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LE  PRINCE  CHARLES 

DE  LORRAINE. 
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0 NS  EIG  N EU  R, 


Je  ne  puis  jujlifier  la  témérité  avec  laquelle  j ofe  préfcnter 

à Votre  altesse , un  Ouvrage  fi  peu  proportionné  à Je  s lumie- 

a 


res  , que  par  T application  b3  la  protection,  dont  ‘vous  ho- 
norez l’Art  de  la  Cavalerie  , à l’exemple  des  plus  grands 
Princes.  Il  ejl  vrai , Monseigneur,  que  ces  connoifances 
profondes  devr oient  redoubler  mes  craintes  : mais  je  fuis  raf- 
fiiré  par  la  bonté  qui  accompagne  toutes  les  grandes  qualités 
qu’on  admire  dans  la  perfonne  de  Votre  Altesse,  b5  dont 
ÏAugufle  nom  de  Lorraine  peut  feul  remplir  les  idées  mieux 
que  la  plus  vive  éloquence.  Si  je  ne  fuis  point  ajfez  heureux 
pour  mériter  une  approbation , qui  fer  oit  au -de fus  de  tous  les 
Eloges , je  me  fate  du  moins  , Monseigneur,  que  V~otre 
Altesse  me  fera  grâce,  en  faveur  du  motif  qui  ma  fait  en- 
treprendre cette  Ecole  de  Cavalerie , pour  futilité  des  Gentils- 
hommes qui  font  leurs  Exercices , b?  dont  je  me  croirai  toû- 
jours  trop  récompenfé par  I avantage  de  Vous  donner  un  témoi- 
gnage public  du  profond  refpeïï  avec  lequel  j’ai  l honneur  dètre , 

MONSEIGNEUR 


De  Votre  Altejje , 


Le  très-humble  , & très^ 
obéïïTant  Serviteur, 

De  la  Guekiniere; 


PREFACE- 

E ne  ferai  point  ici, à l'exemple  de  pïufieurs  Am 
teurs,  leloge  d’un  exercice,  qui  de  touttems  a paffé 
pour  le  plus  noble  & le  plusutile;  je  dirai  fimplement 
que  mon  deïïein , en  compofant  cet  Ouvrage, a 
été  de  rafiêmbler  & de  mettre  dans  un  ordre  méthodique 
les  principes  qui  peuvent  faciliter  aux  amateurs  de  la  Ca- 
valerie la  connoiffance  de  tout  ce  qui  y a rapport. 

Cet  Art , comme  l’on  fait,  renferme  trois  chofes  rilêntieî- 
les,  qui  font,  la  connoilïance  du  Cheval , la  maniéré  de  le 
drelTer,  St  fa  confervation  : cefontauffî  ces  trois  objets , qui 
font  la  matière  de  cet  Ouvrage,  que  j’ai  diviféen  trois  Parties, 
Dans  la  première , je  donne  le  nom  St  la  fituation  des  parties 
extérieures  du  Cheval,  avec  leurs  beautés  8t  leurs  défauts: 
& je  traite  de  l’âge,  de  la  différence  des  poils,  des  Chevaux 
dedifférens  Pays,  de  l’Embouchure , delà  Ferrure,  St  de  la 
Selle. 

La  deuxieme  partie  renferme  les  principes  pour  drelTer 
les  Chevaux, foit  pour  le  manège,  foit  pour  la  guerre , pour 
lachalfe  ou  pour  le  carolfe;en  un  mot  fuivant  les  différais 
ufages  auxquels  on  les  deftine.  J’ai  joint  à cette  Partie  un 
Traité  des  Tournois,  des  Joutes,  des  Caroufels , & des 
Courfes  de  Têtes  & de  Bague. 

La  troifieme  Partie  contient  l’Oftéoiogie  du  Cheval , 
la  définition  de  fes  maladies,  les  remedes  pour  les  guérir, 
avec  un  Traité  des  Opérations  de  Chirurgie  quifepra- 
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tiquent  fur  cet  animal:  mais  je  me  crois  obligé  d’avertir  le 
Leûeur  que  je  n’y  ai  contribué  en  rien.  Il  faut  être  verfé 
dans  les  matières  qui  concernent  l’Anatomie  & la  Médeci- 
ne , pour  entreprendre  de  traiter  cette  matière  ; autrement 
on  tomberoit  dans  le  défaut  allez  ordinaire  aux  Auteurs  qui 
ont  écrit  des  maladies  des  Chevaux:  ce  défaut  eft  de  donner 
des  définitions  confufes  ou  faufies,  & des  remedes,  qui  par 
leur  multiplicité  fe  détruifent  fouventîes  uns  les  autres.  C’eft 
pour  éviter  de  fi  dangereux  inconvéniens  que  j'ai  eu  recours 
à unMedecinde  la  Faculté,  qui  (à  l’exemple  d’ErcuardPre- 
mier  Médecin  d'Henry  IV.  auquel  ce  Monarque  avoit  or- 
donné d’approfondir  cette  matière,)  a bien  voulu  employer 
fes  foins  &fes  talens  pour  continuer  de  perfectionner  uneen- 
treprife,  qui  fut  prefqu’auflî-tôt  interrompue  que  commen- 
cée , par  la  mort  inopinée  de  ce  Prince. 

On  a ajouté  à cette  nouvelle  édition  un  petit  Traité  des 
Haras. 

J’avouerai  natûrellement  que  ce  n’eft  point  de  mon  propre 
fonds  que  j’ai  tiré  la  plupart  des  principes  que  je  donne  dans 
ce  Traité.  J’ai  non- feulement  puifé  ce  qu’il  y a de  bon  dans 
les  meilleurs  Auteurs  qui  ont  travaillé  fur  cette  matière; 
maïs  j’ai  encore  confulté  les  perfonnes  qui  par  une  longue 
expérience  ont  acquis  la  réputation  de  vrais  connoiflèurs- 
C’eft  avec  de  pareils  garans  que  j’ofe  mettre  en  avant  des 
réglés  & des  principes,  dont  la  théorie  eft  d'autant  plus  cer- 
taine, quelle  eft  fondée  fur  l’autorité  & fur  la  pratique  des 
plus  habiles  Maîtres  de  l’Art.  Je  me  borne  donc  dans  mon 
travail , à développer,  autant  qu’il  m’a  été  poffible,  le  vrai,  le 
fimple,  & l’utile  de  cet  Art,  pour  éviter  aux  amateurs  de  la 
Cavalerie  les  ennuyeufes  differtations  & les  nombreufes  redi- 
tes qu’on  aàelftiyer  dans  la  plupart  des  Auteurs  qui  m’ont  pré- 
cédé, & qui  loin  d’embrafler  le  tout,  n’en  ont  traité  qu’une 
partie. 

Non-feulement  je  me  fuis  appliqué  à donner  des  définitions 
claires,  nettes  & précifes  : mais  pour  les  rendre  encore  plus 
intelligibles,  j’ai  joint  à cet  Ouvrage  des  Planches  qui  ap- 
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planiront  & lèveront  toutes  les  difficultés.  Ce  qui  s’expofe 
aux  yeux,  de  vient  infiniment  plus  fenfible  dans  ces  matières» 
que  tout  ce  qu’on  décrit  , quelqu’art  que  l’on  y employé*. 
C’eft  d’après  les  Originaux  & fous  la  conduite  de  M.  Paro- 
cel,  Peintre  ordinaire  du  Roi,  & de  fou  Académie  Royale» 
dont  la  réputation  en  ce  genre  eft  généralement  connue  » 
qu’on  a gravé  les  différais  airs  de  manege  qui  fe  trouvent 
dans  la  deuxieme  Partie.  Jÿ  ai  mis  auffi  des  Plans  de  terre , 
pour  faire  voir  la  proportion  de  terrein  que  l’on  doit  obfer- 
ver  dans  les  différentes  façons  d’affouplir  & de  travailler  un 
Cheval. 

Enfin  j’ai  tout  mis  en  ufage  pour  réveiller  cette  ancienne 
émulation  qui  régnoit  dans  les  beaux  jours  delà  Cavalerie: 
Et  c’eft  dans  cette  vûe  que  j’ai  cherché  à dévoiler  des 
myfteres  qui  fembloient  n'ètre  réfervés  que  pour  un  très- 
petit  nombre  de  perfonnes  ; comme  fi  la  vérité  nedevoitpas 
fe  répandre  univerfeilement , & que  la  fubtilité  de  cet  Art 
n’appartînt  abfolument  qu  a ceux  qui  fe  dtfent  Enfans  de  la 
balle. 

Il  faut  l’avoüer  à notre  honte , l’amour  du  vrai  beau  de 
cet  exercice,  s’eft  bien  ralenti  de  nos  jours  ; on  fe  contente 
préfentement  d’une  exécution  un  peu  trop  négligée,  au  lieu 
qu’autrefois  on  recherchoit  les  beaux  airs,  qui  faifoient  l’or- 
nement de  nos  maneges,&  le  brillant  des  revûes,  des  pom- 
pes & des  parades. 

Il  ne  faut  point  imputer  cette  négligence,  ni  au  manque 
de  mérite  , ni  au  peu  d’attention  de  ceux  qui  font  à la  tête 
des  établiiïèmens  inftitués  pour  l’inftruélion  de  la  Nobleftè» 
la  juftice  que  le  Public  leur  rend,  eft  un  fur  garant  de  leur 
capacité.  Mais  qu’il  me  foit  permis , par  un  mouvement 
de  jufte  reconnoiiïance  , de  joindre  mon  fuffrage  à celui 
des  perfonnes  qui,  avec  connoiffance  de  caufe  , ont  loüé 
M.  de  Vendeuil  mon  illuftre  Maître.  Cette  hommage  par- 
ticulier que  je  dois  à qui  je  dois  tout,  n’altere  en  rien  l’efti» 
me  que  j’ai  pour  des  perfonnes  qui  courent  la  même  car- 
rière. M.  de  Vendeuil  eft  un  refte  précieux  de  ces  Hom- 


PREFACE. 

mes  illuftres  qui  l’ont  précédé , & dont  la  mémoire  fera 
toujoûrs  chere  à quiconque  fuivra  leurs  traces.  M.  de 
Vendeuilasû  joindre  la  grâce  & la  jultefTe  de  M.  du  Pleffis, 
à la  brillante  exécution  de  M.  de  la  Vallée  ; perfonnage 
dont  le  nom  8t  la  réputation  fubfifteront  autant  que  l’exer- 
cice durera. 


De  l’Imprimerie  de  J.  Chardon. 
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PRE  M I ERE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  nom  & de  la  fituation  des  Parties  extérieures  du  Cheval. 

OUR  faciliter  la  connoilfance  du  Cheval,  je  le  divife  en 
trois  parties  principales;  favoir  1 Avant-main  , le  Cotps  , 
& l’Arriere-main. 

Les  parties  qui  compofent  1 Avant-main , font  la  Tete  3 
le  Garot,  les  Epaules,  le  Poitrail  ou  la  Poitrine  Sc  les  Jam- 
bes de  devant. 

Les  parties  du  Corps,  font  les  Reins,  les  Rognons,  les  Côtés  ou  les 
Côtes,  le  Ventre  & les  Flancs. 
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l’Encolure 
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Celles  de  l’Arriere-main , font  la  Croupe,  les  Hanches,  la  Queue, 
les  Feffes,  le  Gralfet,  les  CuilTes,le  Jarret  & les  Jambes  de  derrière. 


ARTICLE  PREMIER. 

De  la  Jituation  à1  de  la  divifion  particulière  des  Parties 
df  l’ Avant-main. 

LA  première  partie  de  l’ Avant-main,  elt  la  tête,  qui  a une  divifion 
particulière,  e'tant  compofée  des  oreilles  , du  front , des  temples,  des 
lalieres , des  fourcils , des  paupières , des  yeux  , de  la  ganache  & de  la 
bouche. 

De  toutes  ces  parties,  je  ne  donnerai  la  de'finition  que  de  la  Gana- 
che & de  la  Bouche,  parce  que  les  autres  font  alfez  connues. 

La  GANACHE  eft  une  partie  compofée  de  deux  os  de  la  mâ- 
choire inférieure  qui  touchent  le  gofier.  Cette  partie  eft  mouvante  & 
fert  à mâcher  les  alimens. 

La  B O U C H E a fes  parties  extérieures  & fes  parties  intérieures. 

Les  parties  extérieures  , font  les  lèvres,  les  nafeaux,  le  bout  du 
nez,  le  menton  & la  barbe,  qui  eft  l’endroit  où  porte  la  gourmette. 

Les  parties  intérieures  de  la  bouche , font  la  langue , le  canal,  le  pa- 
lais , les  barres  & les  dents. 

Le  Canal  eft  le  creux  de  la  mâchoire  inférieure  où  eft  lituée  la 
langue. 

Les  Barres,  font  l’endroit  de  la  bouche  où  il  n’y  a jamais  de  dents, 
& où  fe  doit  faire  l’appui  du  mors. 

Les  Dents  ontauffiune  divifion  particulière,  par  laquelle  on  con- 
noît  l’âge  du  Cheval  ; mais  on  ne  parlera  de  cette  divifion  que  dans  le 
Chapitre  troifieme. 

L’£N  COLURE  où  eft  attachée  la  tête , eft  la  fécondé  partie 
principale  de  l’Avant-main.  Elle  eft  bordée  dans  fa  partie  fupérieure 
par  le  crin  ou  la  crinière,  & elle  fe  termine  au  garot. 

Le  Crin  qui  tombe  fur  le  front  entre  les  deux  oreilles,  & qui  fait 
partie  de  la  crinière , s’appelle  T OUPET. 

Le  G O S I E R eft  la  partie  inférieure  de  l’Encolure.  Il  commence 
entre  les  deux  os  de  la  Ganache,  & finit  à la  partie  fupérieure  & anté- 
rieure du  poitrail. 

Le  GAROT  eft  placé  à l’extrémité  de  la  crinière,  & au  haut  des 
épaules. 

Les  EPAULES  commencent  au  garot  & finilTent  au  haut  du 
bras. 

Le  POITRAIL  eft  la  partie  antérieure  de  la  poitrine , conte- 
nue entre  les  deux  épaules;  laquelle  commence  au  bas  du  gofier,  & 
finit  entre  les  deux  bras. 

Les  JAMBES  DE  DEVANT  font  attachées  aux  épaules, 
& ont  encore  une  divifion  particulière , étant  compofées  du  bras , du 
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coude,  de  l’ars , du  genou , du  canon,  du  nerf,  du  boulet,  du  pâtu- 
ron , de  la  couronne  & du  pié. 

Le  Bras  efi  cette  partie  fupérieure  de  la  jambe , qui  efl  depuis  l’é- 
paule jufqu’au  genou. 

Le  Coude  efl:  l’os  du  haut  de  la  jambe,  qui  efl  fitué  contre  les  côtes. 

L’Ars  efl  une  veine  apparente , fituée  au-devant  & au-dedans  du 
bras. 

Tous  les  Chevaux  ont  au-deffus  des  genoux  en-dedans , une  efpe- 
ce  de  corne  tendre , fans  poil,  qu’on  appelle  Châtaignes , plus  ou  moins 
greffes , mais  toûjours  apparentes.  Elles  fe  trouvent  également  aux 
jambes  de  derrière,  avec  cette  différence  cependant,  qu’à  celles-ci, 
elles  font  placées  au-deffous  des  jarrets  auffi  en-dedans. 

Le  Genou  efl  la  jointure  du  milieu  de  la  jambe,  qui  affemble  le 
bras  avec  le  canon. 

Le  Canon  efl  la  partie  de  la  jambe,  qui  commence  au  genou  & 
finit  au  boulet. 

Derrière  le  canon,  il  y a un  tendon  qu’on  appelle  communément 
le  Nerf  de  la  jambe,  qui  régné  tout  du  long,  & dont  la  qualité  contri- 
bue beaucoup  à la  bonté  de  la  jambe  , comme  nous  le  dirons  ci-après. 

Le  Boulet  efl  la  jointure  du  canon  avec  le  paturon. 

Derrière  chaque  boulet,  tant  aux  jambes  de  devant  qu’à  celles  de 
derrière,  il  y a un  toupet  de  poil  qu’on  appelle  Fanon,  au  milieu  du- 
quel il  y a une  efpece  de  corne  tendre,  qu’on  nomme  Ergot. 

Le  Paturon  efl  la  partie  fituée  entre  le  boulet  & la  couronne. 

La  Couronne  efl  le  poil  qui  couvre  & entoure  le  haut  dufabot. 

Le  Pie’,  qui  efl  laderniere  partie  de  la  jambe,  efl  divifé  en  parties 
fupérieures  & inférieures. 

Les  parties  fupérieures,  font  le  Sabot,  les  Quartiers,  la  Pince  & le 
Talon. 

Le  Sabot  efl  toute  la  corne  qui  régné  autour  du  pié. 

Les  Quartiers  font  les  deux  côtés  du  Sabot,  depuis  la  Pince  jufl 
qu’au  Talon.  On  dit  Quartier  de  dedans  & Quartier  de  dehors. 

La  Pince  efl  le  bout  de  la  corne,  qui  efl  au-devant  du  pied. 

Le  Ta  lon  efl  la  partie  du  derrière  du  pied , où  fe  terminent  les  quar- 
tiers, à l’oppofite  de  la  pince. 

Les  parties  inférieures  du  pié , font  la  fourchette , la  foie  &.  le  pe- 
tit-pié. 

La  Fourchette  efl  une  corne  tendre  & molle , placée  dans  le  creux 
du  pié,  qui  fe  partage  en  deux  branches  vers  le  talon  en  forme  de 
fourche , d'où  lui  vient  le  nom  de  Fourchette. 

La  Sole  efl  l’efpace  de  corne  que  l’on  voit  dans  le  creux  du  pié, 
entre  les  quartiers  & la  fourchette.  C’eflune  corne  plus  dure  que  celle 
de  la  fourchette , & plus  tendre  que  celle  du  labot. 

Le  Petit -pie’  efl  un  os  fpongieux , renfermé  dans  le  milieu  du 
fabot , entouré  d’une  chair , qui  lui  fert  de  nourriture.  Il  n’eft  point  vi- 
fible , même  quand  le  Cheval  efl:  deffolé. 


L ES  REINS  font  la  partie  fupérieure  du  corps  du  Cheval. 
Ils  prennent  depuis  le  garot  jufqu’à  la  Croupe  : mais  ce  nom  n appar- 
tient proprement  qu’à  l’extrémité  de  l’épine  la  plus  voifinedela  crou- 
pe, qu’on  a appellée  jufqu’à  préfent  Rognons  ; mais  comme  l’ufage  a 
donné  à cette  partie  le  nom  de  Reins , nous  en  conferverons  la  dé- 
nomination. 

Les  ROGNONS  font  proprement  les  Reins;  & c’eft  la  partie 
de  l’épine  du  dos  qui  eft  la  plus  proche  de  la  croupe. 

Les  C O T E'  S font  le  tour  des  côtes , qui  renferment  les  parties  in- 
ternes contenues  dans  le  ventre  du  Cheval. 

Le  V E N T R E eft  la  partie  inférieure  du  corps,  fituée  au  bas  des 
côtes. 

Les  FLANCS  font  placés  depuis  la  derniere  côte  jufqu’à  l’os  des 
hanches,  vis  - à - vis  du  Gralfet,  dont  la  définition  ell  dans  1 Article 
fuivant. 


ARTICLE  III. 

De  la  fituation  des  Parties  de  V Arriéré-main. 

T J A CROUPE  ell  la  partie  fupérieure  de  l’ Arriéré  - main , qui 
va  en  rond  depuis  les  rognons  jufqu’à  la  queue. 

Les  FESSES  prennent  depuis  la  queue  en  defcendant  jufqu’au 
pli,  qui  ell  à l’oppofite  du  Gralfet. 

Les  HAN  C H E S font  les  deux  côtés  de  la  croupe. Elles  pren- 
nent depuis  les  deux  os  qui  font  au  haut  des  flancs  juiqu’au  Graflet. 
On  appelle  aulfi  vulgairement  les  Hanches,  tout  le  train  de  derrière 
ou  l’Arriere-main. 

Le  GRASSET  efl  la  jointure  placée  au  bas  de  la  Hanche  vis- 
à-vis  des  Flancs,  à l’endroit  où  commence  la  cuifie.  C’eft  cette  par- 
tie qui  avance  près  du  ventre  du  Cheval  quand  il  marche. 

Les  CUISSES  prennent  depuis  le  gralfet,  qui  en  fait  partie,  & 
depuis  l’endroit  où  finilfent  les  felfes,  jufqu’au  pli  du  jarret. 

Le  JARRET  eft  la  jointure  qui  alfemble  le  bas  delà  cuilfe  avec 
le  canon  de  la  jambe  de  derrière. 

Les  JAMBES  DE  D E RRI  ERE  étant  femblables  aux  jam- 
bes .de  devant  dans  les  autres  parties,  il  n’eft  pas  nécelfaire  de  rappor- 
ter ici  ce  qui  en  a été  dit. 

Dans  les  définitions  que  l’on  vient  de  donner , on  a négligé  de  par- 
ler de  la  fituation  de  quelques  parties  du  Cheval  ; parce  qu  elles  font 
fi  généralement  connues  , que  le  détail  en  eût  été  inutile. 
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Quoique  ces  définitions  foient  très-claires , cependant  pour  avoir 
une  connoiffance  encore  plus  parfaite  & plus  intelligible  , on  peut 
avoir  recours  à la  planche  qui  eft  au  commencement  de  cet  Ouvra- 
ge , dans  laquelle  toutes  les  parties  extérieures  du  Cheval  font  diftin- 
guées  & marquées  par  des  chifres  de  renvoi. 


C H A P ï T Pv  E II. 

De  la  leaute  & des  defauts  des  Parties  extérieures  du  Cheval. 

LA  beauté  d’un  Cheval  confifte  dans  la  conformation  & dans  la 
jufle  proportion  de  fes  parties  extérieures.  Comme  il  eft  dan- 
gereux dans  le  choix  d’un  Cheval,  de  fe  laiffer  féduire  par  la  figure  , 
& par  un  je-ne-fçai-quoi  qui  plaît,  qui  fouvent  fafeine  les  yeux,  & 
empêche  qu’on  n’examine  d’affez  près,  & qu’on  ne  détaille  au  jufte 
toutes  fes  parties  ; il  faut  fuivre  en  cela  le  confeil  de  M.  de  Soleylèl , 
Auteur  du  parfait  Maréchal , qui  dit  : a Que  lorfqu’on  veut  acheter 
<c  un  Cheval , il  faut  fe  prévenir  d’abord  contre , afin  d’être  juge  fê- 
te vere  de  tous  fes  défauts.  » 


ARTICLE  PREMIER. 

De  la  heaute'  & des  defauts  des  Parties  de  ï Avant-main. 

jh  Pues  avoir  donné  la  définition  de  toutes  les  parties  extérieures 
du  Cheval,  il  faut  examiner  maintenant,  en  fuivant  le  rang  que  nous 
avons  donné  à chacune  de  ces  parties , feulement  celles  qui  contri- 
buent à la  beauté,  ou  à la  difformité  du  Cheval. 

De  la  Tète. 

Une  belle  tête,  en  général,  eft  petite,  feche,  courte  & bien  placée. 
Quand  elle  a ces  qualités  , on  voit  ordinairement  des  ramifications 
de  veines  qui  régnent  le  long  de  la  tête , defeendant  depuis  les  yeux 
jufqu’aux  deux  côtés  des  nafeaux , ce  qui  embellit  beaucoup  cette  par- 
tie. 

Il  faut  quelle  foit  petite , parce  que  les  têtes groffes  & quarrées  , 
outre  leur  difformité , pefent  ordinairement  à la  main. 

Elle  doit  être  feche  ; car  celles  qui  font  chargées  de  chair  , qu’on 
nomme  T êtes  grafes,  font  fujettes  au  mal  des  yeux.  Il  ne  faut  pour- 
tant pas  quelle  foit  fi  feche  quelle  foit  privée  de  nourriture;  car  elle 
feroit  encore  plus  fujette  au  mal  des  yeux  qu’une  tête  graffe. 

Il  y a des  têtes  qui  font  groffes  d’offemens,  qui  pechent  contre  la 
beauté  feulement,  & non  contre  la  bonté. 

Il  faut  que  la  tête  foit  un  peu  courte  : les  têtes  trop  longues , qu  on 
appelle  Tètes  de  Vieille , font  difformes , quoique  la  plupart  des  Che- 
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vaux  des  meilleures  races  d’Andaloufie  pechent  par  Cet  endroit; mais 

on  leur  pâlie  ce  manque  de  beauté  en  faveur  de  leurs  rares  qualités. 

La  tête  d’un  Cheval,  pour  être  bien  placée,  doit  tomber  perpen- 
diculairement, ou  à plomb , du  Iront  au  bout  du  nez.  Lorfqu’elle  fort 
delà  perpendiculaire  en  avant,  on  appelle  ce  défaut,  tendre  le  nez, , 
porter  au  vent , tirer  à La  main  : & lorfqu’elle  vient  en-deçà  , & que 
le  Cheval  baille  le  nez  & la  tête,  il  pefe  ordinairement  à la  main  ; s’il 
fe  ramene  trop , & que  la  branche  de  la  bride  appuyé  contre  le  gofier , 
c'elt  ce  qu’on  appelle  un  Cheval  encapuchonné. 

11  y a encore  un  défaut,  qu’on  appelle  Tête  mal  attachée;  c’efl  lorf- 
que  la  partie  fupérieure  de  la  tête,  qui  elï  entre  les  deux  oreilles,  fe 
trouve  plus  élevée  que  l’encolure. 

Des  Oreilles. 

La  forme  des  oreilles,  leur  fituation  St  leur  mouvement,  font  les 
principales  chofes  à examiner  dans  cette  partie. 

Un  Cheval  doit  avoir  les  oreilles  petites  & déliées  ; quand  elles  font 
trop  épailfes , larges  & pendantes , ce  défaut  fait  nommer  un  Cheval , 
Oreillard.  Beaucoup  de  Chevaux  d’Efpagne,  cependant,  & des  meil- 
leurs Haras,  ont  les  oreilles  longues  : mais  pour  l’ordinaire  elles  font 
bien  placées,  ce  qui  en  corrige  le  défaut. 

Les  oreilles  bien  placées,  doivent  être  au  haut  de  la  tête,  peu  dif- 
fames l’une  de  l’autre.  Quand  un  Cheval  marche,  il  doit  avoir  les  poin- 
tes des  oreilles  avancées;  cette  fituation  donne  un  air  d’éfronterie , 
qui  fied  parfaitement  bien  à un  brave  Cheval. 

Par  le  mouvement  des  oreilles,  on  juge  du  naturel  d’un  Cheval. 
Ceux  qui  font  coleres  & malins,  portent  une  oreille  en  avant  & l’au- 
tre couchée  en  arriéré, & continuent  ce  mouvement  alternativement. 
Comme  cette  partie  eft  le  fiége  de  fouie,  un.  Cheval  porte  les  oreil- 
les du  côté  où  il  fe  fait  du  bruit.  Si  on  le  frappe  fur  la  croupe,  il  tourne 
les  oreilles  vers  le  dos,  & s’il  eft  effrayé  de  quelque  objet  par  devant, 
il  les  porte  en  avant,  & bailfe  les  pointes.  Si  le  bruit  fe  fait  à côté 
de  lui,  il  tourne  l’oreille,  de  ce  côté.  Mais  le  plus  beau  port  d’oreilles, 
& la  fituation  la  plus  belle  & la  plus  noble,  c’efl:  d’avoir  en  marchant 
les  pointes  des  oreilles  hautes  & en  avant;  ce  qui  forme,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  l’oreille  hardie,  parce  qu’ alors  le  Cheval  regarde 
fierement  ce  qui  fe  préfente  à lui. 

Du  Front. 

La  beauté  du  Front  d’un  Cheval,  c’efl  d’être  un  peu  étroit  & uni  ; 
enforte  qu’il  ne  foit  ni  trop  avancé,  ni  trop  enfoncé.  Les  têtes  qui  ont 
le  bas  du  front  un  peu  avancé,  s’appellent  Têtes  hufque'es  ou  mouton- 
nées , comme  le  font  celles  de  la  plûpart  des  Chevaux  Anglois , des  Bar- 
bes, & de  ceux  nés  dans  les  pays  Orientaux,  &auffi  de  ceux  de  leur  race. 

Un  défaut  effentiel  contre  la  grâce,  c’ eft  lorfque  le  Cheval  a le  front 
bas  & enfoncé  ; on  appelle  ces  Chevaux , Camus. 
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Une  marque  qui  embellit  beaucoup  la  tête  du  Cheval , & qui  lui 
donne  de  la  grâce,  c’eft  lorfqu’il  a au  milieu  du  front  une  étoile  ou 
pelote  blanche  : cela  doit  s’entendre  des  Chevaux  noirs,  bais,  alzans, 
ou  qui  ont  un  poil  tirant  fur  le  brun, 

Prefque  tous  les  Chevaux  ont  encore  au  milieu  du  front  une  épie 
ou  molette  ; c’eft  le  nom  qu’on  donne  au  retour  de  poil , qui , au  lieu 
d’être  couché  comme  il  l’eft  par  tout  le  corps , remonte  d’un  fens  op- 
pofé.  11  s’en  trouve  de  femblables  aux  flancs,  au  poitrail,  & en  d’autres 
endroits. 

Des  Salières. 

La  feule  belle  qualité  que  doivent  avoir  Iesfalieres,  c’eft  d’être  plei- 
nes, & même  un  peu  élevées.  Lorfqu’elles  font  enfoncées  & creufes , 
c’eft  le  défaut  des  vieux  Chevaux  : il  fe  trouve  pourtant  quelques  jeu- 
nes Chevaux  qui  ont  cette  imperfeélion  ; mais  par  ce  ligne  on  con- 
noît  qu’ils  font  engendrés  de  vieux  Etalons. 

Des  Yeux. 

La  plus  belle  partie  de  la  tête  du  Cheval,  c’eft  l’oeil.  Cette  partie 
eft  auffi  difficile  que  néceiïaire  à connoître. 

L’œil  doit  être  clair,  vif  & effronté,  ni  trop  gros,  ni  trop  petit,  pla- 
cé à fleur  & non  hors  de  tête.  Un  Cheval  qui  a de  gros  yeux  fortant  de 
la  tête , a ordinairement  l’air  morne  & ftupide  ; & ceux  qui  les  ont  trop 
petits  & enfoncés,  (on  les  appelle.  Yeux  de  cochon,  ) ont  le  regard 
trille  & fouvent  la  vûe  mauvaife. 

Telles  font  les  remarques  générales  que  l’on  doit  faire  d’abord  fur 
les  yeux  ; enfuite  de  quoi  il  eft  néceflaire  de  les  examiner  plus  en  dé- 
tail :&  pour  en  faire  l’examen  rigoureux  & en  juger  fainement,  il  faut, 
fi  le  Cheval  eft  dans  i*n  lieu  obfcur , le  faire  conduire  dans  un  lieu  clair , 
& là  lui  regarder  les  yeux  l’un  après  l’autre,  de  côté  & non  vis-à-vis. 
11  ne  faut  pas  non  plus  les  regarder  au  foleil  ; au  contraire , il  faut  met- 
tre la  main  au-deffus  de  l’œil  pour  rabattre  le  grand  jour  & empêcher  la 
réflexion. 

Les  deux  parties  de  l’œil  les  plus  effentielles  à connoître,  & qu’il 
faut  examiner  avec  le  plus  de  foin,  font  la  vitre  & la  prunelle. 

La  vitre  eft  la  partie  extérieure  de  l’œil , & la  prunelle  la  partie  in- 
terne, ou  le  fond  de  l’œil. 

C’eft  de  l’exaéle  confidération  de  la  vitre  que  dépend  la  parfaite  con- 
noilfance  de  l’œil.  Elle  doit  être  claire  & tranfparente  ; enforte  qu’on 
puiffe  voir  la  prunelle  fans  aucun  empêchement.  Lorfque  cette  partie 
eft  trouble  & couverte,  c’eft  ligne  que  le  Cheval  eft  lunatique , c eft- 
à-dire,  qu’il  luifurvient  des  fluxions  de  tems  à autre  fur  l’œil  : & lorf- 
que la  fluxion  a endommagé  un  œil , il  devient  plus  petit  que  1 autre , 
alors  il  eft  perdu  fans  reffource , puifqu’il  fe  deffeche.  Quelquefois  un 
œil  paroît  plus  petit  que  l’autre , pareeque  par  quelqu’accident  la  pau- 
pière a été  fendue,  & qu’en  fe  rejoignant  elle  relie  plus  ferrée.  Mais  il 
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eft  rare  que  cela  arrive,  il  efl  aifé  de  ne  s’y  pas  tromper,  en  examinant 

fi  l’œil  n’eft  ni  trouble  ni  brun. 

Lorfqu’un  Cheval  jette  la  gourme,  ou  change  les  dents  de  lait,  ou 
pouffe  les  crochets  d’enhaut  ; il  arrive  fouvent  que  la  vûe  lui  devient 
auffi  trouble,  que  s’il  étoit  borgne  ou  aveugle;  mais lorfqu’il eft guéri, 
fa  vûe  s’éclaircit.  Quelquefois  auffi  par  ces  accidens,  un  Cheval  perd 
entièrement  la  vûe. 

La  prunelle,  qui  efl  la  fécondé  partie  de  l’œil,  doit  être  grande  & 
large , il  faut  qu’on  puiffe  l’appercevoir  diftinûement. 

Il  vient  quelquefois  au  fond  de  l’œil  une  tache  blanche,  qu’on  ap- 
pelle Dragon,  qui  quoique  très-petite  dans  le  commencement,  cou- 
vre avec  le  tems  la  prunelle,  & rend  le  Cheval  borgne,  fans  qu’on  y 
puiffe  apporter  aucun  remede. 

Un  autre  défaut,  qu’on  appelle  œil  cul  de  verre , c’eft  lorfque  la 
prunelle  efl  d’un  blanc  verdâtre  & tranfparent.  Quoiqu’un  Cheval  ne 
foit  pas  toujours  borgne  avec  ce  défaut , il  court  grand  rifque  de  le 
devenir.  Lorfqu’il  y a plus  de  blanc  que  de  verdâtre , on  l’appelle  œil 
veron  : il  donne  au  Cheval  un  air  méchant  & traître. 

Nous  ne  ferons  point  ici  un  plus  grand  détail  des  accidens  qui  arri- 
vent aux  yeux  ni  aux  autres  parties  dont  nous  allons  décrire  les  dé- 
fauts; parce  qu’on  fe  réferve  d’en  parler  plus  amplement  dans  la  troi- 
liéme  Partie  de  cet  ouvrage,  qui  traite  des  maladies. 

De  la  Ganache. 

Les  deux  os  qui  compofent  la  Ganache , doivent  être  peu  char- 
nus à l’extérieur , c’eft-à-dire , à chaque  côté  de  la  mâchoire  inférieu- 
re , & l’entre-deux  , qui  eft  la  partie  qui  touche  au  gofier , que  quel- 
ques Ecuyers  appellent  la  Braye,  & quelques  Maquignons,  1 ' Auget , 
doit  être  bien  ouvert  & bien  évuidc',afin  que  le  Cheval  ait  la  facilité  de 
bien  placer  fa  tête. 

La  Ganache  quarrée  eft  une  difformité  qui  provient  de  ce  que  les 
deux  os  qui  la  forment  font  trop  gros , trop  ronds , ou  trop  chargés 
de  chair  : fi  avec  cela  ils  font  ferrés  l’un  près  de  l’autre , enforte  qu’il 
n’y  ait  point  affez  de  vuide  &d’efpace  pour  que  le  Cheval  puiffe  lo- 
ger fatête,  il  aura  beaucoup  de  peine  à fe  ramener, à moins  qu’il  n’ait 
l’encolure  fort  longue,  peu  épaiffe  & relevée. 

Lorfque  l’entre-deux  des  os  de  la  Ganache  n’eft  pas  bien  évuidé,& 
qu’on  y trouve  quelque  groffeur  ou  glande  ; c’eft  ordinairement  un 
figne  de  gourme , quand  le  Cheval  n’a  pas  paffé  fix  ans  : mais  s’il  a paffé 
fept  ans,  & que  la  glande  foit  douloureufe  & attachée  à l’un  des  os  de 
la  Ganache,  c’eft  prefque  toûjours  un  figne  de  morve.  On  trouve 
quelquefois  dans  cette  partie  plufieurs  petites  groffeurs,  qui  font  une 
fuite  de  rhume  ou  morfondement  : mais  elles  ne  font  point  dangereu- 
fes,  un  travail  médiocre  les  diffipe. 


De 
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De  la  Bouche  & de  Jes  Parties  extérieures. 

L ouverture  ou  plutôt  la  fente  delà  bouche  doit  être  proportion* 
née  à la  longueur  de  la  tête  : enforte  quelle  ne  foit  ni  trop  fendue , ni 
trop  petite.  Quand  la  bouche  efl  trop  fendue,  le  mors  va  trop  avant 
dans  la  bouche  du  côté  des  dents  machelieres , ce  qu’on  appelle , boire 
la  bride:  & lorfqu’elle  n’eft  pas  affez  fendue,  le  mors  ne  peut  porter 
en  fon  lieu  fans  faire  froncer  les  levres. 

Ce  qu’on  entend  par  une  belle  bouche  ; c’eft  lorfque  le  Cheval  étant 
bridé , elle  devient  fraîche  & pleine  d’écume , c’eft  une  qualité  qui  dé- 
note un  bon  tempérament.  On  dit  d’un  tel  Cheval,  qu’il  goûte  bien  fon 
mors. 

Des  Levres. 

Il  faut  que  les  levres  foient  peu  épaiffes  & menues  à proportion  de 
la  bouche.  Quand  elles  font  trop  greffes  & trop  charnues , elles  cou- 
vrentles  barres,  & empêchent  l’effet  du  mors.  C’eft  ce  qu’on  appelle, 
s’ armer  de  la  levre.  » 

Des  Naz.ea.ux. 

Un  Cheval  doit  avoir  les  nazeaux  ouverts  ; parce  que  la  refpiration 
en  efl  plus  facile  : cependant  ce  n’eft  pas  toûjours  de  cette  ouverture 
des  nazeaux  que  dépend  la  liberté  de  la  refpiration , mais  de  la  bonne 
conftitution  des  poumons  ; ainfi  il  n’eft  pas  toujours  fur  de  fendre  les 
nazeaux , dans  la  vûe  de  faciliter  la  refpiration  à certains  Chevaux,  com- 
me les  Houfards&les  Hongrois  le  pratiquent.  Cette  opération  ne  pro- 
duit qu’un  feul  avantage , qui  ne  laiffe  pas  d’être  quelquefois  utile  à la 
guerre;  c’eft  qu’on  dit,  que  les  Chevaux  qui  ont  les  nazeaux  fendus  ne 
peuvent  plus  hennir.  Lorfqu’un  Cheval  s’ébroue  en  marchant , & qu’on 
voit  dans  le  creux  de  fes  nazeaux  un  vermeil , c’eft  figne  qu’il  a le  cerveau 
bien  conftitué. 

De  la  Barbe. 

La  barbe,  que  quelques-uns  appellent  1 e Barbov.ehet , efl  une  partie 
qui  contribue  autant  à la  bonté  de  la  bouche  d’un  Cheval  que  les  bar- 
res, puifque  c’eft  l’endroit  où  la  gourmette  fait  fon  effet,  laquelle  doit 
porter  également  partout.  Il  faut  pour  cela  que  la  barbe  ne  foit  ni  trop 
plate , ni  trop  relevée.  Si  la  barbe  étoit  trop  plate , c’eft-à-dire , que  les 
deux  os  qui  la  compofent  biffent  trop  éloignés  l’un  de  l’autre,  & peu 
élevés,  la  gourmette  n’appuieroit  qu’aux  deux  côtés  & point  dans  le 
milieu  ; & fi,  au  contraire,  les  deux  os  étoient  trop  élevés,  & trop  près 
1 un  de  l’autre,  la  gourmette  n’appuieroit  que  dans  le  milieu  , & alors 
1 effet  en  feroit  trop  fènfible  au  Cheval,  & lui  ferort  donner  des  coups 
de  tête.  Il  faut  encore  pour  la  perfection  de  cette  partie,  qu’il  y ait  peu 
de  chair  & de  poil,  & rien  que  la  peau,  pour  ainft-dire,  furies  os;  ce 
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qui  rend  la  barbe  plus  fenfible.  Lorfque  cette  partie  efl  bleiïee , ou  qu’il 
s’y  trouve  des  duretés  & des  calus , c’eft  figne , ou  qu’un  Cheval  appuie 
trop  fur  fon  mors,  ou  que  la  gourmette  efl  mal  faite,  ou  quelle  a été 
mal  placée  ; mais  plus  ordinairement,  que  le  Cavalier  a la  main  rude. 

De  la  Langue  & des  autres  Parties  intérieures  delà  Bouche. 

Il  faut  que  la  langue  d’un  Cheval  foit  logée  dans  le  canal , c’eft  pour- 
quoi elle  doit  être  de  même  que  les  levres , menue  & déliée  ; parce  que 

11  la  langue  étoit  trop  épailfe , & quelle  débordât  par  delfus  les  barres, 
cela  ôteroit  l’effet  du  mors  fur  cette  partie , & rendrait  l’appui  fourd.  11 
faut  examiner  f elle  n’eft  point  coupee  par  1 embouchure  ; accident  qui 
fuppoferoit,  ou  une  mauvaife  bouche , ou  fouvent  la  rudeffe  de  la, main 
du  Cavalier. 

Deux  autres  chofes  défagréables  qui  fe  rencontrent  quelquefois  dans 
cette  partie;  c’eft  lorfqu’elle  pend  d’un  côté  ou  de  l’autre  & fort  de  la 
bouche,  ou  qu’elle  paffe  par  delfus  le  mors  quand  un  Cheval  marche. 

Du  Palais. 

Ce  qu  on  doit  rechercher  au  palais  d’un  Cheval , c’eft  qu’il  foit  un  peu 
décharné.  Si  les  filions  étoient  trop  gras  & trop  épais,  cette  partie  ferait 
chatouilleufe  ; & le  mors,  en  y touchant , feroit  que  le  Cheval  battrait 
à la  main,  & donnerait  des  coups  de  tete.  11  faut  remarquer  que  le  palais 
d’un  jeune  Cheval , eft  toûjours  plus  gras , que  celui  d un  vieux  ; & a me- 
fure  qu’un  Cheval  avance  en  âge , les  filions  du  palais  & les  gencives  fe 
décharnent. 

Des  Barres. 

Les  barres  font  les  parties  de  la  bouche  qu’il  faut  examiner  avec  le  plus 
de  foin , puifque  c’eft  l’endroit  où  fe  fait  l’appui  du  mors.  Les  meilleures 
qualités  quelles  puiffent  avoir , font  d’être  affez  élevées , pour  que  la  lan- 
gue puiffe  fe  loger  dans  le  canal , fans  déborder  fur  les  barres , & d’être  un 
peu  décharnées,  parce  quelles  en  font  plus  fenfibles:il  ne  faut  pourtant 
pas  quelles  foient  trop  tranchantes  ; car  alors  le  Cheval  feroit  fujet  à bat- 
tre à la  main  par  leur  trop  de  fenfibilité.  Lorfque  les  barres  font  baffes , 
rondes  & trop  charnues;  c’eft  un  défaut  qui  rend  cette  partie  moins  fen- 
fible , & qui  fait  que  le  mors  n’a  pas  tant  d’effet. 

De  l’Encolure. 

Une  belle  encolure  doit  être  longue  & relevee;il  faut  quen  fortant 
du  garot , elle  monte  en  tonne  de  col  de  Cigne  jufqu  au  haut  de  la  tête  ; 
qu’il  y ait  peu  de  chair  près  de  la  crinière , cela  forme  ce  qu  on  appelle. 
Encolure  tranchante.  Elle  feroit  défeélueufe , fi  avec  cela  elle  n etoit 
proportionnée  à la  taille  du  Cheval  ; car  lorfqu  elle  eft  trop  longue  & 
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trop  menue  , trop  molle  & trop  éfilée,  les  Chevaux  donnent  ordinai- 
rement des  coups  de  tête.  Si  au  contraire  , elle  étoit  trop  courte,  trop 
épaiffe  & trop  charnue,  le  Cheval  peferoit  à la  main.  On  remarque  que 
la  plupart  des  Jumens,  des  Barbes  & autres  des  pays  Orientaux,  font 
fujets  à avoir  l’encolure  éfile'e  ; & que  les  Chevaux  entiers  & ceux  qui 
font  nés  dans  les  climats  humides,  & qui  ne  fortent  point  d’Etalons  Bar- 
bes ou  autres  de  cette  efpece,  ont  l’encolure  épailfe&  charnue. 

11  y a trois  fortes  d’encolures  mal  faites;  fçavoir,  les  encolures  ren- 
ver  fies,  les  encolures  faujfes , & celles  qu’on  appelle.  Penchantes. 

Les  encolures  renverfées,  qu’on  appelle.  Encolures  de  Cerf,  parce 
quelles  font  faites  comme  le  col  de  cet  animal , font  celles  dont  la  ron- 
deur , qui  doit  prendre  depuis  le  garot  jufqu’au  haut  de  la  tête,  le  long 
de  la  crinière,  fe  trouve  en-delfous,  le  long  du  gofier.  Les  Chevaux 
qui  ont  ce  défaut  font  difficiles  à emboucher;  parce  qu’il  eft  difficile 
d’empêcher  que  la  branche  de  la  bride  ne  porte  contre  le  gofier , ce  qui 
ôte  l’effet  du  mors. 

L’encolure  fauffe,  eft  celle  qui  tombe  à plomb  & perpendiculaire- 
ment, depuis  l’entre-deux  de  la  ganache,  le  long  du  gofier , jufqu’au 
poitrail,  au  lieu  de  venir  en  talus;  & dans  la  partie  fupérieure,  auprès 
du  garot,  où  commence  la  crinière,  il  y a un  enfoncement  qu’on  ap- 
pelle, Coup  de  hache,  qui  empêche  l’encolure  defortir  directement  du 
garot.  Ce  défaut  n’eft  pas  fi  confidérable  que  celui  des  encolures  renver- 
fées. 

Les  encolures  penchantes,  font  celles  qui  tombent  d’un  côté  ou  d’un 
autre;  ce  qui  arrive  aux  Chevaux  qui  ont  l’encolure  trop  épaiffe  & trop 
charnue  près  de  la  crinière.  Ce  défaut  ne  fe  trouve  gueres  qu’aux  vieux 
Chevaux,  furtout  fi  on  leur  laiffe  les  crins  épais,  & plus  ordinairement 
aux  Chevaux  entiers  qu’à  ceux  qui  font  hongres  : c’eft  pour  cela  qu’il 
ne  faut  pas  laiffer  la  crinière  trop  garnie  dans  fa  racine , & l’on  doit  avoir 
foin  d’arracher  les  crins  par-deffous,  afin  qu’ils  foient  déliés  & longs; 
cela  contribue  à la  beauté  de  la  crinière  : d’ailleurs  les  crinières  trop 
épaiffes  font  lujettes  à la  craffe,  qui  engendre  la  gale,  fi  l’on  n’a  foin  de 
les  laver  tous  les  jours  à fond  & non  fuperficiellement,  afin  de  bien  net- 
toyer la  racine  des  crins. 

Du  Garot. 

Il  faut  que  le  garot  foit  élevé , long  & décharné  ; enforte  qu’il  n’y 
ait,  pour  ainfi  dire,  que  la  peau  fur  les  os.  Non-feulement  ces  qualités 
dénotent  la  force  d’un  Cheval,  mais  elles  lui  rendent  les  épaules  plus 
libres;  & elles  font  néceffaires  pour  empêcher  lafellede  tomber  furies 
épaules;  car  cela  cauferoit  de  grands  accidens  dans  cette  partie.  Lorf- 
que  le  garot  eft  rond  & trop  charnu,  il  eft  très  -lujet  à fe  bleffer , & la 
plaie  eft  longue  & dangereufe  dans  cet  endroit. 

Quoique  le  garot  élevé  foit  une  qualité  à eftimer  dans  un  Cheval  de 
felle,  il  faut  prendre  garde  qu’il  ne  le  foit  trop  pour  les  Chevaux  qui 
portent  la  trouffe  de  fourage  à l’Armée,  Si  auffi  pour  les  Chevaux  de 
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bât  ; car  les  uns  & les  autres  font  très-fujets  à être  eflropiés  dans  cette 
partie. 

Des  Epaules. 

Les  épaules,  pour  être  bien  faites,  doivent  être  plates,  peu  charnues, 
larges, libres  & mouvantes.  Les  défauts  contraires  à ces  qualités  font  lorf 
qu’un  Cheval  efl,  ou  trop  chargé  d’épaules,  ou  trop  ferré , ou  lorfqu’il 
les  a chevillées. 

On  appelle  un  Cheval  chargé  d’épaules,  lorfqu’il  les  a tropgrolfes, 
charnues  8c  rondes  ; & quand  le  joint  de  l’épaule,  qui  efl  l’endroit  où 
porte  le  poitrail  de  la  felle,  efl  trop  avancé  ; & qu’avec  cela  il  y a trop 
de  diftance  d’un  bras  à l’autre;  ce  qui  provient  aulfi  de  ce  que  la  poi- 
trine efttrop  large  & trop  ouverte.  Un  Cheval  trop  chargé  d’épaules  efl 
fujet  à broncher , à moins  qu’il  ne  les  ait  naturellement  mouvantes  : ainfi. 
les  Chevaux  qui  ont  ce  défaut  ne  font  pas  bons  pour  la  felle  ; mais  ils 
font  excellens  pour  le  tirage  ; parce  qu’ils  donnent  mieux  dans  le  col- 
lier, & qu’ils  ne  font  pas  fujets  à être  écorchés  par  les  harnois. 

Il  y a des  Chevaux  qui  ne  paroilfent  pas  chargés  d’épaules  par-de- 
vant , & qui  le  font  dans  l’endroit  où  portent  les  arçons  de  devant  de  la 
felle;  lorfque  cette  partie  efl  épaiffe  de  chair,  le  Cheval  n’eft  pas  fi  li- 
bre des  épaules,  & n’eft  pas  propre  pour  la  chaffe  & pour  les  courfes 
de  viteffe,  quoiqu’il  puiffe  fervir  à d’autres  ufages. 

On  doit  remarquer  que  le  défaut  d’avoir  beaucoup  d’épaules,  qui 
efl  très-confidérable  pour  quelques  Chevaux  François,efl  une  qualité  à 
eftimer  dans  les  Chevaux  d’Efpagne , dans  les  Barbes,  & autres  des  Pays 
méridionaux , ou  dans  les  P oulains  qui  Portent  d’Etalons  nés  dans  ces 
climats  ; parce  que  ceux-ci  pechent  ordinairement  pour  avoir  les  épau- 
les trop  ferrées. 

Le  Cheval  ferré  d’épaules , efl  celui  qui  n’a  pas  la  poitrine  affez  ou- 
verte ; enforte  que  fe  trouvant  trop  peu  de  diftance  d’un  bras  à l’autre , 
les  épaules  fe  trouvent  ferrées  l’une  près  de  l’autre.  Ce  défaut  efl  très- 
confidérable  ; car  les  Chevaux  qui  n’ont  pas  affez  d’épaules  manquent 
de  force  ordinairement,  ne  peuvent  pas  facilement  déployer  les  bras 
pour  bien  galoper,  font  fujets  à tomber  fur  le  nez,  à fe  croifer  & à fe 
couper  en  marchant.  Les  Anglois,  qui  font  très-connoiffeurs&  très-cu- 
rieux en  Chevaux  de  courfe  & de  chaffe , examinent  avec  beaucoup  de 
foin  les  épaules  d’un  Cheval,  & jugent  de  fa  force  par  la  flrudure  de 
cette  partie.  Ils  veulent  que  1 os  de  l’omoplate,  qui  efl,  à proprement 
parler,  l’épaule,  non-feulement  foit  large,  plat  & libre  ; mais  ils  veu- 
lent encore  qu’il  defcende  bas  au-deffous  du  garot,  c’efl-à-dire,  qu’ils 
prétendent  que  plus  il  fe  trouve  au-deffous  du  garot , ce  qui  rend  le  gai 
rot  élevé,  plus  libre  en  efl  le  mouvement  de  l’épaule,  & c’eft  avec  rah 
fon. 

Un  troifiemedéfaut  effentiel,  efl  lorfque  les  épaules  font  chevillées, 
c’efl-à-dire,  engourdies,  liées  & fans  mouvement  ; ce  qui  rend  la  dé- 
marche d’un  Cheval  rude  8c  incommode  ; parce  que  le  mouvement 
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vient  feulement  du  bras  & de  la  jambe.  Ces  Chevaux  font  fujets  à bron- 
cher , pefent  à la  main  pour  fe  foulager,  & font  bientôt  ruinés  des  jam- 
bes. 

Lorfqu’un  Cheval  qui  a les  épaules  chevillées , après  quelqu’exer- 
cice  qui  l’aura  échauffé,  vient  à fe  refroidir,  il  demeure  roide  comme 
s’il  étoit  fourbu.  On  remarque  aufïï  que  quoique  ce  foit  une  bonne 
qualité  pour  un  Cheval  de  felle,  d’avoir  les  épaules  plates  & déchar- 
nées ; fi  cependant  elles  font  trop  feches , enforte  que  l’on  voye  les  os 
avancer  fous  la  peau,  ces  Chevaux  les  ont  ordinairement  chevillées  , 
& ne  peuvent  pas  fupporter  de  grands  travaux. 

11  faut  encore  faire  attention  à certains  Chevaux , qui , quoiqu’ils  lè- 
vent la  jambe  fort  haut  & avec  beaucoup  de  facilité,  ont  cependant  les 
épaules  chevillées  ; ce  qu’il  eft  aifé  de  remarquer , en  prenant  garde  que 
ce  beau  mouvement  en  apparence  ne  vient  que  du  bras,  & que  l’épaule 
n’y  participe  point. 

Enfin  tout  Cheval  trop  chargé,  ou  trop  ferré  d’épaules,  ou  qui  les 
a trop  feches,  & qui  n’a  point  cette  partie  naturellement  libre  & mou- 
vante , ne  peut  jamais  paffer  pour  un  Cheval  de  Maître,  & a le  devant 
bien-tôt  ruiné. 

Du  Poitrail. 

Lorsqu’un  Cheval  a les  épaules  bien  faites,  ordinairement  le  poi- 
trail, ou  la  poitrine  l'efl  auffi.  Cette  partie  doit  être  proportionnée  à la 
taille  du  Cheval:  les  gros  Chevaux  & les  Rouffins  ont  prefque  toûjours 
la  poitrine  trop  large  & trop  ouverte;  ce  qui  les  rend  pefans,&  par  con- 
féquent  excellens  pour  le  tirage  : ceux  de  légère  taille,  au  contraire  , 
pechent  fouvent  pour  avoir  cette  partie  trop  étroite  ; enforte  que  c eft 
une  qualité  pour  ceux-ci  que  de  1 avoir  large  & ouverte. 

Quand  le  poitrail  eft  trop  avancé,  ce  qui  fe  connoît  lorfque  les  jam- 
bes de  devant  font  retirées  fous  le  derrière  des  épaules,  ce  défaut  eft 
confidérable  pour  les  Chevaux  de  felle  ; il  eft  dangereux  de  galoper  fur 
de  tels  Chevaux , parce  qu’ils  font  fujets  à tomber  fur  le  nez , & a s ap- 
puyer fur  le  mors. 

Des  Jambes  de  devant. 

Avant  que  d’entrer  dans  le  détail  des  parties  qui  compofent  les  jam- 
bes de  devant,  il  faut  d’abord  examiner  leur  proportion,  leur  fituation 
& la  maniéré  dont  un  Cheval  place  les  pies. 

La  longueur  des  jambes  doit  être  proportionnée  à la  tadle  du  Che- 
val. Lorfqu’il  eft  trop  élevé  fur  les  jambes , on  l’appelle  Haut  monte' ; 
& c’eft  une  difformité  d’autant  plus  confiderable,  que  ces  foites  de  Che- 
vaux ne  font  pas  affûrés  fur  leurs  jambes  : au  contraire,  lorfqu  elles  font 
trop  courtes,  ce  qu’on  appelle  Pas  du  devant;  non -feulement  ceft 
un  défaut  qui  fait  aller  un  Cheval  fur  la  main  & lur  les  épaules  ; mais 
qui  fait  tomber  la  felle  fur  le  garot.  Les  Jumensfont  plus  fujettes  que  les 
Chevaux  à être  balles  du  devant. 
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Les  jambes  bien  fituées  doivent  être  un  peu  plus  éloignées  l’une  de 
l’autre  près  de  l’épaule  que  près  du  boulet  : & elles  doivent  tomber 
par  une  feule  ligne  droite  depuis  le  haut  du  bras  jufqu’au  boulet. 

Un  Cheval  en  marchant,  doit  pofer  les  piés  à plat,  tant  ceux  de  de- 
vant que  ceux  de  derrière  , quand  il  pofe  le  talon  le  premier,  c’eft  or- 
dinairement un  ligne  qu’il  a été  fourbu;  & quand  il  pofe  la  pince  la 
première,  ce  qui  le  fait  nommer  Cheval  ram  pin , c’eft  fouvent  une 
marque  qu’il  a tiré  à la  charue  ; quelquefois  aulft  une  écurie  mal  pavée 
lui  occafionne  ce  défaut , parce  qu’il  fait  entrer  la  pince  du  pié  entre 
deux  pavés,  fituation  qui  elt  caufe  que  les  tendons  fe  retirent  avec  le 
tems. 

Les  piés,  foit  de  devant, foit  de  derrière,  ne  doivent  point  être  tour- 
nés ni  en-dehors, ni  en-dedans,  & la  pince  du  pié  doit  être  par  confé- 
quent  directement  en  avant. 

Après  ce  premier  examen , il  faut  enfuite  détailler  toutes  les  parties 
de  la  jambe  en  commençant  par  le  coude. 

Du  Coude. 

Le  coude  ne  doit  être  ni  trop  ferré  près  des  côtes , ni  trop  ouvert 
en-dehors.  Un  Cheval  qui  a le  coude  trop  ferré,  porte  la  jambe  & le 
pié  en-dehors  ; & celui  qui  l’a  trop  ouvert , porte  les  jambes  & les  piés 
en-dedans.  Ces  deux  fituations  non-feulement  font  mal  placer  les  jam- 
bes , mais  marquent  en  même-tems  de  la  foiblelfe  dans  cette  partie. 

Du  Bras. 

La  plus  grande  force  de  la  jambe  réfide  dans  le  bras  ; c’eft  pour  cela 
qu’il  doit  paroître  nerveux  & large,  lorfqu’on  le  regarde  de  côté;  & 
ce  qui  augmente  la  force , c’efl  lorfque  les  mufcles  qui  font  en-dehors 
font  gros  & charnus. 

On  remarque  dans  la  plupart  des  Chevaux  qui  ont  le  bras  long , qu’ils 
fe  lalfent  moins,  & qu’ils  font  plus  en  état  de  réfifter  au  travail  : mais 
que  le  mouvement  de  la  jambe  n’en  efl:  pas  fi  relevé.  Quand,  au  con- 
traire , le  bras  efl  court , le  mouvement  & le  pli  de  la  jambe  en  font  or- 
dinairement plus  beaux.  On  tire  de  cette  remarque  une  conféquence  ; 
fçavoir , qu’un  Cheval  qui  a les  bras  courts  efl  bon  pour  le  manège  & 
pour  la  parade;  & que  celui  qui  les  a longs  efl  infiniment  meilleur  pour 
la  fatigue. 

Du  Genou. 

Le  genou  doit  être  plat  & large  ; & n’avoir  que  la  peau  fur  les  os.  ■ 
Les  genoux  ronds  & enflés , dénotent  une  jambe  travaillée  : & lorfqu’ils 
font  couronnés,  c’eft  - à - dire , que  le  poil  manque  au  milieu  du  ge- 
nou à force  de  tomber  delfus  en  marchant,  c’eft  une  marque  certaine 
de  jambe  ufée,  à moins  que  cela  ne  foit  venu  d’accident,  comme  il 


Ecole  de  Cavalerie.  ij 

arrive  à ceux  qui  fe  donnent  des  coups  au  genou  contre  la  mangeoire. 

On  doit  encore  faire  attention  à la  fituation  du  genou.  Lorfque  le 
Cheval  étant  en  place , a le  genou  plié  en  avant,  & que  les  jambes  fe 
retirent  en  - deffous  depuis  le  genou  jufqu’aû  boulet , ce  qui  lui  fait 
paraître  la  jambe  comme  pliée  en  deux  ; cette  défeéluofitè  s’appelle 
J amie  arquee;  parce  quelle  prend  la  forme  d’un  arc  : ce  qui  eft  une 
preuve  que  les  nerfs  fe  font  retirés  par  un  grand  travail,  & ordinaire- 
ment les  jambes  leur  tremblent  après  avoir  marché. 

Il  y a des  Chevaux  qui  naiffent  avec  des  jambes  arquées  : on  les  ap- 
pelle Brafficourts  ; & alors  ce  n’eft  qu’un  vice  de  conformation  natu- 
relle, qui  ne  vient  point  de  jambes  travaillées  : fi  on  regarde  ces  Che- 
vaux du  côté  du  fervice , cette  difformité  ne  doit  point  empêcher  de  les 
acheter.  Beaucoup  de  Barbes  & de  Chevaux  d’Efpagne  , font  fujets  à 
avoir  les  jambes  arquées  ; parce  qu’on  leur  met  des  entraves  dans  l’écu- 
rie; ce  qui  leur  fait  mal  placer  les  jambes  & les  rend  arquées  avec  le 
tems. 

Du  Canon. 

L’os  du  canon  doit  être  uni,  gros  & court  à proportion  de  la  jambe 
& de  la  taille  du  Cheval. 

Quand  l’os  du  canon  eft  trop  menu,  c’eft  une  marque  de  foiblefte 
de  jambe.  Cependant  les  Chevaux  Turcs  & autres  des  Pays  chauds, 
ont  prefque  tous  le  canon  menu,  & avec  cela  les  jambes  excellentes; 
parce  que  la  chaleur  du  climat  confolide  cette  partie  & en  augmente  la 
force  : mais  dans  les  Pays  froids  & humides,  tout  Cheval  qui  a le  ca- 
non trop  menu , n’a  point  de  force  dans  les  jambes. 

Il  ne  doit  y avoir  le  long  de  l’os,  ni  en-dedans,  ni  en-dehors,  aucune 
grolïeur,  comme  four- os,  ojfelets  , fufies  ; accidens  qui  furviennent 
au  canon,  & dont  nous  parlerons  dans  la  troiiîeme  Partie. 

Du  Nerf  de  la  jamle. 

Nous  avons  obfervé  dans  le  premier  Chapitre,  que  derrière  & le 
long  du  canon , il  régné  un  tendon  qu’on  a appelle  jufqu’à  préfent  Nerf, 
& dont  nous  conferverons  la  dénomination.  C’eft  une  partie  eftentielle 
pour  la  bonté  de  la  jambe.  Voici  les  qualités  qu’il  doit  avoir  ; il  faut 
qu’il  foit  gros  fans  dureté  ni  enflure  ; détaché  & éloigné  de  l’os  du  ca- 
non fans  aucune  humeur , ni  groffeur  entre  deux , qui  falfe  paraître  la 
jambe  ronde. 

Les  nerfs  qui  font  gros  fans  dureté  ni  enflure,  font  les  meilleurs  ; par- 
ce que  les  Chevaux  qui  ont  le  nerf  menu  fe  ruinent  bien-tôt,  bron- 
chent facilement,  & les  jambes  s’arrondifl'ent  par  le  moindre  travail. 
11  faut  preffer  le  nerf  avec  la  main,  en  la  coulant  le  long  de  cette  par- 
tie ; & fi  le  Cheval  marque  quelque  douleur , on  doit  prendre  garde 
qu’il  n’y  ait  quelque  dureté  ou  enflure  : ces  duretés  empêchent  le 
mouvement  du  nerf.  Il  faut,  de  même,  couler  la  main  entre  le  nerf  & 
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l’os,  pour  voir  s’il  n’y  a point  auiïi  de  duretés  ou  de  glaires  mouvan- 
tes qui  arrêtent  la  main,  ou  qui  échappent  fous  le  doigt. 

Le  nerf  doit  être  détaché  & éloigné  de  l’os;  ce  qui  forme  une  jam- 
be plate  & large,  qui  eft  la  meilleure.  On  appelle  jambes  de  Bœuf  ou 
de  Veau,  celles  qui  ont  le  nerf  peu  éloigné  de  l’os.  Ces  fortes  de  jam- 
bes ont  ordinairement  le  nerf  menu , & un  médiocre  travail  fait  tom- 
ber fur  cette  partie  une  humeur  qui  s’y  endurcit  & arrondit  la  jambe  en 
peu  de  tems. 

Il  fe  trouve  encore  un  défaut  dans  le  nerf,  mais  qui  eft  rare  ; c’eft 
lorfqu’étant  alfez  gros  par  embas,  il  va  trop  en  diminuant  fe  perdre 
dans  le  genou  : c’eft  un  figne  de  foiblelfe  dans  cet  endroit.  On  appelle 
ce  défaut  Nerf  failli. 

Lorfque  le  nerf,  dont  nous  parlons,  eft  bien  détaché,  on  voit  entre 
ce  nerf&  le  canon , en-dehors  & en-dedans, un  autre  petit  nerf,  qui  eft 
un  ligament  en  forme  d’Y  grec  renverfé,qui  unit  l’os  du  canon  avec  le 
boulet,  ce  qui  augmente  beaucoup  labeauté  & la  bonté  de  la  jambe. 

Du  Boulet. 

Le  boulet  doit  être  nerveux  & gros  à proportion  de  la  jambe,  fans 
aucune  enflure,  ni  couronne. 

Un  Cheval  qui  a le  boulet  menu  l’a  ordinairement  trop  flexible,  ce 
qui  le  rend  fujet  aux  molettes  ; & ne  peut  pas  fupporter  un  long  tra- 
vail. C’eft  pourtant  une  belle  qualité  pour  un  Cheval  de  manège,  que 
d’avoir  le  boulet  un  peu  flexible  ; les  reflorts  en  font  plus  doux  & plus 
lians  ; & dans  un  manège  les  Chevaux  ne  s’ufent  pas  comme  ailleurs, 
leur  travail  étant  réglé.  Un  Cheval  de  grand  Seigneur,  qui  n’eft  deftiné 
que  pour  les  jours  de  revûe&  de  parade,  eft  encore  à eftimer,  lorfqu’il 
a la  jointure  du  boulet  un  peu  pliante,  par  la  même  raifon,  que  les  mou- 
vernens  en  font  plus  doux.  Mais  c’eft  un  grand  défaut  pour  les  Chevaux 
de  caroffe  & de  tirage , lorfque  le  boulet  eft  trop  flexible  ; cela  les  em- 
pêche de  reculer  & de  retenir  dans  les  defcentes. 

Lorfque  le  boulet  eft  enflé,  c’eft  une  marque  de  jambe  fatiguée  & 
travaillée,  à moins  que  ce  ne  foit  par  accident,  & lorfqu’il  eft  couron- 
né , c’eft-à-dire , que  fans  écorchure  ni  bleiïure , il  y a une  grofleur  fous 
la  peau  qui  va  en  forme  de  cercle  autour  du  boulet;  c’eft  une  preuve 
certaine  de  jambe  ufée  par  le  travail. 

Du  Paturon. 

Cette  partie,  pour  être  bien  proportionnée  , ne  doit  être  ni  trop 
courte , ni  trop  longue.  On  appelle  les  Chevaux  qui  ont  le  premier  dé- 
faut, Courts-jointe's  ; & les  autres  fe  nomment  Long-joint  fs. 

Lorfqu’un  Cheval  a le  paturon  trop  court,  & que  le  genou,  le  ca- 
non & la  couronne  tombent  à plomb,  on  le  nomme  Droit  Jur  jambes , 
& les  Maquignons  l’appellent  Cheval  huche'.  Lorfqu’il  marche  dans 
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cette  fîtuation,  il  devient  avec  le  tems  boulet? , c’eft-à-dire , que  le 
boulet  fe  porte  en  avant.  Généralement  tous  les  Chevaux  droits  fur 
jambes,  font  fujets  à broncher  & à tomber  ; & les  Chevaux  court- 
jointés,  deviennent  facilement  droits,  & enfuite  bouletés , fi  on  leur 
laiffe  le  talon  trop  haut. 

Quand  un  Cheval  eft  long -jointe  , c’eft  encore  une  plus  grande  im* 
perfection,  que  quand  il  eft  droit;  car  c’efl  un  figne  de  toibiefTe  & 
un  défaut  de  conftruélion  fans  remede.  Au  lieu  qu’à  ceux  qui  font 
droits,  on  peut  y remédier  par  la  ferrure  , en  s’y  prenant  de  bonne 
heure.  Il  y a pourtant  quelques  Chevaux  qui  ont  le  paturon  long  ; 
mais  qui  ne  le  portent  point  trop  bas  en  marchant,  ce  qui  marque 
de  la  force  en  cette  partie , & que  la  vigueur  du  nerf  empêche  le 
boulet  de  fe  trop  plier.  Ces  Chevaux  font  beaucoup  plus  commo- 
des au  Cavalier,  qu’un  court- jointé  : mais  ils  fe  ruinent  plus  facile- 
ment que  les  autres  ; ils  ne  font  bons  que  pour  la  parade. 

Quelquefois  un  des  côtés  du  paturon  eft  plus  élevé  que  l’autre. 
Quand  ce  défaut  n’efl  pas  confidérable  , il  peut  fe  raccommoder  par  la 
ferrure. 

Le  poil  du  paturon  doit  être  couché  & uni.  Il  faut  prendre  garde 
qu’il  ne  foit  point  hérifTé  près  de  la  couronne  ; ce  qui  fignifieroit , qu’il 
y auroit  une  gratelle  farineufe , qu’on  appelle  Peignes,  St  qui  tient  la 
couronne  enflée. 

De  la  Couronne. 

Il  faut  que  la  couronne  foit  aufli  unie  que  le  paturon,  & quelle 
accompagne  la  rondeur  du  fabot  tout  autour  du  pié;  carfi  elle  fur- 
montoit ,& quelle  fût  plus  élevée  que  le  pié,  ce  feroit  une  mar- 
que , ou  que  le  pié  feroit  delféché , ou  la  couronne  enflée. 

La  couronne  eft  l’endroit  où  les  Chevaux  fe  donnent  des  atteintes. 

L’atteinte  eft  un  coup  qu’un  Cheval  reçoit  par  un  autre  Cheval  qui 
le  fuit  de  trop  près  ; ou  bien  qu’il  fe  donne  lui-même,  en  s’attrapant 
les  piés  de  devant  avec  ceux  de  derrière.  Quelquefois  auiïi  les  Che- 
vaux qui  font  cramponnés  ou  ferrés  à glace,  s’attrapent  le  deflùs  de 
la  couronne  avec  le  crampon  ou  le  clou  de  glace,  & y font  un  trou 
qui  caule  fouvent  de  grands  défordres. 

Du  Pi?  en  ge'ne'ral  & de  Jis  Parties. 

I l faut  examiner  avec  grand  foin  toutes  les  parties  du  pié  ; car 
c’eft  l’endroit  qui  porte  tout  le  corps  du  Cheval.  Le  pié  doit  être  pro- 
portionné la  à ftruélure  du  corps  & des  jambes , ni  trop  grand , ni  trop 
petit.  Les  Chevaux  qui  ont  de  grands  piés,  font  pour  l’ordinaire  pe- 
fans , & fujets  à fe  déferrer  ; & ceux  qui  ont  le  pié  trop  petit , l’ont 
fouvent  douloureux  , St  les  talons  le  ferrent  & deviennent  en- 
caftelés. 

La  forme  du  fabot,  qui  eft  la  partie  extérieure  qui  entoure  le  pié. 
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doit  être  prefque  ronde  , un  peu  plus  large  en  bas  qu’en  haut , ayant 

la  corne  luifante  , unie  & brune. 

La  corne  blanche  eft  ordinairement  caftante , & les  rivets  des  clous 
du  fer  la  font  facilement  e'clater. 

Lorfque  la  corne  n’eft  pas  unie,  8c  qu’elle  eft  élevée  dans  quelques 
endroits,  en  forme  de  cercle  autour  du  fabot  ; c’eft  figne  que  le  pié 
eft  altéré , fur-tout  fi  les  cercles  entourent  tout  le  pié. 

Quand  une  partie  de  la  corne  du  fabot  eft  tombée  par  quelque 
accident,  il  s’en  forme  une  nouvelle  , qu’on  appelle  Avalure  ou 
Quartier  neuf  ; ce  qui  eft  aifé  à connoître  , en  ce  que  cette  partie 
eft  d’une  corne  molle  & raboteufe,  qui  ne  revient  prefque  jamais  ft 
folide  que  l’autre,  & par  conféquent  rend  cette  partie  foible. 

Lorfque  le  fabot  eft  trop  large  par  en  bas , & que  les  quartiers  s’é- 
largiffent  trop  en  dehors  , on  appelle  ces  fortes  de  piés.  Pies  plats  ; 
défaut  confidérable,  qui  fait  que  la  fourchette  porte  à terre  ,&  fait  fou- 
vent  boiter  le  Cheval.  Quand  au  contraire  les  quartiers  font  trop  fer- 
rés, que  le  fabot  s’étrécit  trop  auprès  de  la  fente  de  la  fourchette,  & 
qu’il  ne  fuit  pas  la  rondeur  du  pié  ; c’eft  encore  un  grand  défaut , 
qu’on  appelle.  Cheval  encajlelf.  Dans  cet  accident , les  quartiers  pref- 
fent&  ferrent  le  petit-pié,  qui,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  eft  un 
os  fpongieux,  renfermé  dans  le  centre  du  pié,  entouré  de  chair,  qui 
communique  la  nourriture  à toutes  les  parties  du  pié.  Alors  le  petit- 
pié,  qui  eft  le  feul  endroit  fenfible  de  cette  partie,  n’étant  point  àfon 
aife,  & étant  trop  preffe,  cela  y caufe  de  la  douleur  , & fait  boiter  le 
Cheval.  Les  Chevaux  encaftelés  font  encore  fujets  à avoir  des  feymes , 
qui  font  des  fentes  dans  l’un  des  quartiers  du  pié  , qui  régnent  quel- 
quefois depuis  la  couronne  jufqu’au  fer. 

Après  avoir  examiné  le  pié  à l’extérieur,  il  faut  enfuite  le  lever  & 
en  examiner  les  parties  de  dedans , qui  font  la  fourchette  & le  fa- 
bot. 

La  corne  de  la  fourchette  doit  être  bien  nourrie,  fans  pourtant  être 
trop  grolfe  ni  trop  large, ce  qu’on  appelle,  Fourchette grajfe:  défaut 
qui  arrive  ordinairement  aux  Chevaux  qui  ont  le  talon  bas  ; & alors 
la  fourchette  portant  contre  terre,  le  Cheval  boite  néceflairement. 
De  même  fi  la  fourchette  eft  trop  petite  & delféchée , c’eft  le  défaut 
des  Chevaux  encaftelés,  &une  marque  que  cette  partie  eft  privée  de 
nourriture. 

Lafole,quieftla  corne  fituée  dans  le  creux  du  pié,  entre  les  quar- 
tiers & la  fourchette , doit  être  forte , épaifle , point  delféchée , ni  affai- 
blie par  aucun  infiniment.  Lorfque  le  dedans  du  pié  n’eft  pas  creux  , 
& que  la  foie  eft  plus  haute  que  la  corne  du  fabot  : c’eft  une  défeétuo- 
fité  qu’on  appelle.  Pie  comble.  Ces  fortes  de  piés  , non  - feulement 
font  difficiles  à ferrer  , mais  ne  valent  rien  pour  la  felle,  ni  pour  le 
carolfe  ; ils  ne  font  tout  au  plus  bons  que  pour  la  charue. 

11  y a encore  d’autres  accidens  qui  arrivent  au  pié  : Nous  en  parle- 
rons dans  la  troilîeme  Partie. 
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ARTICLE  IL 

De  la  beauté  & des  defauts  des  parties  extérieures  da  Corps. 

A.  V A N T que  d’entrer  dans  le  détail  de  la  beauté  & des  défauts  des 
parties  extérieures  du  corps  d’un  Cheval,  il  eft  bon  de  fe  rappeller 
ici,  que  ce  corps  eft  compofé,  fuivant  la  divifion  générale  que  nous 
en  avons  faite  dans  le  premier  Chapitre  , des  Reins , des  Rognons , des 
Côtés,  du  Ventre  & des  Flancs. 

Des  Reins. 

Les  Reins  font,  fuivant  la  dénomination  commune,  la  partie  fu- 
périeuredu  corps , depuis  le  garot  jufqu’à  la  croupe. 

La  force  des  reins  eft  une  chofe  effentielle  pour  la  bonté  d’un  Che- 
val. 11  faut  pour  cela  qu’ils foient  un  peu  courts,  & que  l’épine  du  dos 
foit  ferme,  large  & unie. 

Plus  un  cheval  eft  court  de  reins , plus  il  raftemble  fes  forces  ; il  ga- 
lope mieux  fur  les  hanches,  parce  que  fes  forces  font  plus  unies  : mais 
comme  fes  mouvemens  fe  font  près  de  la  felle  , ils  font  incommo- 
des au  Cavalier.  Il  ne  va  jamais  fi  bien  le  pas  que  celui  qui  a les  reins 
longs  ; parce  que  ce  dernier  étend  les  jambes  avec  plus  de  facilité  : 
mais  aufîi  celui  qui  a les  reins  trop  longs  ne  galope  pas  li  bien,  fes 
forces  étant  défuntes,  ce  qui  l’empêche  de  fe  raffembler. 

Lorlqu’un  Cheval  n’a  point  l’épine  du  dos  unie  , & qu’il  a le  dos 
bas&enfoncé  , on  le  nomme  Cheval  enfellé.  Ces  fortes  de  Chevaux 
ont  pour  l’ordinaire  un  bel  avant-main , l’encolure  fort  relevée , la  tê- 
te placée  haut,  & couvrent  leur  Cavalier;  ils  font  affez  légers  &vont 
commodément  pendant  quelque  tems  : mais  ils  fe  lalfent  bien-tôt; 
parce  qu’ils  ont  peu  de  force , & ne  peuvent  pas  porter  fi  péfant  qu’un 
autre  : outre  cela  ils  font  difficiles  à feller. 

Dans  un  Cheval  gras,  qui  eft  en  bon  état,  & qui  a l’épine  du  dos 
large,  on  doit  voir  au  milieu  de  cette  partie  , un  canal  qui  régné  le 
long  de  l’épine  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  avoir  les  reins  doubles. 

Des  Côtes. 

L E tour  des  côtes  doit  prendre  en  rond  depuis  l’épine  du  dos 
jufques  deftous  la  poitrine  à l’endroit  où  palfent  les  fangles  : mais  il 
faut  prendre  garde  que  les  dernieres  côtes  qui  joignent  les  flancs , 
ne  foient  trop  arrondies  & retrouflees  ; parce  qu’un  Cheval  avec  ce 
défaut , ne  peut  jamais  prendre  beaucoup  de  corps  : il  mange  ordi- 
nairement moins  qu’un  autre  ; & pour  peu  qu’il  travaille , il  a le  ven- 
tre coupé  comme  un  Levrier. 

Quand  un  Cheval  a la  côte  plate,  c’eft-à-dire  quand  les  côtes  font 
ferrées , plates  & avalées,  il  n’a  pas  la  refpiration  fi  libre , & il  eft  diffi- 
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elle  à feller  fans  le  bleffer.  Beaucoup  de  ces  fortes  de  Chevaux  ne 
laiffent  pas  avec  ce  défaut,  d’avoir  les  reins  bons  : mais  ils  ont  tou- 
jours une  vilaine  croupe. 

Du  Ventre. 

Le  Ventre  ne  doit  pas  defeendre  plus  bas  que  les  côtes:  il  doit  être 
large  à proportion  de  la  taille  du  Cheval. 

11  y a des  Chevaux  qui  ont  trop  de  ventre,  & d’autres  qui  n’en  ont 
pas  affez.  Manquer  de  ventre,  de  corps,  ou  de  boyau,  font  termes 
lynonymes. 

Un  Cheval  a trop  de  ventre,  lorfque  cette  partie  defeend  trop  bas 
& elt  trop  pleine:  ce  qu’on  appelle.  Ventre  avale'.  Ventre  de  Vache. 

Lorfqu’un  Cheval  maigre  commence  à s’engrailfer , il  paroît  avoir 
trop  de  ventre:  mais  quand  il  a la  côte  bien  tournée,  & qu’il  n’a  pas 
le  flanc  retrouffé  , le  ventre  paffe  à la  croupe.  Les  furfaix  à l’Angloife 
étant  très-larges , font  excellenspour  ces  fortes  de  Chevaux. 

Lorfqu’un  Cheval  n’efl  pas  jeune,  & qu’il  a le  ventre  grand  & avalé, 
qu’il  mange  beaucoup  & qu’il  touffe  fouvent , c’eft  un  acheminement 
à la  pouffe  : maladie  dont  nous  parlerons  dans  la  troifieme  Partie. 

Des  Flancs. 

Les  flancs  doivent  accompagner  la  rondeitr  du  ventre  & des  côtes 
jufqu’auprès  de  la  croupe. 

Un  grand  défaut  dans  un  Cheval,  c’efl  lorfqu’il  manque  de  flanc, 
c efl-à-dire,que  cettepartien’eflpointaffez remplie,-  on  l’appelle , flanc 
retroujp'. 

Il  y a des  Chevaux , qui  avec  la  côte  bien  tournée , ont  le  flanc  creux. 
Quoiqu’ils  foient  gras  & qu’ils  ayent  beaucoup  de  chair  fur  les  côtes , 
ils  manqueront  toujours  de  flanc  , & l’on  remarque  que  tout  Cheval 
qui  a de  l’ardeur,  quoiqu’il  mange  bien,  devient  toujours  éflanqué par 
le  moindre  travail. 

Lorfqu’un  Cheval  a quelque  douleur  ou  quelqu’accident  aux  jar- 
rets , ou  àquelqu’autre  partie  du  train  de  derrière , il  efl  toujours  éflan- 
qué & étroit  de  boyau. 

Quand  le  flanc  d’un  Cheval  commence  abattre  plus  qu’à  l’ordinaire, 
fans  avoir étéfurmené, on  l’appelle , Flanc  altéré-.  Et  lorfqu’un  Che- 
val efl  trop  échauffé  dans  le  corps , foit  par  trop  de  fatigue,  foit  qu’il 
foit  actuellement  malade , ou  qu’il  doive  bien-tôt  le  devenir , le  flanc  lui 
bat  comme  à un  pouffif. 

11  y a certains  Chevaux,  qui  fans  être  altérés  de  flanc,  foufflent  beau- 
coup en  travaillant;  onles  appelle  pourcela  Souffleurs  : mais  fi-tôt  qu’on 
les  arrête,  le  flanc  leur  bat  naturellement.  Les  conduits  de  la  relpiration 
étanttrop  étroits,  caufent  ce  défaut. 

Il  y en  ad  autres  quifontgros  d’haleine  : ils  ont  la  relpiration  unpeu 
plus  libre  qu’un  fouffleur  : mais  ils  ne  laiffent  pas  de  fouiller  beaucoup 

en 
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en  travaillant;  ce  qui  eft  très-incommode,  fur-tout  pour  les  Che- 
vaux de  chaffe  & de  carolfe. 

ARTICLE  III. 

Delà  beauté  à1  des  défauts  des  parties  extérieures  de  /’  Arriere-main. 

JLjEs  parties  de  l’Arriere-main,  font  la  Croupe,  les  Hanches,  la 
Queue,  les  Cuilfes  , le  Gralfet,  le  Jarret  , & les  Jambes  de  derrière. 

De  la  Croupe. 

I L faut  que  la  croupe  foit  ronde  & large  à proportion  du  corps  du 
Cheval.  Dans  un  Cheval  qui  elt  gras,  il  doit  y avoir  au  milieu  de  la 
croupe  , dans  l’endroit  où  fe  place  la  croupiere  , une  ligne  creule 
depuis  les  rognons  jufqu’à  la  queue  ; c’eft  la  continuation  du  canal  dont 
nous  avons  parlé  au  fujet  des  reins  doubles. 

Quand  la  croupe  ne  s’étend  point  allez  en  rond  depuis  l’extrémité 
des  reins  jufqu’au  haut  de  la  queue , & que  cette  partie  paraît  extrê- 
mement courte,  on  l’appelle.  Croupe  avalée , coupée , ou  Cul  de  prune. 
C’efl  un  défaut  affez  ordinaire  aux  Chevaux  Barbes , Efpagnols  & au- 
tres nés  dans  les  Pays  orientaux  : mais  ce  défaut  qui  n’elt  contraire  qu’à 
la  beauté,  eft  réparé  par  la  bonté  de  leurs  hanches. 

Lorfque  les  deux  os  des  hanches  , qui  font  aux  deux  côtés  de  la 
croupe,  font  trop  élevés  , on  appelle  les  Chevaux  qui  ont  cette  dif- 
formité, Chevaux  cornus.  Ceux  qui  ont  la  côte  plate  & le  ventre  ava- 
lé, paroilfent  prefque  toûjours  cornus. 

Des  Hanches. 

Les  Hanches,  qui  font  partie  delà  croupe,  doivent  être  d’une 
jufte  longueur.  C’eft  par  la  fituation  du  jarret  qu’on  juge  de  la  ftruétu- 
re  des  Hanches.  Lorfque  le  jarret  vient  trop  en  arriéré,  les  Hanches 
font  trop  longues  ; & quoique  les  Chevaux  qui  ont  ce  défaut , aillent 
bien  le  pas,  ils  ont  beaucoup  de  peine  à galoper  alfts,  & n’ont  jamais 
grand-force. 

Lorfque  les  Hanches  defeendent  à plomb  depuis  l’os  de  la  Planche 
jufqu’au  boulet,  elles  font  alors  trop  courtes,  & les  Chevaux  de  cette 
ftrudure, marchent  ordinairement  roides  de  derrière;  parce  qu’ils  ne 
peuvent  pas  facilement  plier  le  jarret. 

De  la  Queue. 

L A fituation  , la  force  & le  port  de  la  queue  font  juger  de  la  beauté 
de  cette  partie , & en  même  tems  de  la  force  du  Cheval. 

Il  ne  faut  pas  que  la  queue  foit  placée  ni  trop  haut  ni  trop  bas.  La 
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queue  trop  haute  rend  la  croupe  pointue,  & la  queue  tropbaffe  mar- 
que ordinairement  foiblefle  de  reins. 

Le  tronçon  de  la  queue  doit  être  gros , ferme  & garni  de  poil.  Si  un 
Cheval  ferre  la  queue,  & qu’il  réfifte  quand  on  veut  laluilever  avec  la 
main , c’eft  un  figne  de  vigueur. 

Un  défaut  CQntre la  beauté  delà  queue,  c’efl  lorfqu’il  y apeu  depoil: 
on  l’appelle  Queue  de  rat. 

Non-feulement  la  queue  doit  être  longue  & garnie  de  poil  : mais 
pour  la  grâce  de  cettepartie,  il  faut  quelle  defcende  en  rond  enfortant 
de  la  croupe  & non  à plomb;  c’efl:  ce  qu’on  appelle , porter  la  queue 
en  trompe. 

Des  FeJJes  & des  Cuijfes. 

Les  feffes  & les  cuifles  d’un  Cheval  doivent  être  grofles  & charnues 
à proportion  de  la  croupe,  & le  mufcle  qui  paroît  au-dehors  de  la 
cuiffe,  au-deffus  du  jarret,  doit  être  fort  épais,  parce  que  les  cuifles 
maigres,  & qui  ont  ce  mufcle  petit , font  une  marque  de  foiblefle  au 
train  de  derrière.  11  faut  avec  cela  que  les  cuifles  foient  ouvertes  en- 
dedans.  Un  Cheval  ferré  de  derrière,  qu’on  appelle  Mal-gigote , eft 
celui  dont  les^cuiffes  font  trop  près  l’une  de  l’autre. 

Des  Jarrets. 

Il  faut  que  les  jarrets  foient  grands  , larges  , décharnés  & nerveux. 
Les  petits  jarrets  font  foibles  ; & ceux  qui  ne  font  pas  décharnés , qu’on 
appelle  Jarrets  gras , font  fujets  à avoir  des  courbes,  des  veffigons, 
& autres  accidens,  dont  nous  parlerons  dans  la  troifieme  Partie.  Ils  font 
encore  la  fource  de  toutes  les  humeurs  qui  caufent  les  maux  des 
jambes. 

Lorfque  les  jarrets  font  ferrés  l’un  près  de  l’autre,  on  appelle  les 
Chevaux  qui  ont  ce  défaut,  crochus  oujartes.  C’efl  le  même  défaut 
que  les  cuifles  ferrées , & un  figne  de  foiblefle  dans  le  train  de  derrière. 
11  fe  trouve  pourtant  quelquefois  des  Chevaux  crochus  qui  ont  affez 
de  reins.  Quand  les  jarrets  font  trop  tournés  en  dehors,  c’eft  un  défaut 
encore  plus  confidérable  que  celui  d’être  crochu  : jamais  un  Chevaine 
peut  s’affeoir  fur  les  hanches. 

A l’égard  des  autres  parties  des  jambes  de  derrière  , elles  doivent 
avoirles  mêmes  qualités  que  celles  dedevant,  c’eft-à-dire,  être  larges, 
plates,  feches  , nerveufes, , peu  garnies  de  poil,  excepté  celui  du  fa- 
non :&  enfin  elles  doivent  tomber  lur  une  feule  ligne  depuis  le  jarret 
jufqu’au  boulet. 
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ARTICLE  IV. 

Récapitulation  clés  qualités  & des  defauts  dont  on  a parle'  dans  les 

trois  Articles  procédons , avec  la  maniéré  d’examiner  un  Cheval 
avant  que  de  l’acheter. 

Li  A première  chofeà  examiner  lorfque  la  figure  d’un  Cheval  qu’on 
veut  acheter  nous  plaît,  c’eft  de  voir  s’il  ne  boite  point,  en  le  fàifant 
trotter  en  main  fur  le  pavé. 

Un  Cheval  qui  boite  marque  tous  les  tenis  du  trot  avec  la  tête,  & il 
appuie  ferme  à terre  & promptement  le  pié  de  la  jambe,  dont  il  ne 
boite  point  pour  foulager  l’autre. 

Il  y a des  Chevaux  qui  en  marchant  badinent  de  la  tête , comme  s’ils 
étoient  boiteux,  quoiqu’ils  ne  le  foient  pas  , on  les  appelle  Boiteux  de 
la  bride. 

Avant  que  de  détailler  toutes  les  parties  d’un  Cheval,  il  faut  lui  re- 
garder à la  bouche  pour  voir  fon  âge,  & s’il  n’efl point bégut , contre- 
marqué  & fille  , comme  il  eft  expliqué  dans  le  Chapitre  fuivant. 

Puis  il  faut  fuivre  la  divifion  que  nous  avons  faite  ci-devant , en  com- 
mençant par  l’Avant -main. 

V oir  fi  la  tête  eft  petite , feche , courte  & bien  placée. 

Si  le  front  eft  uni,  s’il  n’ eft  point  camus,  ou  au  contraire  s’il  n’a  point 
la  tête  trop  bufquée. 

S’il  a un  épi  au  front,  avec  une  étoile  ou  pelote. 

Si  lesfalieres  ne  font  point  enfoncées  ou  creufes. 

Si  l’œil  eft  clair , vif  & effronté. 

Si  les  yeux  ne  font  point  trop  gros  ou  trop  petits.  S’il  n’a  point  la  vitre 
obfcure , & le  fond  de  l’œil  noir  ou  brun.  S’il  n’y  a point  quelque  tache 
ou  blancheur.  Si  la  prunelle  eft  grande  & large;  s’il  n’y  a point  de  dra- 
gon ; & fi  l’œil  n’eft  point  cul  de  verre  ou  véron. 

Si  la  ganache  n’eftpoint  trop  quarre'e,  & l’entre-deux  des  os  trop  ferré. 
Si  entre  les  deux  os  de  la  ganache,  il  n’y  a point  quelque  groffeur  ou 
glande. 

Si  la  bouche  n’eft  point  trop  fendue , ou  trop  petite. 

Si  la  langue  & les  levres  ne  couvrent  point  les  barres.  Si  la  langue  n’eft 
point  coupée  par  l’embouchure. 

Siles  barres  font  affez  hautes  & décharnées,  fans  pourtant  être  trop 
tranchantes  ; ou  fi  elles  ne  font  point  trop  baffes , trop  rondes , ou  trop 
charnues. 

Si  les  nazeauxfont  affez  fendus  & affez  ouverts. 

Si  la  barbe  eft  trop  plate  ou  trop  élevée  ; fi  elle  n’eft  point  bleffée,  & fî 
elle  n’a  point  de  duretés  ou  de  calus. 

Si  l’encolure  eft  relevée  & tranchante  près  de  la  crinière  : fi  elle  n’eft; 
point  éfilée  ou  trop  épaiffe , renverfée , fauffe  ou  panchante. 

Si  le  garot  eft  long  &peu  charnu;  s’il  n’a  point  le  coup  de  hache. 
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Si  les  épaules  font  plates,  décharnées,  libres  & mouvantes;  fi  le  Che- 
val n’eft  point  trop  chargé  d’épaules , ouau  contraire  trop  ferré  ; s’il  neles 
apoint  chevillées. 

Si  le  poitrail  n’eft  point  trop  large,  trop  avancé  , ou  trop  étroit. 

S’il  n’eft  p oint  trop  élevé  fur  les  jambes  ; fi  elles  tombent  en  ligne  droi- 
te depuis  le  haut  du  bras  jufqu’au  boulet. 

Si  le  brasde  la  jambe  eft  large , long &nerveux. 

Si  le  genou  eft  plat , large  & décharné  ; s’il  n’eft  point  plié  en  avant 
en  forme  d’arc  ( ce  qu’on  appelle  Jambe  arquée  ) ; s il  n eft  point  cou- 
ronné ou  enflé. 

Si  le  canon  eft  gros  & court  à proportion  de  la  taille. 

S’il  n’y  a point  de  fur-os,  d’olfelets,  defufées  & de  fur-os  chevillés. 

Si  le  nerf  de  la  jambe  eft  détaché  & éloigne  de  1 os , fans  durete  ni  en- 
flure. 

Si  le  boulet  eft  nerveux  & gros  fans  enflure  ni  couronne  ; s’il  n’y  a 
point  de  molettes,  & s’il  n’eft  point  trop  flexible. 

Si  le  pâturonn’eftpoint  trop  court  ou  trop  long,  c eft-a-dire,  court- 
jointe  oulong-jointé. 

S’il  n’eft  point  droit  fur  jambes  oubouleté. 

Si  un  côté  dupâturon  n’eft  pas  plus  haut  que  1 autre  ; s il  n a pas  de 
peignes. 

Si  la  couronne  accompagne  la  rondeur  du  pié , fans  être  plus  haute 
que  le  fabot. 

S’il  ne  fe  donne  point  des  atteintes. 

Si  le  pié  n’eft  ni  trop  grand  ni  trop  petit. 

Si  la  forme  du  fabot  eft  ronde , & s’il  a la  corne  unie  & brune. 

Si  les  talons  ne  font  point  ferrés,  ou  un  des  quartiers  plus  haut  que 
l’autre. 

Sila  fourchette  eft  bien  nourrie  fans  être  tropgroffe  & trop  large  : 
fi  au  contraire  elle  n’eft  point  trop  petite  ou  trop  delfechee. 

Si  le  dedans  du  pié  eft  creux  fans  que  la  foie  foit  affoiblie. 

Si  les  piés  ne  iont  point  plats , encalîeles , combles , cercles  ; s il  n y a 
point  de  feimes,  d’avalure;  s’il  n’a  point  été  fourbu. 

S’il  place  bien  les  piés,  de  que  la  pince  ne  foit  ni  en  dedans  ni  en 
dehors. 

11  faut  enfuite  pafler  aux  parties  du  Corps  & de  l’Arriere-main. 

Voir  fi  les  reins  font  allez  courts , & fi  l’épine  du  dos  eft  large , ferme 
& unie. 

Si  le  Cheval  n’eft  point  enfellé  ; fi  le  tour  des  côtes  prend  bien  en 
rond , & s’il  ne  les  a point  trop  ferrées. 

S’il  a trop  de  ventre  ou  de  boyau , ou  au  contraire,  s’il  n’eft  point 
éflanqué  ; s’il  n’a  pas  le  flanc  retroulfé , altéré  ou  pouflif. 

S’il  n’eft  point  fouffieur  ou  gros  d’haleine. 

Si  la  croupe  eftronde  &large , fi  elle  n’eft  point  avalée  ; fi  le  Cheval 
n’eft  point  cornu. 

Si  les  hanches  ne  font  point  trop  longues  ou  trop  courtes. 
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S’il  a la  queue  bien  placée  ; s’il  la  porte  en  trompe;  file  tronçon  eft 
gros  & ferme , & garni  de  poil  ; s’il  n’a  point  une  queue  de  rat. 

Silescuifles&les  feffes  fontgroffes&  charnues;  fi  elles  ne  font  point 
trop  ferrées  l’une  contre  l’autre. 

Sites  jarrets  font  grands,  larges,  nerveux  ,&  décharnés. 

Si  le  Cheval  n’eft  point  crochu , ou  au  contraire,  fi  les  jarrets  ne  font 
point  trop  tournés  en  dehors  ; s’il  n’a  point  de  veffigons , de  courbes , &c. 

Si  les  jambes  de  derrière  font  larges,  plates,  feches  & nerveufes;  s’il 
n’a  point  trop  de  poil  aux  jambes. 

Après  avoir  ainfi  détaillé  toutes  les  parties  d’un  Cheval , il  faut  le  fai- 
re monter,  pourvoir  s’il  marche  bien  ,c’ell-à-dire,  s’il  leve  les  jambes 
avec  facilité,  fans  fecroifer  ni  billarder.  Celui  qui  fe  croife,  porte  les 
deux  piés  de  devant  en  dedans , en  les  paifant  l’un  par-delfus  l’autre  en 
marchant  ; & celui  qui  billarde  fait  le  contraire , , il  les  jette  en  dehors , 3c 
leve  les  piés  fort  haut.  Le  premier  défaut  fait  qu’un  Cheval  fe  coupe 
en  marchant;  & celui  qui  billarde  fe  fatigue  & fe  ruine  bien-tct.  Pour 
mieux  s’appercevoir  de  ces  défauts,  il  faut  faire  venir  un  Cheval  droit  à 
foi  au  pas,  & non  en  tournant  ni  au  galop,  commefont  les  Maquignons 
lorfqu  ils  veulent  vendre  ces  fortes  de  Chevaux. 

Il  lautenfuite  voir  s’il  tient  les  reins  droits  fans  fe  bercer;  s’il  marche 
la  tête  haute  & bien  placée  ; s’il  ne  pefe  point  à la  main  ; s’il  ne  donne 
point  de  coups  de  tête  ; s’il  a un  pas  hardi  fans  broncher  ; s’il  galope  lé- 
gèrement & fûrement  ; s’il  prend  bien  l’éperon  ; s’il  ralfemble  facile- 
ment fes  forces  à l’arrêt  après  qu’on  l’a  échapé  delà  main. 

Un  Cheval  qui  auroit  toutes  les  qualités  que  l’on  vient  de  décrire  , 
fans  en  avoir  les  défauts,  feroit  fans  contredit  un  animal  parfait;  ce  qui 
eft  rare  à trouver  : mais  comme  il  elt  elfentiel  à un  cor.noiffeur  de  tout 
favoir,  j’ai  jugé  à propos  de  mettre  cette  récapitulation  à la  fin  de  ce 
Chapitre. 


CHAPITRE  III. 

De  l'Age  du  Cheval. 

C^Omme  la  connoilfancela  plus  particulière  de  l’âge  du  Cheval  fe 
J tire  de  la  connoiffance  de  lès  dents , il  eft  nécelfaire  d’en  expliquer 
la  dilpofition  & la  différence. 

Les  Chevaux  ont  quarante  dents,  qui  fe  divifent  en  dents  mache- 
lieres,  en  dents  de  devant , & en  crocs  ou  crochets. 

Les  Jumens  ont  rarement  des  crochets;  & quand  elles  en  ont,  ils  font 
fort  petits. 

Les  dents  machelieres  font  placées  au  fond  de  la  bouche,  au-delà 
des  barres.  11  y en  a vingt-quatre  : fçavoir , douze  à la  mâchoire  fupé- 
rieure,  rangées  fix  de  chaque  côté , & autant  à la  mâchoire  inférieure, 
rangées  dans  le  même  ordre.  Ces  dents  ne  tombent  point  pour  faire 
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place  à d’autres,  comme  celles  de  devant,  &ne  fervent  point  à la  dif- 
tinélion  de  l’âge. 

Les  dents  de  devant  font  au  nombre  de  douze:  fçavoir  , fix  à la  mâ- 
choire fupe'rieure  & fixa  la  mâchoire  inférieure.  Environ  quinze  jours 
après  la  naiffance  d’un  poulain,  elles  commencent  à pouffer,  & s'ap- 
pellent Dents  de  lait  ; elles  font  courtes  & petites,  blanches  & non  creu- 
fes  : Elles  tombent  pour  faire  place  à d’autres,  qui  fervent  à indiquer 
l’âge.  ^ _ 

A deux  ans  Sc  demi , il  en  tombe  quatre , à la  place  delquelles  viens 
nent  les  pinces,  qui  font  placées  fur  le  devant  de  la  bouche , deux  defTu 
& deux  deffous. 

A trois  ans  & demi , ou  environ , il  en  tombe  quatre  autres  ; & celles 
qui  viennent  à leur  place,  s’appellent  les  Mitoyennes  ; elles  font  pla- 
cées proche  des  pinces , deux  deffus , deux  deffous,  à chaque  côté  des 
mâchoires. 


Les  pinces  & les  mitoyennes  font  leur  croiffance  en  peu  de  tems. 

A quatre  ans  & demi,  les  quatre  dernieres  dents  de  lait  tombent,  & 
font  place  à quatre  autres  qu’on  appelle  les  Coins. 

Quand  les  coins  commencent  à poufTer , la  dent  ne  fait  que  border 
la  gencive  , & croît  peuàpeu.  Il  refie  un  creux  dans  le  milieu  de  la  dent, 
lequel  fert  à marquer  l’âge  du  Cheval. 


Le  mot  de  marquer,  vient  delà  marque  noire  quife  trouve  dans  le 
creux  des  coins. 

A fix  ans, lecreux commence  àfe  remplir, &la  marque  noire  com- 
mence auffi  à diminuer  jufqu ’àfept  ans  & demi  ou  huit  ans,  quelle  effc 
effacee.  alors  on  dit  que  le  Cheval  a rafe,  c’efl-à-dire,  que  le  creux  eft 
rempli,  & la  marque  noire  effacée,  parce  que  la  dent  eft  pleine  &unie, 
comme  fi  elle  avoit  été  rafée. 

Il  y a des  Chevaux  qui  marquent  toute  leur  vie,  c’efl-à-dire,  aux- 
quels la  mai  que  noire  dont  nous  venons  de  parler,  ne  s’efface  jamais  : 
cela  provient  delà  dureté  des  dents  qui  ne  s’ufent  point.  On  les  appelle 
Beguts. 

Les  Chevaux  Polonnois , les  Hongrois , les  Cravates,  font  fujets  à 
être  béguts  ; & les  Jumens  plus  que  les  Chevaux. 

Comme  il  ne  fuffit  pas  pour  la  diftin&ion  de  l’âge,  qu’un  Cheval  ait 
cette  marque  noire , 8c  qu  il  faut  encore  qu’il  y ait  un  creux  dans  la  dent , 
c eft  à cette  différence  que  l’on  connoît  un  Cheval  bégut,  quand  il  a 
paffé  huit  ans. 


Quand  un  Cheval  a rafe  ou  qu  il  eft  bégut , 8c  qu’on  ne  peut  plus  dif 
tinguer  1 âge  aux  dents  des  coins , c’eft  aux  crochets  qu’on  le  connoît. 

Les  ciochets  font  places  au-dela  des  coins  fur  les  barres.  Il  y en  a qua- 
ti  e , deux  en  haut , 8c  deux  en  bas , à chaque  côté  des  mâchoires.  Ils  ne 
font  précédés , non  plus  que  les  dents  machelieres , d’aucune  dent  de  lait. 

Les  crochets  de  la  mâchoire  inférieure  percent  tantôt  à trois  ans  8c 
demi,  tantôt  a quatre , 8c  ceux  de  la  mâchoire  fupérieure  pouffent  or- 
dinairement a quatre  ans,  quelquefois  à quatre  ans  8c  demi,  quelquefois 
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avant  les  coins , quelquefois  après  ; jufqua  l’âge  de  fix  ans  ils  font  fort 
pointus  & cannelés , c’efl-à-dire  , creufés  dans  l’intérieure  de  la  bouche. 

Avant  qu’un  Cheval  ait  les  Crochets  d’en  haut , il  n’efl  pas  capable 
de  grande  fatigue,  & beaucoup  font  malades  lorfqu’ils  leur  pouffent. 

Vers  les  dix  ans , les  crochets  d’en  haut  paroiffent  fort  ufés  ; & com- 
mela  gencive  commence  auffi  à fe  retirer  à cet  âge-là,  & que  les  dents 
deviennent  décharnées  , elles  femblent  s’allonger. 

Lorfqu’un  Chevaine  marque  plus  par  les  dents  ni  par  les  crochets, 
il  faut  examiner  fesfourcils,  pour  voir  s’il  n’efl:  point  fillé. 

Sur  les  treize  à quatorze  ans , il  vient  des  poils  blancs  fur  les  foürcils  en 
plus  ou  moins  grand  nombre  , félon  que  le  Cheval  eft  âgé , ( & c’efl  ce 
qu’on  appelle  filler , ) de  forte  qu’un  Cheval  de  dix-huit  à vingt  ans , a 
les  foürcils  tout-à-fait  blancs. 

Un  Cheval  engendré  d’un  vieux  Etalon,  & d’une  vieille  Cavale, 
commence  ordinairement  à Aller  dès  l’âge  de  neuf  à dix  ans. 

Les  Chevaux  rubicans,  qui  ont  des  poils  blancs  femés  par  tout  le 
corps,  parodient  fillés  auffi,  quoiqu’ils  ne  le  foientpas.  Ainfi  à ces  fortes 
de  Chevaux,  il  faut  avoir  recours  aux  crochets. 

Les  crochets  ufés , les  dents  jaunes , craffeufes , longues  & décharnées , 
&les  poils  blancs  fur  les  foürcils,  font  toutes  preuves  de  vieilleffe,  aux- 
quels lignes  on  connoît  les  Chevaux  béguts  & contre-marqués. 

On  appelle  Contre-marque , celui  à qui  on  a adroitement  avec  un  burin 
creuféles  coins  ; & à qui  on  a enfuite  mis  une  fauffe  marque  noire  dans 
le  creux  de  la  dent;  mais  qüelqu’adroit  qu’on  foit,  il  s’echape  toûjours 
quelques  traits  de  burin , qu’il  eft  aifé  de  voir,  quand  on  examine  de  près. 

Cesfubtils  Maquignons  pour  la  contre-marque  des  Chevaux,  ont  en- 
core la  trompeufe  adreffe  de  rogner  les  crochets  & de  les  rendre  pointus  : 
mais  heureufementils  ne  peuvent  les  allonger,  & il  ne  fuffit  pas  qu’un 
crochetfoit  pointu  & cannelé  pour  juger  de  la  jeuneffe  du  Cheval,  il 
faut  encore  qu’il  foit  long. 

Quelques  Maquignons  en  Allemagne,  & fur-tout  les  Juifs , font  fort 
experts  dans  ces  artifices.  Ils  ont  encore  une  méthode  auffi  pernicieufe 
pour  faire  paroître  un  Cheval  plus  âgé  qu’il  n’eft,  ils  lui  arrachent  les 
dents  de  lait  vers  les  trois  ans  ; & comme  les  pinces  , les  mitoyennes , Sc 
les  coins  viennent  à leur  place,  ils  vendent  ces  Chevaux  pour  quatre  à 
cinq  ans , lorfqu’ils  n’en  ont  que  trois , & qu’ils  ne  font  pas  en  état  de 
fupporter  aucune  fatigue. 


CHAPITRE  IV- 

De  la  différence  des  Poils. 

Plusieurs  Auteurs , fur-tout  les  Italiens,  ont  fait  d’amples  Dif- 
fertations  fur  la  conftitution  du  Cheval , par  raport  à la  différence 
des  poils:  mais  comme  je  fuis  perfuadé  que  ce  n’eft  qu'un  jeu  de  la 
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Nature  , & que  de  tous  poils  il  y a de  bons  Chevaux,  je  donnerai  Am- 
plement le  nom  & la  définition  de  chaque  poil. 

C’eft  un  terme  impropre  que  de  dire  ; ce  Cheval  eft  de  telle  couleur , 
il  faut  dire  d'  'un  tel  poil  ou  d’une  telle  robe. 

Le  Cheval  bai  eft  le  plus  commun  de  tous  les  poils.  Il  efl  de  couleur  de 
châtaigne,  plus  ou  moins  claire  ouobfcure ; ce  qui  forme  les  différens 
bais,  comme  bai  clair,  bai  châtain , bai  brun,  bai  doré,  bai  à miroir. 

Bai  clair,  eft  celui  dont  la  couleur  eft  plus  claire  que  celle  d’une 
châtaigne. 

Bai  CHATAIN , eft  celui  qui  eft  de  la  couleur  d’une  châtaigne. 

Bai  brun,  eftunbaitrès-obfcur, &prefque  noir,  excepté  aux  flancs, 
& au  bout  du  nez;  & alors  on  dit,  qu’un  Cheval  a du  feu,  c’eft-à-dire, 
des  poils  roux. 

Bai  dore  ’,  efl  celui  dont  le  fond  du  poil  efl  de  couleur  jaune. 

Bai  a miroir,  ou  Bai  miroite’,  efl  celui  qui  a des  marques  fur  la 
croupe,  d’un  bai  plus  obfcur. 

Il  faut  remarquer  que  tous  les  Chevaux  bais  ont  les  extrémités , les 
crins  & la  queue  noire. 

Noir.  11  y a deux  fortes  de  noir;  noir  get,&  noir  mal  teint. 

Noir  get,  efl  un  noir  clair  &beau. 

Noir  mal  teint,  eft  un  noir  brun,  qui  a les  flancs  & les  extrémités  la- 
vées, c’eft-à-dire , d’un  poil  plus  déteint. 

Gris,  eft  celui  dont  le  poil  eft  mêlédeblanc&  de  noir. 

Il  y a gris  pommelé , gris  fale,  gris  argenté. 

Gris  pommelé,  eft  celui  quia  fur  la  croupe  & fur  le  corpsdes  efpeces 
de  pelotes , les  unes  plus  noires , les  autres  plus  blanches. 

Gris  fale , efl  un  poil  où  il  y a plus  de  noir , que  de  blanc. 

Gris  argenté,  a très-peu  de  poils  noirs  ,femés  fur  un  fond  blanc  & clair. 

Tigre,  efl  un  gris  tifonné,  qui  a des  marques  larges  & toutesnoires 
fur  un  poil  blanc. 

Poil  d’Btoubneau  , efl  une  efpece  de  gris  encore  plus  brun  que  le 
gris  fale. 

Il  faut  remarquer  que  tous  les  Chevaux  gris,  quand  ils  font  vieux, 
deviennent  blancs,  & qu’il  y a très-peu  de  poulains  qui  nailfent  tout-à- 
làit  blancs. 

Pie,  eft  un  mélange  de  blanc,  & d’une  autre  couleur  par  grands 
placards. 

11  y a trois  fortes  de  Chevaux  pies;  Pies  noirs.  Pies  bais,  & Pies 
alzans. 

AlzAN  , efl  une  efpéce  de  bai  roux , comme  le  poil  des  Vaches.  Il  y 
a alzan  clair  & alzan  brûlé. 

Alzan  clair,  efl  celui  quia  moins  de  roux. 

Alzan  brûlé,  eftun  alzan  foncé  fort  brun. 

Rouhan,  eftun  poil  mêlé  de  rouge  & de  blanc.  Il  y a rouhan  vi- 
neux, & rouhan  cap-de-maure. 

Rouhan  vineux , efl  celui  qui  tire  plus  fur  le  rouge. 


Rouhan , 
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Rouhan  cap-de-maure  , a la  tête  & les  extrémités  noires  , & le  relie 
du  corps  rouhan. 

Rubican,  c’eft  lorfqu’un  Cheval  noir,  bai,  ou  alzan  , a des  poils 
blancs  femés  par  le  corps , fur-  tout  aux  flancs. 

Poil  de  Souris  , eft  celui  qui  elt  de  la  couleur  de  cet  animal;  il  y en 
a de  ce  poil,  qui  ont  la  raie  noire  furie  dos. 

Louvet  , fe  dit  des  Chevaux  qui  ont  un  poil  de  loup  ; il  y en  a de 
clairs  & d’obfcurs  : quelques-uns  ontaufli  la  raie  noire  fur  le  dos. 

Auber , Mille  fleur  , Fleur  de Pecher,  font  la  même  chofe.  Ce 
poil  a la  couleur  de  fleur  de  pêcher. 

Truite’  , on  donne  ce  nom  au  Cheval  qui  a le  fond  du  poil  blanc , 
& le  corps  & la  tête  mouchetés  de  petites  marques  rouffes  ou  al- 
zanes. 

Porcelaine,  eft  un  poil  bifarre,  dont  le  fond  eft  blanc , avec  des  ta-- 
ches  fur-tout  le  corps,  comme  on  en  voitfurlesvafesde  porcelaine. 

Isabelle,  eft  une  efpece  de  jaune  clair  qui  tire  fur  le  blanc.  Iiabelle 
doré,  eft  un  jaune  plus  vif. 

Soupe  de  lait  , eft  un  efpece  de  blanc  fale. 

Tous  les  Chevaux , de  quelques  poils  qu  ils  foient,  qui  ont  les  extré- 
mités, les  crins  & la  queue  noirs,  font  les  plus  eftimés,  & font  effeéti- 
vement  les  plus  beaux  à la  vûe. 

Ceux  qui  ont  les  flancs  &les  extrémités  lavés , font  communément 
moins  eftimés. 

La  Nature  varie  tant  en  fait  de  couleurs , quil  fe  trouve  beaucoup 
d’autres  poils,  dont  nous  ne  rapportons  point  le  nom,  parce  qu  on  leur 
donne  celui  qui  approche  le  plus  de  ceux  dont  on  vient  de  donner  la 
définition. 

On  appelle  un  Cheval  Zain , celui  qui  n’a  aucune  marque  blanche 
naturelle.  C’eft  pourquoi  les  Chevaux  blancs  ou  gris  ne  peuvent  pas 
s’appeller  Zains. 

Tous  les  Chevaux  nés  dans  lesPays  orientaux  & méridionaux  , com- 
me Turcs , Perfans , Arabes , Barbes , ont  le  poil  beaucoup  plus  ras  que 
les  autres  chevaux. 

Quand  le  bas  de  la  jambe  d’un  Cheval  ell  blanc, cette  marque  s’ap- 
pelle Balz,ane. 

De  ceux  qui  ont  des  balzanes , les  uns  s appellent  Truquât , les  autres , 
Traftravat. 

Quand  un  Cheval  a le  bas  de  la  jambe  de  derrière  & de  celle  de 
devant  du  même  côté  blanc , on  1 appelle  Travat,  , 

Trastravat,  eft  celui  dont  les  balzanes  font  oppofées.  Quand  , 
par  exemple , la  jambe  de  devant  hors  dumontoir  & celle  de  derrière 
du  côté  du  montoir  ; ou  bien  celle  de  devant  du  cote  du  montoir,  Sc 
celle  de  derrière  hors  dumontoir,  font  blanches,  cela  s appelle 
travat. 

Il  y a des  Chevaux  balzans  des  quatre  pies,  c’eft-à-dire  , qui  ont  le 
bas  des  quatre  jambes  blanc. 
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Il  y en  a qui  ont  des  balzanes  mouchetées  de  noir  , qu’on  appelle 
Jambes  herminees. 

L’étoile  ou  pelote,  efl  une  marque  blanche  au  front  du  Cheval.  Si  la 
marque  blanche  prend  depuisle  front  jufqu’au  bas  de  la  tête,  cela  s’ap- 
pelle Çhanfrain  blanc , ou  Belle-face. 

Quand  un  Cheval  efl  zain , on  peut  lui  faire  une  pelote  artificielle , 
comme  nous  l’enfeignerons  dans  la  troifieme  Partie. 

On  appelle  Epi  ou  /VLolettc  le  retour  du  poil  que  les  Chevaux  ont 
au  front , aux  flancs  & autres  endroits , & qui  efl  à contre-fens. 

L’Epe’e  Romaine,  efl  un  épi  ou  retour  de  poil  qui  régné  à quel- 
ques Chevaux  le  long  de  la  crinière  ; cette  marque  efl  allez  rare  & fort 
ellimée  des  curieux  en  poil. 

Coup  de  lance,  efl  une  cavité  fans  cicatrice  , qui  fe  trouve  au 
cou,  ou  à l’épaule  de  quelques  Chevaux  Turcs, Barbes  & Efpagnols. 

Les  Curieux  attribuent  aux  Chevaux  qui  portent  ces  marques  , des 
qualités  infinies  : mais  les  Auteurs , qui  ont  fi  amplement  écrit  fur  les 
conjectures  que  l’on  doit  tirer  de  ces  différentes  marques , & de  ces  dif- 
férens  poils,  ontl’expérience  contr’eux  : car  elle  prouve  que  la  bonté 
d’un  Cheval  dépend  de  fa  reffource  & de  fa  vigueur , qui  font  des  qua- 
lités intérieures , & non  de  fon  poil,  ni  de  fes  marques  extérieures.  Il 
n’y  a qu’une  feule  chofe  à dire  là-deffus  ; c’eft  que  pour  le  coup  d’œil , 
certaines  marques  &certains  poils  , plaifent  plus  que  les  autres. 


CHAPITRE  V- 

Remarques  fur  les  Chevaux  de  dijfe'rens  Pays. 

T O u s les  Auteurs  ont  donné  la  préférence  au  Cheval  d’Efpagne , 
& l’ont  regardé  comme  le  premier  de  tous  les  Chevaux  pour  le 
manège , à caufe  de  fon  agilité , de  fes  refforts , de  fa  cadence  naturelle  : 
pour  la  pompe  & la  parade,  à caufe  de  fa  fierté,  de  fa  grâce  & de  fa  rio- 
blelfe  ; pour  la  guerre  dans  un  jour  d’affaire , par  fon  courage  & fa 
docilité.  Quelques-uns  s’en  fervent  pour  la  chaffe  & pour  le  caroffe  : 
mais  c’efl  dommage  de  facrifier  à ce  dernier  ufage  un  fi  noble  animal. 

M.  le  Duc  de  N ewcaftle,qui  donne  de  grands  éloges  au  Cheval  d’Ef- 
pagne , ne  lui  trouve  qu’un  défaut,  qui  efl  d’avoir  trop  de  mémoire; 
parce  qu’il  s’en  fert  pour  manier  de  foi-même  & pour  prévenir  la  vo- 
lonté du  Cavalier:  mais  ce  défaut,  fi  c’en  efl  un,  n’efl  que  l’effet  de  fa 
gentilleffe  & de  fa  reffource  , dont  il  efl  aifé  de  profiter , en  fuivant  les 
principes  de  la  vraie  Ecole. 

C’efl  des  haras  d’Andaloufie  que  fortent  les  meilleurs  Chevaux.  La 
race  en  avoit  été  bien  abâtardie  dans  les  derniers  tems , par  l’avarice 
de  ceux  qui  les  gouvernoient,  & qui  préféroient  les  Mulets  aux  Che- 
vaux , parce  qu’ils  en  tiroient  plus  de  profit  : mais  depuis  quelques  an- 
nées, on  a remédié  à cet  abus. 
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Le  Cheval  Barbe  eft  plus  froid  & plus  négligent  dans  fon  allure  : mais 
lorfqu’ileft  recherché,  on  lui  trouve  beaucoup  de  nerf , de  légèreté  & 
d’haleine.  ïl  réuffit  parfaitement  aux  airs  relevés,  & dure  long-tems 
dans  une  Ecole.  En  France, on fe  fert  plus  volontiers  de  Chevaux  Bar- 
bes, que  de  Chevaux  d’Efpagne  pour  les  haras.  Ce  font  d’excellens 
Etalons  pour  tirer  des  Chevaux  de  chalfe:  les  Chevaux  d’Efpagne  ne 
réuffiffent  pas  de  même,  parce  qu’ils  produifent  des  Chevaux  de  plus 
petite  taille  que  la  leur  ; ce  qui  efl:  le  contraire  du  Barbe. 

Les  Napolitains  font,  pour  la  plupart  indociles,  & par  conféquent 
difficiles  a dreffer.  Leur  figure  ne  prévient  pas  d’abord,  parce  qu’ils  ont 
ordinairement  la  tête  trop  greffe,  & l’encolure  trop  épaiffe:  mais  ils 
ne  laiffent  pas  avec  cesdéfauts , d’être  fiers  & d’avoir  de  beaux  mou- 
vemens.  Un  attelage  de  Chevaux  Napolitains  bien  choifis  &biendreffés 
à cet  ufage , eft  fort  eftimé. 

Les  Chevaux  Turcsne  font  pas  fi  bien  proportionnés  que  les  Bar- 
bes & les  Chevaux  d Efpagne.  Ils  ont , pour  la  plûpart , l’encolure  éfi- 
lee,  le  dos  trop  relevé  ; ils  font  trop  longs  de  corps  ,&  avec  cela  ont  la 
bouche  feche,l  appui  mal-aifé,  peu  de  mémoire,  fontcoleres,  paref- 
feux,  & quand  ils  font  recherchés,  ils  partent  par  élans,  & à l’arrêt  iis 
s abandonnent  fur  l’appui  & fur  les  épaules  ; ils  ont  encore  les  jambes 
tres-menues , mais  tres-n erveufes  ; Sc  quoique  les  pâturons  foient  longs, 
ils  ne  font  pas  trop  flexibles.  Ils  font  grands  travailleurs  à la  campagne 
avec  peu  de  nourriture,  de  longue  haleine,  peu  fujets  aux  maladies. 
Par  ces  qualités  & par  ces  défauts,  il  eft  aifé  de  juger  que  les  Chevaux 
Turcs  font  plus  propres  pour  la  courfe  que  pour  le  manège. 

Les  haras  d’Allemagne  font  entretenus  d’Etalons  Turcs , Barbes , Ef- 
pagnols,&  Napolitains;  c’eft  pourquoi  il  y a dans  ce  Pays  de  parfaite- 
ment beaux  Chevaux  : mais  peu  réuffiffent  bien  à la  chaffe,  parce  que 
ceux  qui  y font  nés,  n’ont  pas  ordinairement  beaucoup  d’haleine. 

M.  de  la  Broue  dit  que  les  Chevaux  Allemans  font  naturellement  ma- 
licieux & ramingues.  Ce  qu’on  attribuoit  de  fon  tems  à leur  mauvais 
naturel , provenoit  peut-  être  de  l’imprudence  de  ceux , qui  en  les  exer- 
çant, les  recherchoient  d’abord  avec  trop  de  violence  & de  fujettion. 

Les  Chevaux  Danois  font  bien  moulés  Sc  ont  debeaux  mouvemens  ; 
on  en  fait  de  braves  fauteurs.  Ils  font  excellens  pour  la  guerre,  & l’on 
tire  de  ce  Pays  de  luperbes  attelages. 

11  y a deux  Provinces  en  France  d’où  l’on  tire  de  fort  beaux  & bons 
Chevaux,  le  Limoufin &la  Normandie.  Les  Chevaux  Limoufins  tien- 
nent beaucoup  du  Barbe,  auffi  font-ils  excellens  pour  la  chaffe.  Le 
Cheval  Normand  eft  meilleur  pour  la  guerre  que  pour  la  chaffe.  Il  a 
plusdedeffous , c’eft- à-dire  plus  de  jambes  , & eft  plutôt  en  état  deren- 
drefervice,  que  le  Limoufin  , qui  n’eft  dans  fa  force  qu’à  huit  ans.  De- 
puis qu  on  a mis  en  Normandie  des  Etalons  de  taille  & étoffés,  on  en  tire 
de  parfaitement  beaux  Chevaux  de  caroffe  , qui  ont  plus  de  légèreté, 
plus  de  reffource,  3c  une  auffi  belle  figure  que  les  Chevaux  d’FIol- 
lande. 
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Les  Chevaux  Anglois  font  les  plus  recherchés  pou. : la J f 

le  Cavalier  feroit  le  ditM.  le  Duc  de  Ne^caftle , 

ree , & ils  ne  feroient  pas  fi  fujets,  co  ^ ^ ^ fur  le  tapiSj 
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puifle  avoir. 


CHAPITRE  VI 

De  la  Bride. 

E s Dtemieres  Brides  dont  on  s’eft  fervi , n’étoient  qu’un  fimple 
1 J morceau  de  bois  ou  de  fer  arrondi , que  l’on  mettoit  dans  la  b ou- 

que  cet  inftrument  ne  faifoit  pas  enc«ejtod  effec  on  ^ ^ 
bafbe  ^Se«rPar  le  fecours  te  rênes  cjui  agiras  branches, 

lefquelles  branches  produifentl  effet  du  levier,  & 

gourmette  trop  courte  , pfe 
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pies,  vers  la  fin  du  feizieme  fiecle  , ne  donna  pas  long 
erreur,  & inventa  une  forte  d’embouchure  compofee  de  trois  P«c« 
mouvantes , laquelle  reffembloit  affezà  la  gorge  de  p|eon  , & eto  t 
finiment  plus  douce  que  celles  dont  on  s etoit  fervi  jufqu  alors  per 
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fuadé  par  fa  propre  expérience  que  la  bride  devoit  plutôt  fervir  à aver- 
tir le  Cheval  delà  volonté  du  Cavalier,  qu’à  le  contraindre.il  difoit 
que  fi  les  brides  avoient  par  elles-mêmes  la  propriété  miraculeufe  de 
fairela  bouche  d’un  Cheval,  & de  le  rendre  obéiffant,  le  Cavalier  & le 
Cheval  feroient  habiles  au  fortir  de  la  boutique  d’un  Eperonnier. 

Nous  ne  parlerons  donc  uniquement  que  des  brides  qui  n’offenfent 
point  la  bouche  ; puifque  le  fentiment  des  plus  habiles  Ecuyers  eft 
confirmé  par  l’expérience,  qui  nous  prouve  que  les  mors  les  plus  fim- 
ples  & les  plus  doux,  en  confervant  la  bouche  d’un  Cheval,  fuffifent 
pour  en  tirer  toute  l’obéilfance  qu’une  main  lavante  doit  en  attendre  : 
que  la  bonté  de  la  main  doit  l’emporter  fur  celle  de  la  bride,  qui  n’eft 
qu’une  caufe  fécondé  ; & que  les  barres  & la  barbe  font  des  parties  trop 
tendres  pour  fouffrir  , fans  être  altérées  ou  eftropiées , les  effets  d’une 
bride  trop  rude  & mal  ordonnée. 

Avant  que  d’expliquer  les  effets  de  la  bride,  nous  commencerons  par 
détailler  toutes  les  parties  dont  elle  efl:  compofée. 

Je  dirai  premièrement,  que  quoique  le  terme  de  mors,  d’embou- 
chure & de  bride  foient  fynonymes , fuivant  l’ufage;  il  n’y  a , à propre- 
ment parler  , que  celui  de  bride  qui  foit  générique:  car  le  mors  oul’em- 
bouchure  regarde  particulièrement  la  partie  qui  efl  dans  la  bouche. 

La  bride  efl  compofée  de  trois  parties  principales;  favoir,  le  mors 
ou  l’embouchure , qui  fe  place  dans  la  bouche  du  Cheval  ; la  branche 
qui  efl  attachée  aux  deux  extrémités  de  l’embouchure  ; & la  gourmet- 
te qui  fait  fon  effet  fur  la  barbe. 


ARTICLE  PREMIER. 

Du  Mors. 

LE  Mors  ou  l’Embouchure  , efl  un  morceau  de  fer  arrondi,  qui  fe 
met  dans  la  bouche  du  Cheval  ; on  l’appelle  communément  Ca- 
non. 

Les  deux  extrémités  du  canon , où  font  attachées  les  branches  , fe 
nomment  Fonceaux  ; & la  partie  fituée  entre  le  fonceau  & le  milieu 
du  canon, s’appelle  le  Talon. 

On  fe  fervoit  autrefois  de  plufieurs  fortes  de  canons , dont  la  ftruc- 
ture  étoit  auflî  finguliere  que  dangereufe  pour  la  bouche  du  cheval: 
mais  on  n’en  admet  préfentement  que  trois , ou  au  plus  quatre , qui 
fontlefimple  canon,  le  canon  à trompe  ou  à canne,  le  canon  à liberté 
de  langue,  & le  pas-d’âne. 

Le  fimple  canon  efl  compofé  de  deux  pièces , parce  qu’il  efl  brifé 
dans  le  milieu  , ce  qui  lui  donne  plus  de  jeu.  C’eftauffi  la  plus  douce  de 
toutes  les  embouchures , & celle  qui  contraint  moins  la  bouche  du 
Cheval. 

Le  canon  à trompe  ou  à canne  n’eft  point  brifé  dans  le  milieu,  & n’eft 
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compoféque  d une  feule piece  ; ce  qui  le  rend  plus  rude  que  le  fimple 
canon. 

Le  canon  à liberté'  de  langue  , elt  celui  au  milieu  duquel  il  y a un 
efpace  vuide  pour  loger  la  langue  du  Cheval.  Cette  liberté' donne  fé- 
lon fa  forme , plufieurs  dénominations  au  mors;  comme.  Gorge  de  pi- 
geon, Canon  montant , & Pas-d’âne. 

On  appelle,  Canon  à gorge  de  pigeon,  celui  dont  l’efpace  vuide  & 
releve , qui  elt  au  milieu  du  canon , va  en  diminuant  par  en  haut.  Il  y a 
des  gorges  de  pigeon  brife'es  & non  brife'es  : & lorfque  la  liberté'  elt  en- 
core plus  haute  que  celle  du  canon  à gorge  de  pigeon  ordinaire,  on 
1 appelle,  C anon  montant.  Le  montant  de  ces  embouchures  le  propor- 
tionne à l’épailfeur  delà  langue. 

Le  pas-dane,  elt  un  canon  dont  l’efpace  fit  plus  grand  & plus  fort 
que  celui  de  la  gorge  de  pigeon.  11  n’elt  point  brifé  dans  le  milieu.  Ce 
canon  elt  un  relie  des  anciennes  embouchures  rudes , qu’on  devroit 
abolir.  On  ne  s’en  fert  plus  gueres  que  pour  quelques  Chevaux  de 
carolle. 

11  fe  trouve  encore  quelques  pas  d’âne  àliberte'  gagne'e,  il  y en  a de 
brifés  & de  non  brifés.  On  les  appelle.  Col  d’oie;  la  liberté'  en  elt  plus 
large  & plus  écrafée  qu  au  pas-d  ane  : mais  je  ne  conlèillerois  pas  de 
faire  aucun  ufage  ni  de  l’une  ni  de  l’autre  de  ces  embouchures. 


ARTICLE  II. 

De  la  Branche. 

L A Branche , dont  le  propre  elt  de  faire  agir  l’embouchure , à laquelle 

elle  eft  attachée  par  les  fonceaux,  eftcompofée  du  banquet;  de  l’œil  du 

banquet;  de  lare  du  banquet;  de  la  loubarbe;  du  coude  ; du  jar- 
ret ; du  bas  de  la  branche  ; du  touret  ; des  anneaux  St  des  chaî- 
nettes. 

Le  banquet  eh  la  partie  du  haut  de  la  branche;  il  eh  aulfi  compofé 
de  deux  autres  parties,  qu’on  appelle  ÏO eil  du  banquet  St  l'Arc  du  ban- 
quet. 

L œil  du  banquet , eh  le  trou  d en  haut  de  la  branche  où  pahe  le 
porte-mors,  & ou  eh  auhï  attachée  la  gourmette. 

L arc  du  banquet,  eh  cette  partie  en  forme  d’arc  , dans  laquelle  en- 
tient  les  deux  extrémités  de  1 embouchure.  Cette  partie  eh  cachée  par 
les  bolfettes , lefquelles  bolfettes  s attachent  parles  deux  oreilles,  qui  en 
font  les  deux  extrémités,  favoir,  1 oreille  d’en  haut  attachée  au  delfous 
del  œil  du  banquet  ; St  1 oreille  d en  bas , fur  la  partie  qu’on  appelle , 
Soûbarbe. 

Le  coude,  eh  l’endroit  au  dehous  de  l’arc  du  banquet,  qui  prend  un 
tour  circulaire  en  forme  d’S.  Les  branches  droites,  quon  appelle  auhï 
Br  anches  a pijlolet  ou  Blindes , n’ont  point  de  coude. 

Le  J arrêt,  eh  le  milieu  de  la  branche  au  delfous  du  coude. 
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Le  bas  de  la  branche,  eft  l’efpace  vuide  quife  trouve  au  deffous  du 
jarret  & au  deffus  du  touret. 

Le  touret , eft  un  clou  arrêté  dans  la  partie  du  bas  de  la  branche  , 
par  une  groffetête  & recourbé  par  la  pointe,  pour  tenir  l’anneau  dans 
lequel  on  pafle  les  rênes. 

Les  deux  chaînettes  font  attachées  aux  deux  branches  chacune  par 
deux  petits tourets.  Pour  les  Chevaux  de  carolfe,  au  lieu  de  chaînet- 
tes, on  y met  ordinairement  une  petite  barre  de  fer , qui  tient  les  bran- 
ches &lemors  plus  en  état. 

Il  n’y  avoitpoint  autrefois  d’œil  en  haut  de  la  branche , la  gourmette 
étoit  attachée  au  deiTus  du  mors,  comme  on  voit  aux  mors  à la  Ge- 
nette  & à la  Morefque. 

Il  y a préfentement  quatre  fortes  de  branches  en  ufage  : ce  font  la 
branche  droite  , qu’on  appelle  auffi  à Piftolct  & Buade  ; la  branche  à la 
Françoife;  la  branche  fans  jarret,  autrement  œil  de  Perdrix  ,&  la  bran- 
che à la  Connétable. 

La  branche  droite,  ou  à piflolet,  qu’on  appelle  auffi  Buade , du  nom 
de  celui  qui  l’a  inventée , eft  celle  dont  on  fe  fert  pour  les  jeunes  Che- 
vaux, parce  qu’elle  contraint  moins  :&  pour  cela,  on  fait  ordinaire- 
ment les  branches  longues  , ce  qui  en  rend  les  mors  encore  plus  doux  ; 
la  fujettion  venant  de  loin,  ne  contraint  pas  le  Cheval  fi  rudement, 
qu’une  branche  courte,  dont  l’effet  eft  plus  fubit. 

La  branche  à la  Françoife , eft  celle  qui  a un  jarret  au  milieu , qui  en 
interrompt  le  contour. 

La  branche  fans  jarret , ou  œil  de  perdrix , eft  celle  dont  la  tournure 
n’eft  point  interrompue  par  un  jarret;  & ce  qu’on  appelle  œil  de  Per- 
de i,  fl  un  trou  qui  fert  à paffer  un  touret  pour  tenir  la  chaînette. 

La  branche  à la  Connétable  n’eft  diftinguée  de  la  Françoife  que  par 
le  bas  de  la  branche,  parce  que  la  gargouille,  qui  eft  la  partie  du  de- 
vant du  bas  de  la  branche,  eft  beaucoup  plus  allongée  & rejettée  en 
deffous , ce  qui  fait  que  le  trou  du  touret  fe  trouve  auffi  rejetté  en 
arriéré  : & aux  autres  branches , le  trou  par  où  pafle  le  touret , fe  trou- 
ve directement  au  bas  de  la  branche.  On  1 appelle  a la  Connétable , 
parce  qu’elle  eft  de  l’invention  de  M.  le  Connétable  de  Montmorenci , 
le  meilleur  homme  de  Cheval  de  fon  teins. 

11  y a encore  une  ancienne  branche,  depuis  peu  revende  à la  mode  ; 
c’eft  une  efpece  de  mors  à la  Houfarde , dont  la  branche  eft  tres-courte, 
& n’a  qu’une  chaînette.  Elleiefaitde  différentes  tournures,  comme  les 
autres  branches , quelquefois  tournée  en  S , quelquefois  toute  droite,  8c 
quelquefois  le  trou  du  touret  en  deffous.  Cette  branche  peut  paffer 
pour  les  petits  Chevaux  8c  les  coureurs , lorfqu  ils  ont  la  bouche  faite , 
parce  qu’elle  a moins  de  poids  que  les  autres  branches. 

On  juge  de  l’effet  de  la  branche  parla  ligne  du  banquet,  qui  eft  une 
ligne  à plomb  , qu’on  tire  depuis  le  haut  & le  long  du  banquet,  juf- 
qu’au  bas  delà  branche,  ce  qui  en  détermine  la  force  ou  la  foiblefle  ; 
en  forte  qu’une  branche  eft , ou  hardie , ou  flafque , ou  fur  la  ligne. 
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Labranche  hardie,  eft  celle  quialetroudutouret  au-delà  de îaligne 
du  banquet,  c’efl-à-dire  le  bas  de  la  branche  pouffe  en  avant  ; ce  qui 
augmente  plus  ou  moins  l’effet  de  l’embouchure , félon  quelle  eft  plus 
ou  moins  hardie. 

Labranche  qu’on  appelle  Flafque , eft  celle  qui  a le  troudutoûret 
en  deçà  de  la  ligne  du  banquet , c’eft-à-dire , rejettée  en  arriéré , ce  qui 
diminue  l'effet  de  l’embouchure  , à proportion  de  ce  quelle  eft  plus  ou 
moins  flafque. 

La  branche  fur  la  ligne  , eft  celle  qui  n’eft  ni  hardie  ni  flafque , dont 
le  bas  de  labranche  n’eft  ni  pouffe  en  avant , ni  rejette  en  arriéré,  mais 
fur  la  ligne  du  banquet. 


ARTICLE  III. 

De  la  Gourmette. 

.L  A Gourmette  eft  une  chaîne  compofée  de  mailles  , de  maillons, 
d’une  S , & d’un  crochet. 

Les  mailles  quiformentla  chaîne  de  la  gourmette,  doivent  être  plus 
groffes  & plus  renflées  dans fon  milieu, qu’à  fes  extrémités. 

Les  maillons,  font  les  petites  mailles  qui  accompagnent  les  groffes 
mailles  allant  vers  les  extrémités,  dont  deux  du  côté  du  crochet , &une 
du  côté  de  l’S. 

L’S  eft  la  partie  de  la  gourmette  , qui  tient  à un  maillon  plat  & fou- 
dé  , & qui  eft  attaché  à l’œil  droit  du  banquet. 

Le  crochet  eft  la  partie  qui  tient  à l’œil  gauche  du  banquet  du  côté 
dumontoir,  qui  fert  à mettre  la  gourmette , & qui  entre  dans  l’un  des 
deux  maillons  plats  & foudés  qui  font  de  ce  côté. 

On  fe  fervoit  autrefois  de  gourmettes  plates  : mais  on  a trouvé  que 
les  groffes  gourmettes  rondes  étoient  plus  douces. 


ARTICLE  IV. 

De  la  maniéré  d’ordonner  la  Bride  fuivant  la  différence  des  Bouches. 

Ïl  faut  ajufter  un  mors  fuivant  la  ftruélure  intérieure  de  la  bouche  du 
Cheval  ; les  branches  félon  la  proportion  de  fon  encolure  ; & la  gour- 
mette fuivant  la  fenfibilité  de  la  barbe. 

Le  mors  doit  porter  fur  les  barres,  un  demi-doigt  au-deflus  du  cro- 
chet , & quelquefois  Un  doigt,  fuivant  que  la  bouche  eft  fendue  : mais 
s’il  portoit  plus  haut,  il  feroit  froncer  la  lèvre,  & offenferoit  l’os  de  la 
barre , qui  eft  plus  tranchant  dans  cette  partie  que  près  du  crochet.  Il 
faut  aufli  prendre  garde  que  l’endroit  du  mors  qüi  doit  porter  fur  les 
barres,  ne  foit  pas  dans  l'ouverture  que  l’on  donne  à fa  liberté  : il  faut 
qu’il  appuie  à un  demi-doigt  des  talons  qui  font  les  extrémités  de  la  li- 
berté 
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berté , autrement  ilblelferoit  la  langue  & les  barres  ; c’eft  pourquoi  il 
eft  de  conféquence  que  le  mors  foit  pris  dans  la  julte  largeur  de  la  bou- 
che du  Cheval.  11  faut  encore,  pour  bien  alTeoir  l’embouchure  en  fon 
lieu  propre,  que  le  mors  foit  droit  depuis  le  pli  du  banquet  environ  un 
pouce  & demi , jufqu’à  l’endroit  où  doit  commencer  la  liberté;  autre- 
ment l’action  en  feroit  faulfe  dans  la  bouche.  11  faut  aulfi  que  la  levre 
du  Cheval  foit  li  exactement  logée,  quelle  empêche  devoir  l’embou- 
chure ,&  que  les  pièces  qui  compofent  le  mors , foient  bien  polies  8c 
bien  jointes,  de  crainte  de  bleflêr  la  levre  ou  d’offenfer  les  barres. 

Lagrofleür  du  mors  doit  être  proportionnée  à la  fente  de  la  bou- 
che. Quand  on  donne  trop  de  fer  à une  bouche  peu  fendue,  cela  fait 
néceflàirement  froncer  la  levre;  & de  même  fi  la  bouche  eft  trop  fen- 
due, & que  le  mors  ne  foit  pas  allez  gros,  il  va  trop  avant  dans  la  bou- 
che : c’eît  ce  qu’on  appelle , boire  la  bride. 

11  faut  donner  à un  Cheval  qui  a la  bouche  bonne  , un  canon  avec 
une  branche  fur  la  ligne  ; parce  que  quoiqu’une  bonne  bouche  ne 
s’offenfe  d’aucun  mors,  il  eft  toûjours  mieux  de  lui  en  donner  un  doux, 
afin  de  lui  conferver  cette  bonne  qualité. 

On  entend  par  unebonnebouche , celle  qui  a l’appui  ferme  & léger, 
c’eft-à-dire,  qui  ne  s’ébranle  pointparle  mouvement  ferme  d’une  bon- 
ne main  , ni  par  les  autres  mouvemens  qu’on  eft  obligé  de  faire  pour 
aider  le  Cheval. 

Les  bouches  difficiles  à emboucher  , font  les  bouches  trop  fenfibles 
ou  égarées ;foibles, trop  fortes,  trop  pefantes,  trop  ou  trop  peu  ten- 
dues , celles  qui  ont  la  barbe  trop  petite,  trop  plate  ou  trop  élevée  , & 
enfin  celles  qui  font  qu’un  Cheval  s’arme. 

Des  Bouches  trop  fenfibles , 

L A bouche  trop  fenfible , eft  celle  qui  s’offenfe  naturellement  de  tou- 
tes fortes  débridés.  Cette  fenfibilité fe connoît , lorfquepour  le  moin- 
dre mouvement  de  la  main  , le  Cheval  fecoue  la  bride  , donne  des 
coups  de  tête  & bat  à la  main,  ce  qui  arrive  d’ordinaire  aux  Chevaux 
qui  ont  les  barres  hautes  & tranchantes.  La  langue  fe  trouvant  alors 
tout- à-fait  logée  dans  le  canal , elle  ne  peut  foûtenir  l’appui  du  mors , 
qui  faifant  trop  d’effet  fur  les  barres , eft  caufe  que  le  Cheval  met  fa 
tête  en  défordre.  Ces  coups  de  tête  peuvent  auffi  venir  de  meurtrif- 
fures  & d’ulceres  fur  les  barres  & fur  les  gencives  ; accident  caufé  par 
des  embouchures  mal  ordonnées,  &louvent  par  une  mauvaife  main. 
Quelquefois  auffi  la  gourmette  aura  pû  bleffer  la  barbe , qui  eft  une 
partie  auffi  fenfible  que  les  barres  à certains  Chevaux.il  faut  dans  ces 
cas  attendre  que  la  plaie  foit  guérie  & confolidée , avant  que  de  fonger 
à l’emboucher  : mais  quand  la  barre  a été  tellement  bleffée  , qu’une 
portion  de  la  fubftance  de  l’os  eft  tombée  : quoique  les  bons  remedes 
& la  nature  aycnt  rempli  la' cavité;  cette  partie  refte  toûjours  plus  loi- 
ble  & plus  fujette  à être  offenfée. 
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Piufieurs  hommes  de  Cheval  fe  font  fervis  jufqu’à  préfent  du  canon 
•à  trompe  pour  emboucher  les  Chevaux  qui  ont  la  bouche  trop  fenit- 
ble  , & qui  donnent  des  coups  de  tête;  parce  que,  difent-ils,cemors, 
n’étant  point  brifé,  & étant  tout  d’une  piece,  il  porte  égalementpar- 
tout,  & par  conféquent  endort  la  partie.  Pour  moi,  je  fuis  de  l’avis  de 
ceux  qui  difent , qu’il  elt  plus  convenable  de  leur  donner  un  fimple 
canon, quinejoue  pas  trop;  enforte  qu’il  ait  en  même  tems  la  folidité 
du  canon  à trompe  & la  douceur  du  fimple  canon  : afin  qu’il  foit  encore 
plus  doux  & qu’il  endorme  la  partie  , il  faut  quil  foit  gros  près  des  fon- 
ceaux , autant  que  le  permet  la  fente  de  la  bouche;  & qu’il  ait  peu  de 
montant , c’elt-à-dire , que  le  milieu  du  canon  ne  monte  pas  trop  haut , 
afin  de  ne  point  chatouiller  le  palais. 

Il  faut  avec  cela  que  l’œil  du  banquet  foit  un  peu  bas , & un  peu  ren- 
verfé  & courbé  en  arriéré  pour  diminuer  l’effet  de  la  gourmette  ; car 
il  eft  à remarquer  que  plus  l’œil  eft  haut , plus  la  gourmette  fait 
d’effet. 

A l’égard  de  la  branche  qui  convient  à ces  fortes  de  Chevaux , on  doit 
enchoifirune  dont  la  tournure  foit  aifée , fur  la  ligne,  & un  peu  lon- 
gue; car  il  faut  encore  remarquer,  comme  nous  l’avons  dit  ci-delfus, 
qu’une  branche  longue  contraint  moins  qu’une  courte  ; parce 
qu’elle  arrive  plus  facilement  à la  poitrine  , ce  qui  foulage  la  barre 
& diminue  l’appui  du  mors. 

Des  Bouches  foibles. 

La  bouche  foible  eft  celle  qui  ne  prend  d’appui  fur  aucun  mors, 
que  très-difficilement , quelque  doux  qu’il  foit , fans  pourtant  battre  à 
la  main.  Les  Chevaux  qui  ont  ce  défaut,  doivent  être  embouchés  de 
la  même  façon  que  ceux  qui  ont  la  bouche  trop  fenfible,  c’eft-à-dire, 
avec  un  fimple  canon,  une  branche  fur  la  ligne  & un  peu  longue  ; & 
fur-tout  l’œil  bas. 

Ceux  qui  croyent , comme  nous  venons  de  le  dire , pouvoir  reéfl- 
fier  les  bouches  trop  fenfibles  ou  trop  foibles  avec  le  canon  à trom- 
pe , font  dans  l’erreur  ; car  cette  embouchure  étant  naturellement  rude, 
& par  conféquent  propre  à réveiller  les  barres , elle  ne  peut  convenir 
que  pour  les  bouches  qui  ont  perdu  leur  fenfibilité  naturelle;  & prin- 
cipalement pour  les  Chevaux  de  caroffe  , qui  ont  befoin  d’un  mors 
plus  folide  que  les  Chevaux  de  feile. 

Des  Bouches  fortes. 

On  entend  par  bouche  forte  , celle  d’un  Cheval  qui  tire  à la  main. 
Cette  dureté  provient  ordinairement , ou  de  l’épaiffeur  de  la  langue , 
des  levres  & des  gencives , qui  couvrent  les  barres  & empêchent  l’effet 
du  mors,  ou  de  ce  que  les  barres  font  trop  rondes  & trop  baffes.  Quel- 
quefois aufîi  un  Cheval  tire  à la  main  par  trop  de  fougue  & d’appré- 


Ecole  de  Cavalerie.  30 

henfion , ou  faute  d’haleine.  Dans  ces  derniers  cas  , il  faut  l’appqifer 
par  de  bonnes  leçons,  & lui  donner  une  bride  convenable  à la  ftrudture 
de  fa  bouche. 

Mais  s il  tire  a la  main  pour  avoir  la  langue  trop  grolfe  , les  levres 
trop  épaifles , ou  les  barres  trop  rondes,  il  faut  lui  donner  un  mors  à 
gorge  de  pigeon,  avec  liberté  de  langue  : alors  la  langue  étant  déga- 
gée, & ayant  la  liberté  defe  loger  dans  l’efpace  vuide  du  milieu  du 
canon  , le  mors  fera  fon  effet  fur  les  barres.  Les  embouchures  à liberté 
de  langue,  ont  encore  cela  d’avantageux,  qu’elles  empêchent  la  lan- 
gue de  paffer  par  deffus  le  mors. 

Afin  de  rendre  ces  bouches  encore  plus  fenfibles,  il  ne  faut  pas  que 
le  mors  foit  trop  gros:  mais  il  doit  y avoir  moins  de  fer  près  des  fon- 
ceaux , en  proportionnant  pourtant  la  groffeur  de  l’embouchure  à la 
fente  de  la  bouche. 

A l’égard  de  la  branche  , elle  doit  être  un  peu  courte  & hardie,  fans 
pourtant  Titre  trop;  car  en  voulant  trop  contraindre  un  Cheval  qui 
porte  haut  , au  lieu  de  le  ramener  , le  trop  de  fujettion  le  fait 
tirer  à la  main  encore  davantage. 

Des  Bouches  pefantes. 

Un  Cheval  pefe  ordinairement  à la  main  , quand  il  a les  barres  épaif 
fes,  charnues  & baffes:  la  langue  trop  grolfe,  l’encolure  malfaite  & 
trop  épaiffe  , la  ganache  quarrée  & ferrée.  Souvent  aulfi  un  Cheval  a 
la  tête  pefante  par  foiblelfe  naturelle , foit  aux  piés  , aux  reins , ou  aux 
hanches  ; ce  qui  fait  que  ces  fortes  de  Chevaux  fe  m éfiant  de  leur  for- 
ce, s’appuient  inceffamment  fur  le  mors,&  s’en  fervent  comme  d’une 
cinquième  jambe  ; en  ce  cas  la  bride  ne  remédie  point  à ces  défauts.  11 
yafouvent  auffides  Chevaux  qui  pefent  à la  main  par  mauvaife  ha- 
bitude , par  ignorance  & par  pareffe  ; alors  il  faut  avoir  recours  à 
l’art. 

Si  le  Cheval  pefe  à la  main  pour  avoir  la  langue  & les  levres  épaif- 
fes,  &les  barres  rondes  & baffes,  il  faut  lui  donner  le  même  mors  qu’à 
celui  qui  tire , c’eff-à-dire , à gorge  de  pigeon  avec  peu  de  fer , & dont 
la  liberté  foit  proportionnée  à la  groffeur  de  la  langue.  11  faut  aufiî  lui 
donner  une  branche  fans  jarret , un  peu  plus  hardie  & l’œil  un  peu  plus 
haut  qu’à  celui  qui  tire  à la  main , afin  d’augmenter  la  force  de  la  gour- 
mette , laquelle  ne  doit  pas  être  fi  grolfe  qu’à  l’ordinaire  ; parce  que  ces 
fortes  de  Chevaux  ont  ordinairçment  la  barbe  épaiffe. 

Des  Bouches  trop  ou  trop  peu  fendues. 

Nous  avons  dit  ci-deffus  que  le  trop  de  fer  à une  bouche  peu  fen- 
due faifoit  froncer  la  levre , & qu’un  mors  trop  peu  garni  de  fer , alloit 
trop  avant  dans  une  bouche  trop  fendue.  Suivant  ce  principe , il  eft 
aifé  de  remédier  à ces  défautspar  le  fimpleafpeél  de  la  ftru.dure  de  la 
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bouche -.mais  une  attention  qu’on  doit  avoir  .c'eft,  dans  ces  fortes  de 
bouches, de  proportionner  l’œil  à leur  fente  ; en  forte  qu  il  foi  plus 
bas  aux  bouches  trop  fendues,  & plus  haut  a celles  qui  le  font  trop 
peu  • & cela  par  une  raifon  bien  feniible , qui  eft , que  fi  1 œil  etoit  trop 
haut,  & la  fente  de  labouchetrop  grande , la  gourmette  fuimonteioi 
en  voulant  ramener  le  Cheval  : & fi  la  fente  de  la  bouche  etoit  trop 
.petite,  & l’œil  trop  bas,  la  gourmette  defcendroit  trop. 

Des  Chevaux  qui  s'arment. 

Les  bouches  les  plus  difficiles  à emboucher  , font  celles  des  Che- 
vaux qui  s’arment;  parce  que  dans  la  bride  il  ny  a nulle  adion  qui 
pouffe  directement  le  nez  d’un  Cheval  en  avant,  fon  effet  étant  feule- 
ment de  retenir  & de  racourcir  l’aftion  du  Cheval. 

Les  Chevaux  s’arment  de  deux  maniérés  : les  uns , qui  ont  1 encolure 
longue,  effilée  , & le  col  trop  fouple  , courbent  l’encolure  , baillent  le 
front  & appuient  la  branche  contre  la  poitrine  : ce  qui  ote  tout  effet  a 

1 6 Le^ autres ^font  ceux  qui  ont  l’encolure  renverfe’e  ,1c  gofier ^endu : , 
& plein  de  gros  mufcles  qui  empêchent  la  ganache  de  le  loger  .fur- 
tout  ficettederniere  partie  elltrop  ferrée;  à ceux-ci  la  branche  ap- 
puie contre  le  gofier,  & empêche  l’effet  du  mors  & de  la  gourmette. 

1 De  quelque  façon  qu’un  Cheval  s’arme , il  faut  lui  donner  un  mors 

plus  doux,  avec  l’œil  bas;  car  un  mors  rude  le  feroit  armer  encore  da- 
vantage ; puifqu’ilne  tombe  dans  ce  défaut  que  pour  éviter  la  fiqettion 

dULeV  branches  à la  Houfarde  , dont  nous  avons  parlé  ci-devant,  avec 
le  mors  ajufté  aux  parties  intérieures  de  la  bouche  reuffiffent  affez .bien 
aux  Chevaux  qui  s’arment  en  appuyant  la  branche  contre  le  gofier,  oc 
le  bridon  efl  bon  pour  défarmer  ceux  qui  s encapuchonnent.  _ 

A l’égard  de  la  gourmette,  elle  doit  être  groffe  aux  Chevaux  qui  ont 
la  barbe  maigre,  élevée  & trop  fenfible  , afin  de  ne  pas  eftropier  cette 
partie  ; & moins  groffe  aux  barbes  charnues  & garnies  de  poil,  afin  de 

réveiller  le  fentiment  dans  cet  endroit.  t • 

Il  faut  à toutes  fortes  de  gourmettes , que  1 S & le  crochet  foient  bien 
faits,  c’eft-à-dire,  qu’ils  doivent  être  courbés  , pour  accompagner  & 
fuivre  la  rondeur  de  la levre,  & defcendre  jufqu  au  coude  de  la  bran- 
che , autrement  ils  pinceroient  la  levre,  & offenferoient  cette  par- 

tieUne  autre  attention  abfolument  néceffaire,  c’eft  de  fçavoir  placer  la 
gourmette  fur  fon  plat,  afin  quelle  n’eftropie  point  la  barbe.  De  trois 
cotés  qui  fe  trouvent  à une  gourmette , il  y en  a deux  dont  les  mai  es 
qui  forment  la  chaîne , font  fendues  ; & le  troifieme  ou  elles  ne  le  font 
point.  Si  c’eft  le  côté  qui  n’eft  point  fendu , qui  paroit  a 1 extérieur,  lor 
que  la  gourmette  efl  placée , alors  elle  efl  fur  fon  plat.  ^ 

Lorfque  la  barbe  d’un  Cheval  eft  trop  fenfible,  on  met  a la  gour- 
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mette  un  feutre,  qui  eft  un  morceau  de  vieux  chapeau,  ou  de  cuir  lar- 
ge de  deux  pouces , de  la  longueur  de  la  gourmette , fendu  aux  deux 
extrémités,  afin  de  pouvoir  paffer  la  gourmette  dedans , en  forte  qu’il 
foit  placé  entre  la  barbe  & la  gourmette,  ce  qui  foulage  cette  partie, 
& ôte  la  dureté  de  la  gourmette. 

Il  ne  fuffit  pas  de  favoir  emboucher  toutes  fortes  de  Chevaux,  par 
rapport  à leurs  différentes  bouches.  La  meilleure  de  toutes  les  brides , 
fans  une  bonne  main,  & fans  beaucoup  de  prudence  dans  le  Cavalier  , 
feroit  inutile. 

C'eft  par  l’art  qui  renferme  les  bonnes  leçons , fagement  pratiquées , 
& fécondées  d’une  bride  qui  n’offenfe  point  la  bouche  d’un  Cheval, 
que  l’on  parvient  à le  drelfer. 


CHAPITRE  VIL 

De  la  Ferrure. 

IA  Ferrure  efl  de  toutes  les  parties  qui  regardent  laconnoilfance 
_ J du  Cheval  une  des  plus  utiles  , & qui  mérite  le  plus  d’attention  , 
puilqu’on  voit  tous  les  jours  plufieurs  braves  Chevaux  périr  par  les 
piés  qui  font  le  fondement  de  tout  l’édifice,  pour  avoir  été  mal  ferrés  , 
& faute  de  favoir  y apporter  remede. 

Pour  bien  ordonner  la  Ferrure,  il  faut  conrtoître  les  inllrumens  qu’on 
emploie  pour  cet  ufage  ; les  termes  dont fe  fervent  les  Maréchaux;  les 
noms  des  parties  du  fer , & leur  différence  par  rapport  aux  différens 
piés  ; ce  que  nous  allons  traiter  dans  les  Articles  fuivans. 


ARTICLE  PREMIER. 

Des  Inf rumens  dont  on  fe  fert  pour  ferrer  un  Cheval;  des  termes  ufit  ds 
parmi  les  Maréchaux  ; des  noms  des  parties  du  Fer  , 
de  leur  différence. 

L/Es  Principaux  Inflrumens  dont  on  fe  fert  pour  ferrer  un  Cheval, 
font  le  Brochoir,le  Boutoir,  la  Triquoife,  le  Rogne-pié,  la  Râpe  & le 
Repoulfoir. 

Brochoir  , eft  le  marteau  dont  fe  fervent  les  Maréchaux  pour  atta- 
cher les  clous  au  pié  du  Cheval. 

Boutoir,  eft  un  infiniment  d’acier,  garni  d’un  manche  de  bois,  avec 
lequel  on  pare  le  pié. 

Triquoise,  eft  une  tenaille  qui  fert  à couper  les  clous  avant  que  de 
les  river,  & à ôter  le  fer. 

Rogne-pie’  , eft  un  morceau  d’acier  , long  environ  d’un  demi-pié, 
tranchant  d’un  côté  , avec  un  dos  de  l’autre  ^lequel  fert  à couper  la 
corne  qui  paffe  au-delà  du  fer  quand  il  eft  broché,  &à  couper,  avant 

L 


Ecole  de  Cavalerie. 
que  dé  river  les  clous,  le  peu  de  corne  qu’ils  ont  fait  éclater. 

Râpe  , eft  une  efpece  de  lime , longue  environ  d’un  pié , garnie  d’un 
manche  de  bois  ; laquelle  fert  à unir  le  pié  & les  rivets , quand  le  Che- 
val eft  ferré. 

Repoussoir,  eft  une  efpece  de  gros  clou,  dont  on  fe  fert  pour  chaf- 
fer  & faire  fortir  les  doux  du  pié  du  Cheval , lorfqu’on  veut  le  dé- 
ferrer. 

Les  termes  les  plus  ufités  qui  regardent  la  maniéré  de  ferrer,  font. 
Forger,  brocher.  Parer,  Percer  maigre.  Percer  gras,  Etamper,  En- 
cloüer.  Couder. 

Forger,  c’eft  ajufter  un  fer  à l’enclume. 

Brocher,  c’eft:  attacher  les  clous  au  pié  avec  le  brochoir. 

Parer  , c’eft  couper  la  corne  & la  foie  avec  le  boutoir. 

Percer  maigre,  c’eft  lorfque  les  trous  du  fer  font  percés  près  du 
bord  du  fer  en  dehors. 

Percer  gras,  c’eft  lorfque  les  trous  du  fer  font  percés  près  dubord 
de  dedans. 

Etamper,  c’eft:  la  même  chofe  que  percer;  ainfi  on  dit  également 
étamper  maigre,  étamper  gras,  au  lieu  de  percer  maigre  , percer 
gras. 

ENCLOUERun  Cheval;  c’eft:  lorfque  les  clous  rencontrent  le  vif, 
qui  eft  la  chair  dont  le  petit  pié  eft  entouré,  entre  la  foie  & le  fabot: 
ou  bien  lorfqu’un  clou  ferre  la  veine  qui  entoure  le  petit  pié. 

Couder  ; c’eft  lorfqu’en  brochant  un  clou  , il  fe  plie  , ou  fe 
coude. 

Le  Fer  d’un  Cheval , eft  une  piece  de  fer,  plate  , tournée  en  rond 
du  côté  delà  pince,  compoféede  deux  branches,  d’une  pince, de  deux 
éponges  , & quelquefois  d’un  ou  de  deux  crampons. 

Les  Branches  , font  les  deux  côtés  du  fer. 

La  Pince  , eft  la  partie  arondie  du  devant  du  fer: 

L’Eponge,  eft  le  bout  de  chaque  branche  près  du  talon. 

Crampon,  eft  le  retour  du  fer  en  deffous , à l’endroit  des  épon- 
ges. 

Il  faut  remarquer  que  les  fers  des  pies  de  devant  font  différens  de 
ceux  de  derrière  ; en  ce  que  les  premiers  font  percés  à la  pince,  & non 
auprès  du  talon,  & que  ceux  de  derrière  le  font  au  talon,  & non  à la 
pince  ; parce  que  les  pies  de  devant  ont  plus  de  corne  à la  pince  qu’au 
talon , & ceux  de  derrière  en  ont  plus  au  talon  qu’à  la  pince. 

Il  y a quatre  fortes  de  fers  enufage  ; favoir , le  fer  ordinaire , le  1er  à 
pantoufle,  le  fera  demi-pantoufle,  & le  fer  à lunette. 

Il  y en  a encore  un  cinquième  qu’on  appelle,  Fer  à tous  pies , quife 
plie  au  milieu  de  la  pince,  s’élargit  &fe  ferre  félon  la  forme  du  pié.  On 
s’en  fert  en  voyage , quand  un  Cheval  a perdu  fon  fer. 

Le  Fer  ordinaire,  eft  également  plat  par-tout,  & accompagne  la 
rondeur  d’un  pié  bien  fait. 

Le  Fer  a Pantoufle,  eft  celui  qui  a le  dedans  de  l’éponge  plus 
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épais  de  beaucoup  que  le  dehors  ; en  forte  que  la  partie  qui  s’applique 
contre  la  corne,  va  en  talus. 

Demi-Pantoufle,  eft  l’éponge  du  fer  un  peu  tournée  en  talus  * 
& un  peu  plus  épailfe  du  côté  de  dedans , mais  pas  tant  que  lefer  à pan- 
toufle, enfo rte  qu’il paroît  voûté  en  dedans. 

Le  Fer  a Lunette,  eft  celui  dont  les  éponges  font  coupées  juf- 
qu’au  premier  trou. 

Nous  dirons  l’ufage  de  ces  fers  en  parlant  des  différens  pies. 


ARTICLE  IL 

Des  Réglés  pour  lien  ferrer. 

ï L y a quatre  Réglés  principales  qui  fervent  de  méthode  pour  fer- 
rer les  Chevaux  qui  ont  de  bons  piés  ; favoir. 

Pince  devant, Talon  derrière. 

N’ouvrir  jamais  les  talons. 

Employer  les  clous  les  plus  delie’s  de  lame. 

Faire  les  Fers  les  plus  légers  selon  le  pie’  et  la  taille 
du  Cheval. 

Selon  la  première  de  ces  Réglés,  qui  eft,  pince  devant,  talon  der- 
rière , il  faut  brocher  les  clous  à la  pince  des  piés  de  devant , & non  au 
talon,  pour  ne  point  encloüer  un  Cheval;  parce  que  le  talon  des  piés 
de  devant,  eft  plus  foible  que  la  pince  , y ayant  peu  de  de  corne  : Et 
au  contraire,  il  faut  brocher  au  talon  des  piés  de  derrière,  & non  à la 
pince,  parce  que  la  pince  eft  plus  foible. 

La  leconde  Réglé , qui  elt  de  n’ouvrir  jamais  les  talons,  fignifie  qu’il 
ne  faut  ni  trop  couper,  ni  creufer  le  dedans  du  pié  du  côté  des  talons  en 
parant  : cela  fépareroit  les  quartiers  d’avec  le  talon , & par  conféquent 
affameroit&  ruineroitle  pié,  qui  au  lieu  de  s’élargir , fe  ferreroit  & s’é- 
tréciroit  davantage  ; parce  que  les  talons  étant  creufés , les  quartiers  fe 
rapprochent  nécelïairement , ferrent  & preffent  le  petit  pié. 

La  troifieme  Réglé  eft  d’employer  les  clous  les  plus  déliés  de  lame, 
parce  que  les  clous  trop  épais,  faifant  un  grand  trou,  foit  en  bro- 
chant , foit  en  rivant , font  éclater  la  corne  ; & avec  cela  les  gros  clous 
font  plus  fujets  à encloüer , que  les  autres , fur-tout  aux  piés  où  il  y a peu 
de  corne. 

Aux  fers  des  Chevaux  decaroffe  , on  employé  des  clous  plus  gros,  à 
caufede  la  forme  du  pié,  qui  doit  être  naturellement  plus  groffe:  mais 
ils  doivent  toujours  être  déliés  de  lame,  à proportion  de  la  grandeur  & 
de  l’épaiffeur  du  fer. 

La  quatrième  réglé,  c’elt  d’employer  les  fers  les  plus  légers,  félon  le 
pié  & la  taille  du  Cheval  ; parce  que  les  fers  trop  pefans  foulent  les 
nerfs,  laffent  & fatiguent  le  Cheval , & font  fujets  à fe  détacher  & à 
fe  perdre  par  le  moindre  heurt  ou  la  moindre  pierre  qu’un  Cheval 
rencontre. 
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Outre  ces  quatre  Réglés  générales , il  y en  a encore  de  particulières , 
& auffi  elTentielles  à obferver. 

i°.  Il  faut  que  lefer  accompagne  larondeur  du  pié  jufqu’auprès  du 
talon , afin  que  le  Cheval  marche  à fon  aife  , & que  les  éponges  ne  dé- 
bordent gueres  au  talon  ; ce  quil’empêchera  de  forger  en  marchant,  & 
de  fe  déferrer. 

20.  Le  fer  doit  porter  juftement  fur  la  corne  ; car  s’il  portoit  fur  la 
foie,  qui  elt  une  corne  plus  tendre , il  feroit  boiter  le  Cheval.  C’elt  aulfi 
jaour  cette  raifon,  qu’il  nefaut  pas  qu’il  foit  bordé  par  dedans,  ni  étampé 
trop  gras , c’efl-à-dire  , les  clous  percés  trop  en  dedans. 

3°.  11  nefautpasquelesclousfoientbrochésplushautles  uns  que  les 
autres,  mais  également  en  rond,  de  peur  que  quelque  clou  étant  trop 
élevé,  ne  ferre  la  veine  qui  entoure  lepetit  pié. 

4°.  Quand  les  clous  font  brochés , il  faut  bien  les  river,  afin  que  le 
Chevaine  fe  coupepas;  ce  qui  arrive  aux  Chevaux  vieux  ferrés,  aux- 
quels les  clous  s’enfoncent  dans  le  fer  à rnefure  qu’il  s’ufe  ; ce  qui  fait 
fortir  les  rivets. 

J°.  Enfin  quand  le  Cheval  eft  ferré,  il  faut  râper  le  pié  tout  au  tour, 
afin  de  l’unir  & de  lui  donner  une  forme  ronde  & égale,  & d’émoulTer 
les  pointes  des  rivets  quipourroient  déborder. 

Il  efl  à remarquer  qu’il  y a des  Chevaux  qui  ont  les  piés  fi  durs  & fi 
fecs , qu’on  ne  peut  brocher  un  clou  fans  qu’il  coude.  Il  faut  avant  que 
de  les  ferrer,  leur  tenir  les  piés  de  devant  dans  la  fiente  mouillée,  en- 
viron une  demi-journée , pour  leur  attendrir  la  corne.  On  doit  bien  le 
donner  de  garde  de  fouffrir  qu’on  lui  brûle  les  piés  avec  un  fer  chaud, 
comme  font  la  plupart  des  Maréchaux , afin  qu’ils  foient  plus  aifés  à pa- 
rer. Cette  méthode  ne  vaut  rien  : par-là  on  deffeche  le  pied  , on  l’affa- 
me, &on  en  ôte  la  fubftance;  mais  comme  pour  les  Chevaux  decaroffe 
on  eft  obligé  de  mettre  un  pinçon  à la  pince  dufer,  lequel  pinçon  eft  un 
retour  du  fer  qui  entre  dans  lapincedu  pié,  pour  entretenir  le  fer  droit, 
& l’empêcher  de  fejetter  ou  en  dedans  ou  en  dehors  ; ce  qui  feroit  que 
le  Cheval  fe  couperoit  ou  fe  déferreroit  : dans  cette  occafion  on  ne  peut 
pas  fe  difpenfer  de  faire  chauffer  ce  pinçon , afin  qu’il  puiffe  s’enfoncer 
dans  la  corne  : mais  tout  le  relie  du  fer  doit  être  froid. 

Les  Réglés  ci-deffus  font  pour  les  Chevaux  qui  ont  bon  pié.  Il  faut 
préfentement  examiner  la  ferrure  qui  convient  à ceux  qui  ont  les  piés 
défedtueux  , qui  font,  les  talons  bas,  les  piés  plats,  les  piés  combles,  les 
piés  encaftelés;  ceux  qui  font  droits  fur  membres,  bouletés;  ceux  qui 
ont  les  jambes  arquées;  ceux  qui  font  rampins  ; ceux  qui  bronchent, 
quife  coupent  en  marchant;  & enfin  ceux  qui  ont  été  forbus,  ou  qui 
ont  eu  un  étonnement  de  fabot. 

Des  Talons  bas. 

Il  y a deux  fortes  détalons  bas  : quelques  Chevaux  ont  le  talon  bas 
& la  fourchette  grafie  ; d’autres  ont  le  talon  bas  & ferré. 
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Les  talons  bas  & la  fourchette  greffe,  font  de  très-mauvaispiés:  on  a 
coûtume  pourfuppléer  à ce  défaut,  d’épaiflîr  le  fera  l’endroit  des  épon- 
ges : mais  cela  ne  dure  qu’autant  qu’il  eft  neuf:  c’eft  pourquoi  il  faut  né- 
celfairement  mettre  à ces  fortes  de  Chevaux  des  crampons  pour  empê- 
cher le  talon  & la  fourchette  de  porter  à terre  ; & afin  que  la  nourri- 
ture fe  jette  du  côté  du  talon  , il  ne  faut  prefque  point  creufer  dans  les 
quartiers , mais  parer  la  fourchette  plate  ; parce  moyen  le  talon  fe  for- 
tifiera: il  faut  auflî  à chaque  ferrure  couper  un  peu  de  lapince,  & percer 
le  fer  maigre  en  pince , de  peur  d’encloiier. 

A l’égard  de  ceux  qui  ont  le  talon  bas  & ferré,  il  faut  leur  donner  un 
fer  à pantoufle,  avec  l’éponge  droite  & épailfe  en  dedans , pour  élargir 
& faire  poulfer  le  talon  en  dehors , à mefure  qu’il  croîtra;  ne  point  creu- 
fer les  talons;  & rogner  lapince  à chaque  ferrure.  Comme  ces  fortes  de 
fers  ne  manqueront  pas  decaufer  quelque  douleur  aux  piés  les  premiers 
jours,  ilfaut  les  tenir  dans  la  fiente  mouillée  pour  adoucir  la  corne  & 
la  faire  poulfer. 

Des  Pieds  plats. 

Les  pieds  plats , font  ceux  dont  les  quartiers  s’élargilfent trop  en 
dehors;  ce  quifait  que  la  fourchette  porte  ordinairement  à terre,  & 
fait  boiter  le  Cheval.  C’eltun  défaut  confidérable , fur-tout  aux  jeunes 
Chevaux  ; parce  que  les  quartiers  s’élargilfent  de  plus  en  plus , à moins 
qu’on  n’y  apporte  remede  de  bonne  heure. 

La  maniéré  de  ferrer  qui  convient  le  mieux  à ces  fortes  de  Chevaux , 
c’efl  de  leur  mettre  des  fers  dont  les  branches  & la  pince  foient  plus 
droites  que  la  forme  des  quartiers  & delà  pince  du  pié,&  de  les  per- 
cer maigre.  Chaque  fois  qu’on  les  ferre , on  ôte  avec  le  rogne  - pié , ce 
qui  déborde  de  la  pince  & des  quartiers.  Comme  par  cette  ferrure  il  eft 
impolïible  que  le  fer  ne  porte  un  peu  fur  la  foie , il  faut  apres  que  le  Che- 
valaété  ferré,  lui  mettre  dans  le  pié  un  reftraintif,  comme  il  eft  dit  dans 
la  troifieme Partie,  & ne  pas  le  faire  travailler  de  quelques  jours  , afin 
qu’il  s’accoûtume  à cette  ferrure. 

Si  le  pié  pouffe  trop  vers  la  foie  & fe  refferre  du  côté  des  talons , il 
faut  fe  fervir  du  fer  à pantoufle,  afin  de  les  élargir,  d’empêcher  la  foie 
de  trop  pouffer , & de  faire  paffer  la  nourriture  du  côté  du  talon  : & il 
ne  faut  point  dans  cette  occafion  que  les  branches  du  fer  foient  droites, 

Des  Pie's  comités. 

Le  pié  comble  eft  celui  qui  a la  foie  plus  haute  que  la  corne,  les 
uns  plus , les  autres  moins.  Ce  défaut , qui  eft  ordinaire  aux  Chevaux 
élevés  dans  les  pays  marécageux,  vient  de  ce  que  lanourriture  pouffe 
trop  à la  pince  &àla  foie,  au  lieu  de  paffer  au  talon:  c eft:  aulfi  pour  cela 
que  prefque  tous  les  piés  combles , quoiqu’ils  s élargiffent  du  coté  des 
quartiers , fe  ferrent  au  talon,  qui  fe  trouve  privé  de  nourriture. 

Suivant  la  ftruâure  de  ces  piés,  il  eft  aiféde  voirqu  fl  faut  leur  don  - 
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ner  des  fers  à pantoufle  avec  les  éponges  étroites  Sc  épaiffes  en  dedans , 
afin  d’ouvrir  les  talons , & de  contraindre  la  nourriture , fuperflue  à la 
pince  & à la  foie , de  palfer  au  talon.  Il  faut  auffi  pour  la  même  raifon , 
racourcirà  chaque  ferrure  la  pince  de  fer,  & percer  maigre  en  pince. 

Il  y a quelques  Maréchaux  qui  fe  fervent  de  fers  voûtés  pour  ces  for- 
tes de  piés.  Cette  méthode  ne  vaut  rien  : car  bien  loin  de  foulager  les 
piés , on  les  ruine  par  la  fuite , parce  que  le  pié  prenant  la  forrne  du  fer, 
la  nourriture  poulfetoûjours  à la  foie  ; ce  quirendle  pié  comble  & dif- 
forme de  plus  en  plus,&  empêche  le  Cheval  de  marcher  fûrement, 
n’appuyant  que  fur  lemilieu  du  fer.  Il  y a pourtant  des  piés  auxquels  la 
foie  furmonte  plus  dans  un  endroit  que  dans  l’autre , ce  que  les  Maré- 
chaux appellent  Ognons.  Pour  fe  fervir  de  ces  Chevaux,  onelt  obligé 
nécelfairement  de  voûter  le  fer. 

Il  y en  a qui  fontbarer  les  veines  dans  lespâturons,  pour  arrêter  en 
haut  la  nourriture  qui  va  à la  foie  ; ce  qui  réuffit  quelquefois  : mais  poul- 
ies Chevaux  qui  ont  les  piés  fi  combles,  qu’on  ne  peut  les  rétablir  par 
cette  méthode,  il  faut  les  envoyer  à la  charue,  dans  un  pays  dont  le 
terrein  foit  doux  ; ils  pourront  peut-être  fe  rétablir  , en  obfervant  la 
méthode  de  les  ferrer,  comme  il  a été  dit  ci-delfus. 

Des  Pies  cncajlele's ; 

On  appelle  Cheval  encaftelé,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  celui 
dont  les  talons  fontfiferrés,  &preffent  fi  fort  le  petit-pié,  qu’ils  l’empê- 
chent de  marcher  à fon  aife,  & le  font  fouvent  boiter.  Il  n’y  agueresque 
les  Chevaux  de  légère  taille  & élevés  dans  les  pays  fecs , qui  foient  fujets 
à l’encaftelure.  Lacaufe  de  ce  mal  vient  de  la  mauvaife  forme  du  pié, 
qui  au  lieu  d’avoir  la  rondeur  ordinaire  jufqu’auprès  des  talons , fe  ferre 
& s’étrécit  dans  cet  endroit.  Les  piés  trop  longs,  fecs,  & privés  d’hu- 
meurs , font,  pour  la  plûpart,  encaflelés.  Une  ferrure  mal  ordonnée, 
cauie  fouvent  auffi  cet  accident.  Comme  les  Chevaux  encaflelés  mar- 
chent ordinairement  de  la  pince,  pour  éviter  la  douleur  du  talon  , cette 
démarche  leur  racourcitle  nerf,  & leur  rend  par  la  fuite  les  jambes  ar- 
quées. Pour  prévenir  & corriger  ce  mal , il  faut  en  parant  les  piés,  abat- 
tre les  talons  plats,  fans  creüfer  les  quartiers  ; il  faut  auffi  parer  la  four- 
chette plate , & laiffer  la  foie  forte  au  talon  : car,  comme  on  l’a  déjà  dit , 
en  creu  fant  les  quartiers , on  affoiblit  les  talons,  & l’on  ôte  la  force  du  pié; 
en  forte  que  les  quartiers  venant  naturellement  à feraprocherpour  rem- 
plir le  vuide,  ils  preffent  nécelfairement  le  petit-pié,  & caulènt  de  la 
douleur  dans  cette  partie , ce  qui  fait  boiter  le  Cheval. 

Après  avoir  ainfi  paré  le  pié , il  faut  le  ferrer  à à pantoufle , ( le  pro- 
pre de  cette  ferrure  étant  d’élargir  les  talons  ) parce  que  le  dedans  de 
l’éponge  étant  de  beaucoup  plus  épais  que  le  dehors,  la  corne  eft  obli- 
géede  pouffer  en  dehors  ; dcenrenouvellant  plufieus  fois  cette  forte  de 
ferrure,  le  talon  s’élargit,  & cette  partie  prend  de  la  force.  11  faut  que  le 
dedans  de  l’éponge  foit  trois  fois  plus  épais  que  le  dehors,  & quelle  foit 
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étroite,  afin  que  la  partie  dededansporte  peu  furlafole. 

Comme  les  Chevaux  encafielés  ont  ordinairement  le  pied  fec , il  faut 
avant  de  les  ferrer , leur  tenir  les  pies  dans  de  la  fiente  mouille'e , environ 
l’elpace  d’une  demi-journée  ; l’humidité  leur  attendrit  la  corne , la  rend 
plus  aifée  à parer , & prépare  le  talon  à s’élargir  plus  facilement.  J’ai  vû 
beaucoup  de  Chevaux  guérir  de  l’encaftelure  par  ce  moyen.  11  faut  auffi 
de  deux  jours  l’ungraiffier  les  talons  & le  tour  delà  couronne  avecl’on- 
guent  de  pié  décrit  dans  la  troifieme  Partie. 

Lorfqu’on  eft  obligé  de  faire  voyage  avec  un  Cheval  encaflelé , il  ne 
faut  pas  lui  abattre  les  talons , comme  il  eft  expliqué  ci-delfus  ; car  on 
doit  lui  conferver  cette  partie  dans  fa  force , afin  qu’il  puilfe  fournir 
la  route  : mais  après  le  voyage!  il  faut  reprendre  la  méthode  ci- 
delfus. 

Quand  un  Cheval  eft  abfolument  fi  encaflelé  que  la  ferrure  feule  ne 
peut  y remédier,  parce  qu’il  aura  été  négligé  ou  mal  ferré,  le  remede 
eft  de  le  deffoler  fuivant  la  maniéré  expliquée  au  Traité  des  Opéra- 
tions. 

Lorfqu’on  s’apperçoit  qu’un  talon  veut  fe  ferrer  , il  faut  le  ferrer  à 
demi-pantoufle,  dont  l’éponge  du  fer  eft  un  peu  tournée  en  talus  du 
côté  de  dehors,  & un  peu  plus  épaiffe  du  côté  de  dedans  ; de  façon  pour- 
tant que  le  dedans  des  éponges  ne  porte  pas  tout-à-fait  fur  la  foie.  11  faut 
avec  cela  obferver  la  même  maniéré  de  le  parer,  comme  pour  les  piés 
tout-à-fait  encafielés  ; c’eft-à-dire , ne  point  creufer  dans  les  quartiers, 
parer  la  fourchette  plate  , racourcir  le  pié  à la  pince  à chaque  ferrure , & 
percer  maigre  en  pince. 

Les  Chevaux  qui  ont  des  feymes  (accident  qui  provient  ordinaire- 
ment de  fechereffe  & de  talons  ferrés  ) doivent  auffi  être  ferrés  à demi- 
pantoufle,  pour  les  raifonsque  nous  avons  dites  ci-deffus;  & files 
talons  continuent  de  fe  ferrer  , il  faut  leur  donner  un  fer  à pan- 
toufle. 

Des  Chevaux  droits fur  membres , loulete's , qui  ont  les  jambes  arqiMs , 
Ù ’ qui  font  ram  pins. 

La  maniéré  de  ferrer  les  Chevaux  qui  font  droits  fur  membres,  qui 
ont  les  jambes  arquées  & qui  font  rampins  ; c’eft  de  leur  abattre  les  talons 
fort  bas  , fans  pourtant  creufer  les  quartiers  ; cela  leur  fait  bailfer  le 
boulet,  & contraint  le  nerf  de  s’étendre.  11  faut  auffi  que  le  fer  débordé 
à la  pince  environ  d’un  demi-  doigt,  & qu’il  foit  plus  épais  en  cet 
endroit  ; parce  que  ces  Chevaux  ufent  plus  de  fer  en  pince  qu’ ail- 
leurs.] 

Quand  le  Cheval  eft  tout-à-fait  bouleté,  c’eft-à-dire,  que  l’os  du 
boulet  fe  pouffe  fi  fort  en  avant,  qu’il  paroît  fortir  de  fa  place , il  faut 
lui  abattre  le  talon  jufqu’au  vif  ; faire  déborderle  fer  de  deux  doigts  à 
la  pince;  lui  grailler  le  nerf  de  la  jambe  avec  l’onguent  décrit  dans  la 
troifieme  Partie  :1e  promener  tous  les  jours  au  petit  pas  fur  un  terrein 
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doux  jufqu’à ce  que  le  boulet  ait  repris  fa  place.  C’eft  la  feule  manière 

de  ferrer  ces  fortes  de  pies  : mais  elle  réuffit  rarement,  s’ils  ont  etené- 

& fl  y a beaucoup  de  perfonnes  qui  font  énerver  un  Cheval  aux  ars , 
lorfqu’il  eft  bouleté  , ou  qu’il  a les  jambes  arquées  : cette  méthode 
eft  fort  bonne  , on  en  trouvera  l’explication  dans  le  Traité  des 
Opérations. 

Des  Chevaux  qui  bronchent , & de  ceux  qui  fe  coupent. 

Lorsqu’on  Cheval  eft  fujet  à broncher,  on  a coûtume  de  lui  abat- 
tre la  pince  du  pié  & de  racourcir  le  fer  en  pince  , afin  qu’il  ne  rencontre 
pas  fi  facilement  les  pierres  : mais  ce  défaut,  qui  eft  ordinaire  aux  Che- 
vaux  qui  font  foibles  du  devant , ou  qui  ont  les  jambes  ufées , le  racom- 
mode  rarement  par  la  ferrure. 

A l’égard  des  Chevaux  qui  fe  coupent  en  marchant,  cela  arrive  aux 
uns,  parce  qu’ils  n’ont  pas  l’habitude  démarcher,  en  forte  que  portant 
mal  leurs  jambes , ils  s’attrapent  avec  le  fer  ; d’autres,  par  foiblelfe  de 
reins , traînent  les  jambes  aulieu  de  les  lever  & de  les  porter  dioit  : lou- 

vent  auffi  la  mauvaife  ferrure  caufe  ce  défordre , foit  parce  que  le  er 

déborde  ou  que  les  rivets  font  trop  longs  : d’autres,  enfin,  par  laiiitu- 
tude  après  un  long  travail:  le  repos  eft  le  feul  remede  pour  ces  der- 

niers.  tir 

C’eft  l’ufage  aux  Chevaux  qui  fe  coupent  du  devant , de  leur  abattre 

le  quartier  de  dehors  de  chaque  pié  ; on  ferre  auflil  éponge  de  dedans  , 
& on  la  coupe  courte  & au  niveau  du  talon.  11  faut  avec  cela  river  les 
clous  de  façon  que  les  rivets  entrent  dans  la  corne,  & qu’ils  ne  débor- 
dent pas.  Aux  jambes  de  derrière  on  obferve  la  mêmechofe,  &1  on  met 
un  petit  crampon  en  dedans , fans  qu’il  déborde  ; le  Cheval  en  marche 
plus  ouvert  & plus  à fon  aife.  Voilà  la  feule  façon  de  ferrer  ces  lortes 
dq  Chevaux  : mais  fi  c’eft  par  mauvaife  habitude,  par  foiblelfe  , ou  par 
laffitude  qu’un  Cheval  fe  coupe,  la  ferrure  feule  ne  leur  ôte  point  ce 

défaut.  . , . 

Il  y a certains  Chevaux,  qui  fansfe  couper , portent  fi  mal  leurs  pies 
en  marchant,  qu’ils  ufent  tous  leurs  fers  en  dehors  : il  faut  leur  met- 
tre un  crampon  en  dehors. 

A l’égard  des  Chevaux  forbus,  ou  qui  ont  eu  un  grand  etonnement 
de  fabot , il  ne  faut  pas  leur  parer  ni  abattre  la  pince,  afin  de  conleiver 
dansfaforce  lafole,  qui  dans  cesaccidens  pouffe  & s’abaiffe  du  cote  de 
la  pince  & vers  le  milieu  du  fabot:  mais  avec  toutes  les  précautions 
qu’on  peut  apporter  ,lorfque  la  forbure  eft  tombée  fur  la  lole,on  ne 
rétablit  que  très-difficilement  ces  fortes  de  piés  parla  ferrure. 

llnousrefteàdireunmotdel’ufagedes  crampons , qu  on  met  en  AI- 

lemagne  à prefque  tous  les  Chevaux , même  à ceux  de  manège,  es  pe, 
fonnes  qui  font  pour  les  crampons  , dilent  qu’ils  tiennent  un 
Cheval  plusfenne  & plus  affûré  fur  fon  derrière,  qu’ils  1 empêchent 
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de  gliffer  & de  tomber  fur  le  cul , ce  qui  pourroit  lui  caufer  un  effort  de 
reins.  Ceux  au  contraire  qui  ne  les  admettent  point,  difent  qu’ils  minent 
& foulent  les  nerfs,  caufent  desfeymes,  rendent  les  Chevaux  droits  fur 
jambes,  bouletés  & rampins,  leur  font  devenir  les  jambes  arquées , par- 
ce qu’ils  font  racourcir  le  nerf.  Quoique  ces  dernieres  raifons  foient 
non  - feulement  plaufibles , mais  vraies;  je  crois  cependant  qu’il  y a 
des  occafions  , où  les  crampons  font  néceffaires  ; lorfque , par  exemple, 
on  efl  obligé  de  marcher  fur  un  terrein  gliffant , fur  le  pavé,  fur  la  gla- 
ce; parce  qu’alors  la  confervation  du  Cavalier  efl  préférable  à celle  des 
jambes  du  Cheval. 


N E Selle  mal  ordonnée , caufe  fouvent  des  bleffures  fi  longues 


& fi  dangereufes  à un  Cheval , qu’il  efl  abfolument  nécelfaire 
qu’un  Cavalier  en  connoiffe toutes  les  parties,  afin  de  pouvoirla  faire 
conflruire  de  maniéré  qu’elle  ne  caufe  point  d’accident;  & de  favoir 
apporter  remede  à ceux  qui  arrivent  quelquefois  malgré  les  précautions 
qu’on  a prifes. 

La  connoiffance  des  différentes  fortes  de  Selles  & de  leur  ufage,ne  lui 
efl  pas  moins  nécelfaire. 


T j A Selle  efl  compofée  des  arçons,  des  bandes,  des  bâtes , du  pom- 
meau, du  garot  ou  de  l’arcade,  du  fiége  , des  panneaux  , des  quartiers 
& de  contre-fanglots. 

Les  appartenances  de  la  Selle,  font  le  poitrail,  les  fangles , le  furfaix , 
les  porte-êtriers , & la  croupiere. 


Les  Arçons  font  deux  pièces  de  bois  de  hêtre,  tournées  en  rond  pour 
embraffer  le  dos  du  Cheval , donner  la  forme  à une  felle , & la  tenir  en 
état.  Il  y a l’arçon  de  devant  & celui  de  derrière. 

L’arçon  de  devant  efl  compofé  du  garot  ou  de  l’arcade , des  lièges, 
des  mammelles  & des  pointes. 

Le  Garot  ou  l’arcade,  efl  la  partie  de  l’arçon  de  devant  qui  efl  au- 
deffus  du  garot  du  Cheval. 

Le  Pommeau  efl  attaché  au  haut  du  garot. 

Les  Mammelles,  font  les  parties  de  chaque  côté  de  l’arçon,  qui 
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s’appliquent  au  défaut  des  épaules , au-deffous  du  garot  du  Cheval  , 

dans  l’endroit  où  finit  l’arcade  de  l’arçon. 

Les  Pointes  , font  les  extrémités  de  chaque  côté  des  arçons,  tant 
de  devant  que  de  derrière. 

Les  Lieges,  font  des  morceaux  de  bois  plats  & élevés  au  -deflùs 
de  chaque  arçon  de  devant , fur  lefquels  on  chaulfe  les  bâtes. 

L’arçon  de  derrière  eft  différent  de  celui  de  devant,  en  ce  qu’il  eft 
d’une  tournure  plus  large  & plus  ronde,  11  y a fur  la  partie  fupérieureune 
piece  de  bois  élevée  qui  accompagne  la  rondeur  du  haut  de  l’arçon, 
qu’on  appelle  Tronjjequin  , & qui  fert  à affurer  les  bâtes  de  der- 
rière. 

P our  rendre  les  arçons  plus  forts  & plus  durables,  on  les  ner  ve  avec  des 
nerfs  debœufbattus  & réduits  en  filafte,  que  l’on  coite  tout  au  tour  des 
arçons , & fur-tout  dans  les  jointures,  avec  de  la  colle  d’Angleterre.  Lorf- 
qu’ils  font  fecs , on  cloue  en  dedans  de  chaque  arçon,  jufqu’au  bout 
des  pointes,  une  bande  de  fer  de  tôle  : on  en  met  auffi  une  petite  derrière 
le  pommeau  pour  tenir  & affembler  les  deux  lièges  ; deux  autres  à l’ar- 
çon de  derrière  pour  tenir  le  trouffequin.  Lorfqueles  arçons  font  ferrés, 
onles  entoure  d’une  toile  neuve  trempée  dans  la  colle  d’Angleterre. 

Dés  Bandes . 

Les  bandes  font  deux  pièces  de  bois,  plates  & larges  d’environ  trois 
doigts,  qui  font  clouées  & attachées  à chaque  côté  des  arçons,  pour 
tenir  & arrêter  l’arçon  de  devant  avec  celui  de  derrière  : ces  bandes  doi- 
vent porter  également  le  long  du  dos  du  Cheval, au  deffous  de  l’épine,  ' 
afin  d’empêcher  l’arçon  de  devant  de  porter  fur  le  garot , & celui  de  der- 
rière fur  les  rognons. 

Les  bandes  lefaifoient  autrefois  de  fer,  comme  on  le  pratique  encore 
en  Province  : mais  elles  fe  plient  & blelfent  le  Cheval , foit  par  le  poids 
du  Cavalier,  ou  par quelqu’autre  accident;  ce  qui  n’arrive  point  aux 
bandes  de  bois , à moins  qu’elles  ne  fe  caffent.  11  efl;  aifé  de  s’en  ap- 
percevoir. 

Des  Bâtes. 

On  appelle  Bâtes,  les  parties  qui  font  élevées  au-deffous  de  chaque 
arçon,  c’efl-à-dire,  fur  les  lièges  de  l’arçon  de  devant,  &fur  le  troufle- 
quin  de  celui  de  derrière.  Les  bâtes  fervent  à tenir  un  Cavalier  plus  fer- 
me dans  la  Telle.  Elles  font  beaucoup  plus  élevées  aux  Telles  à piquer 
qu’aux  Telles  à la  royale  ; & autrefois  on  les  faifoit  beaucoup  plus  éle- 
vées quelles  ne  le  font  à préfent. 

Des  Panneaux. 

Les  panneaux  , font  deux  couflînets  de  toile , remplis  de  boure , pla- 
cés & attachés  au-delfous  de  la  felle  pour  la  tenir  un  peu  élevée  au- 
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delfiis  du  corps  du  Cheval , afin  que  les  arçons  & les  bandes  ne  tou- 
chent pas  au  garot,  aux  rognons  ou  furies  côtes. 

Du  Siège. 

Le  fie'geeftl’ endroit  du  haut  de  la  fellc  où  le  Cavalier  eft  aiïis.  Au- 
trefois le  fiége  etoit  fort  rembouré  & creux  dans  le  milieu:  on  lerem- 
boure  peu  préfentement& onle  fait  uni  ; parce  qu’on s’elt  apperçuque 
les  fiéges  trop  rembourés  & enfoncés  dans  le  milieu,  échauffoient  & 
écorchoient  les  felfes  du  Cavalier. 

Des  Quartiers. 

Les  quartiers , font  des  pièces  de  cuir  qui  entourent  les  deux  côtés  de 
la  felle, & empêchent  la  genouilliere  de  la  botte  de  porter  contrele  ventre 
du  Cheval:  c’elt  pour  cela  qu’on  les  fait  alfez  larges  ; car  lorfqu’ilsfont 
trop  étroits,  & qu’ils  ne  defcendent  pas  alfez  bas,  ils  fe  retroulfent  par 
le  mouvement  du  Cheval,  & font  plier &baiffer  la  genouilliere  ; ce  qui 
incommode  le  Cavalier , & fou  vent  lui  écorche  les  jarrets  & les  genoux 
en  appuyant  contre  la  pointe  des  arçons  de  devant. 

Des  Contre -Janglots. 

On  appelle  contre-fanglots  de  petites  courroies , qui  font  clouées 
& attachées  ferme  aux  arçons  de  devant  & de  derrière  , & qui  fervent  à 
attacher  les  fangles.  On  en  met  deux  à chaque  côté  des  arçons.  On  les 
fait  du  meilleur  cuir  qu’on  puilfe  trouver,  c’eft-à-dire,  de  cuir  de  Hon- 
grie , de  peur  qu’ils  ne  fe  calfent. 

A l’égard  des  fangles,  &du  lurfaix,  du  poitrail,  de  la  croupiere,  des 
boucles  & des  ardillons,  ce  font  des  parties  fi  connues  , que  la  défi- 
nition en  feroit  fuperflue. 


A R T I C L E I I. 

Des  differentes  Selles  & de  leur  ufage. 

On  fe  fert  communément  de  quatre  fortes  defelles,  qui  font,  la 
felle  à piquer , la  felle  à la  Royale  , la  felle  Angloife  , & la  felle 
rafe. 

La  felle  à piquer,eft  celle  dont  on  fe  fert  pour  le  manège  & pour  drefi 
fer  les  jeunes  Chevaux.  Elle  différé  des  autres  felles , en  ce  que  les  bâtes 
de  devant  & de  derrière  font  fort  élevées  au-delfus  des  arçons,  afin  de 
tenir  les  cuilfes  du  Cavalier  plus  fermes  : leur  hauteur  doit  être  d’envi- 
ron quatre  pouces. 

La  felle  à la  Royale , qui  eft  la  plus  en  ufage  , foit  pour  la  guerre, 
foitpourla  campagne,  aies  bâtes  moins  élevées  que  la  felle  à piquer  , 


52  Ecole  de  Cavalerie. 

elles  ne  le  doivent  être  que  de  deux  pouces  & demi.  Il  eft  à remarquer 
que  depuis  quelques  années  ,on  ne  met  plus  de  pommeau  à cette  for- 
te defelle,  à caufe  des  accidens  auxquels  le  Cavalier  étoit  expofé  en  cas 
de  chûte  , ou  lorfque  le  Cheval  fe  renverfe. 

La  Telle  Angloife  & la  Telle  rafe  , font  celles  dont  on  fe  fert 
pour  la  chalfe.  La  première  n’a  point  de  bâtes  , ni  devant  ni  der- 
rière ; & la  Telle  rafe  n’a  des  bâtes  que  devant  , élevées  feulement 
de  deux  pouces.  La  felle  Angloife  eft,fuivant  fa  ftruéture  , la  plus 
légère: mais  auffi  un  Cavalier  n’a  pas  le  même  avantage  que  fur  les 
autres. 

Il  y a deux  qualités  à obferver  dans  une  felle  pour  quelle  foit  bonne 
& bien  faite  , favoir  , d’être  jufte  au  Cheval  & commode  au  Cava- 
lier. 

Pour  être  jufte  au  Cheval,  il  faut  d’abord  , quelle  foit  bien  placée; 
c’efl-à-dire  , au  milieu  du  corps  ; en  forte  que  l’arçon  de  devant  foit  au 
défaut  des  épaules , Sc  que  la  felle  porte  également  par-tout , fans  tou- 
cher, ni  furlegarot,  ni  fur  l’épine  du  dos , ni  fur  les  rognons  : il  faut 
pour  cela  que  l’arçon  de  devant  & celui  de  derrière  prennent  le  mê- 
me tour  que  les  côtes  ; car  fi  l’arçon  de  devant  eft  trop  étroit  de 
pointes , ilfera  vuideauxmammelles,  & blelfera  le  Cheval  à l’endroit 
des  pointes  : fi  au  contraire , l’arçon  eft  trop  large  de  pointes , il  blef- 
fera  aux  mammelles  ; & lorfqu’une  felle  eft  trop  large  d’arçons , elle 
bleffe  au  garot , fur  le  dos , ou  fur  les  rognons  ; c’eft-à-dire , dans  l’en- 
droit où  elle  le  preffera  trop. 

Non-feulement  les  arçons  doivent  être  bien  faits  & proportionnés  au 
corps  du  Cheval  : mais  il  faut  encore  que  les  panneaux  foient  alfez  & 
également  rembourés  , pour  empêcher  la  felle  de  porter  dans  aucun 
endroit.  Laboure  de  crin  ou  de  poil  de  cerf,  s’endurcit  moins  à la  Tueur 
que  celle  de  bœuf.  La  toile  des  panneaux  doit  auffi  pour  cette  raifon, 
être  déliée  & fine;  parce  que  la  groffe  toile  prend  trop  de  Tueur,  & par 
conféquent  s’endurcit  bien-tôt. 

Lorfqu’on  veut  conferver  les  Chevaux  qui  fuent  beaucoup  , 
& qui  par  conféquent  fe  foulent  aifément , on  fait  ajufter  & cou- 
dre fous  les  panneaux  une  peau  de  Chevreuil  ou  de  Biche,  en  forte 
que  le  poil  foit  contre  le  poil  du  Cheval;  l’ufage  de  cette  peau  eft  ex- 
cellent. 

Afin  qu’une  felle  foit  commode  au  Cavalier , il  faut  quelle  foitprès 
du  Cheval  ; c’efl-à-dire , qu’il  y ait  peu  d ’épaiffeur  entre  les  cuiffes  du 
Cavalier  & le  corps  du  Cheval  : que  le  fiege  ne  foit  pas  plus  élevé  du  de- 
vant que  du  derrière  ; que  les  bandes  foient  moins  larges  & plus  près 
l’une  de  l’autre  au  haut  de  l’arçon  de  devant  qu’à  celui  de  derrière  ; par- 
ce que  fi  elles  defcendoient  trop  bas,  en  ferrant  les  cuiffes,  on  rencon- 
rreroit  les  bandes  : il  faut  encore  qu’une  felle  foit  plus  ou  moins  longue 
fur  bandes , à proportion  de  la  groffeur  du  ventre  & des  cuiffes  du  Cava- 
lier , & de  la  longueur  du  corps  du  Cheval. 

On  doit  avoir  la  même  attention  pour  les  appartenances  de  la  felle. 

Le 
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Le  poitrail  ne  doit  pas  defcendre  plus  bas  que  la  jointure  du  devant 
de  l’épaule,  autrement  il  en  empêcheroit  le  mouvement,  ce  qui  dé- 
pend des  potences  plus  ou  moins  longues  : il  faut  aufîî  que  les  boucles 
du  poitrail  foient  placées  de  façon  qu’elles  ne  coupent  pas  le  poil. 

Lesfangles  doivent  être  fortes  & larges  avec  des  boucles  à l’Angloi- 
fe,  quifont  les  meilleures  : outre  quelles  ne  fecaffent  pas  facilement, 
elles  ne  déchirent  point  la  botte  avec  les  ardillons , dont  la  pointe  eft  re- 
courbée & allurée. 

La  meilleure  croupiere  eft  celle  qui  eft  attachée  à la  felle  par  une 
boucle  fans  ardillons  : il  y a une  autre  boucle  au  milieu , par  le  moyen 
de  laquelle  la  croupiere  s’allonge  & fe  raccourcit  aifément.  Il  faut  bien 
prendre  garde  que  la  boucle  ne  porte  pas  fur  les  rognons , elle  bldfe- 
roitle  Cheval  ; & lorfqu’on  s’apperçoit  quelle  coupe  le  poil , il  faut  y 
ajufter  un  morceau  de  peau  de  Chevreuil  ou  de  Veau,&que  le  poilfoit 
contre  le  poil  du  Cheval. 

Le  culerondela  croupiere,  doit  être  plus  gros  que  petit , afin  de  ne 
pas  écorcher  le  Cheval  fous  la  queue  ; accident  qui  arrive  fouvent 
aux  Chevaux  bas  du  devant,  & par  la  même  raifon  aux  Jumens  qui 
font  fujettes  à s’écorcher  dans  cet  endroit.  On  donne  à ces  fortes  de  Che- 
vaux une  felle  plus  haute  du  devant  qu’à  l’ordinaire,  & l’on  remboure 
peu  les  panneaux  furie  derrière. 

Les  étrivieres  doivent  être  de  cuir  de  Hongrie. 

Les  étriers  ronds  font  les  meilleurs  : ils  doivent  être  étamés  avec  une 
grille  deffous , & alfez  larges  pour  qu’on  puifle  fe  dégager  facilement 
en  cas  de  chute. 

A l’égard  de  la  têtiere  où  eft  attachée  la  bride  , & qui  fait  partie  de 
l’équipage  du  Cheval  ; elle  eft  compofée  d’un  deflùs-de-tête , d’un 
frontal,  d’une foûgorge,  de  deuxcôtésde  têtiere  , de  deux  porte-mors , 
d’une  muferole  , & d’une  paire  de  rênes.  On  parlera  dans  la  deuxieme 
Partie  de  la  maniéré  de  placer  la  têtiere. 

CHAPITRE  IX- 

De  la  maniéré  de  nourrir  les  Chevaux,  de  les  panfer , & de  les 
gouverner  en  voyage. 

QUoique  le  Cheval  foit  un  animal  très-vigoureux ,8c  tres-ro- 
bufte , il  ne  laiffe  pas  d’être  un  des  plus  délicats  ; & li  1 on  n en  a 
un  grand  foin  , foit  en  le  nourrilfant  bien  , en  le  panfant  exactement , 
& en  le  gouvernant  fagement  en  voyage  , il  lui  arrive  fouvent,  faute 
de  ces  attentions  , des  accidens  qui  le  rendent  incapable  de  fer- 
vice. 
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ARTICLE  PREMIER. 

De  la  Nourriture  du  Cheval. 

T j A quantité  de  nourriture  doit  être  proportionnée  à la  taille  d’un 
Cheval,  à fon tempérament , & au  travail  qu’il  fait. 

Le  foin  ,1a  paille  & l’avoine,  font  les  alimens  dont  on  lé  fert  ordinai- 
rement pour  nourrir  les  Chevaux. 

Lesféverollesengraifléntenpeu  de  temsun Cheval , & lui  donnent 
un  bon  poil  : mais  on  prétend  que  les  Chevaux  qui  en  ont  été  engraiffés, 
font  fujets  aux  tranchées. 

Le  fon  eft  bon  pour  rafraîchir  un  Cheval  & lui  donner  du  boyau  : 
maislagrailfe  qui  en  provient  n’eft  pas  ferme. 

Le  mélange,  qui  eft  moitié  fon  & moitié  avoine,  n’eft  bon  que  pour 
fœconomie  : car  les  Chevaux  ne  s’en  trouvent  pas  mieux. 

La  quantité  de  foin  eft  bonne  pour  les  jeunes  Chevaux , & pour  les 
Chevaux  maigres,  pourvû  qu’ils  n’ayentpas  le  flanc  altéré. 

Quand  un  Cheval  defelle  eft  en  bon  état , fix  à fept  livres  de  foin  par 
jour  fuffifent  pour  l’entretenir. 

Lorfqu’un  Cheval  eft  grand  mangeur,  qu’il  a trop  de  ventre,  & que 
le  foin  le  fait  toulfer,  on  lui  en  donne  feulement  une  poignée  avant 
que  de  le  faire  boire:  mais  à la  place  du  foin,  il  faut  lui  augmenter  la 
paille. 

La  paille  de  froment  nouvellement  battue  , & qui  ne  provient  pas  de 
bleds  couchés,  eft  une  excellente  nourriture;  elle  donne  del’haleine, 
conferve  le  flanc  frais,&  forme  une  graille  ferme.  On  en  donne  à chaque 
Cheval  par  jour  une  botte  de  huit  àneuflivres  : mais  quand  il  ne  mange 
point  de  foin  ou  très-peu , pour  les  raifons  ci-deflus,  il  faut  lui  en  don- 
ner deux  bottes. 

On  acoûtume  de  donner  par  jour  àun  Cheval  de  felle  trois  picotins 
d’avoine,  c’eft-à-dire,  trois  quarts  de  boilfeau  mefure  de  Paris  : mais 
quand  il  eft  maigre , il  faut  lui  donner  le  boilfeau  entier , jufqu’à  ce  qu’il 
foit  gras , & même  davantage , fuivant  fa  corporance. 

Quand  un  Cheval  eft  naturellement  gras , & qu’il  eft  d’une  conftitu- 
tion  à s’entretenir  de  peu,  il  faut  prendre  garde  de  lui  donner  trop  de 
nourriture;  caries  Chevaux  trop  gras,  outre  qu’ils  fe lalfent bien-tôt , 
fontencofe  fujets  à lagras-fondure,  à la  forbure.  Quand  un  Cheval  eft 
maigre, il  ne  faut  pas,  à force  de  nourriture,  vouloir  l’engraiffer  trop 
vite , il  pourrait  devenir  farcineux. 

Comme  les  Chevaux  de  carolfe  travaillent  beaucoup  , & qu’ils  font 
d’une  autre  ftature  que  les  Chevaux  de  felle , il  faut  aurti  que  leur  nour- 
riture foit  plus  abondante  en  foin  & en  avoine , fuivant  leur  taille , leur 
tempérament,  & le  travail  qu’on  leur  fait  faire. 

Les  Chevaux  quifont  devenus  maigresà  force  de  fatigue,  ont  ordi- 
nairement le  flanc  altéré;  ileftbefoin  delesfaigner , de  les  purger, & de 
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les  rafraîchir,  afin  que  la  nourriture  leur  profite. 

Le  plus  fûr  pour  engraifîer  bien-tôt  un  Cheval , quand  il  efl  jeune  & 
qu’il  a le  flanc  bon  ; c’eft  de  le  mettre  au  vert,  qui  fe  donne  au  Printems  : 
ilfaut  le  faire  faigner  auparavant  , & l’y  lailfer  pendant  trois  lemaines. 

L’éturgeon , qui  eft  un  orge  ferné  avant  l’hy  ver , engraifle  mieux  que 
l’orge  qu’on  fente  au  mois  de  Mars  : mais  celui-ci  purge  mieux. 

Quelques  perfonnes  ne  font  pas  d’avis  qu’on  étrille  les  Chevaux  pen- 
dant qu’ils  font  au  vert , & prétendent  qu’il  faut  les  laifler  dans  leur 
fiente  ; parce  que,  difent-ils , cette  ordure  les  fait  mieux  tranfpirer  ; je 
crois  au  contraire  que  de  leur  lever  tous  les  jours  la  litiere,  & de  les  bien 
panfer,  c’eft  une  propreté  qui  doit  leur  faire  du  bien. 

Pour  empêcher  que  le  vert  n’engendre  des  vers  dans  le  corps , on  don- 
ne une  fois  le  jour  un  picotin  de  fonfecà  chaque  Cheval  ,&  on  y mêle 
une  once  de  foie  d’antimoine  en  poudre. 

Si  l’air  efl;  froid  dans  le  tems  que  les  Chevaux  prennent  le  vert , il  faut 
avoir  foin  de  les  tenir  bien  couverts  ; autrement  ils  pourroient  deven  r 
forbus. 

Onmet  auiïiles  Chevaux  à l’herbe  : quand  elle  efl  tendre,  elle  efl  ex- 
cellente pour  les  jeunes  Chevaux;  larofée  qui  efl  deflus  les  purge, les 
engraifle, & leur  rétablit  les  jambes.  Elle  ne  vaut  rien  pour  les  vieux 
Chevaux,  ni  pour  ceux  qui  ont  le  flanc  altéré,  ou  d’autres  mala- 
dies qui  viennent  d’obllruâion  ; comme  morve,  pouffe,  morfonde- 
ment,  &c. 

On  laide  ordinairement  un  Cheval  l’efpace  d’un  mois  à l’herbe,  nuit 
& jour , fans  autre  nourriture , & il  faut  l’avoir  fait  faigner  avant  que  de  l’y 
mettre. 

Quand  on  retire  les  Chevaux  du  vert  ou  de  l’herbe , & qu’on  les  remet 
au  fec , il  faut  encore  les  faire  faigner  pour  évacuer  les  humeurs  fuper- 
flues,  que  cette  nourriture  aura  engendrées. 


ARTICLE  II. 

De  la  maniéré  de  panjer  les  Chevaux. 

P Lusieurs  perfonnes croyent  que  l’abondance  delà  nourriture,  efl: 
la  feule  chofe  néceflaire  pourengraifler  un  Cheval  ; mais  l’expérience 
fait  pourtant  voir  , qu’un  Cheval  bien  panle  s’entretiendra  bien  plus 
gras  avec  moins  de  nourriture  , qu’un  autre  à qui  on  en  donnera,  abon- 
damment, & qui  fera  mal  panfé  ; ce  qui  prouve  la  néceflité  de  l’étril- 
le & de  la  brolfe,qui  en  débouchant  les  pores,  facilitent  la  tranfpira- 
tion,  &diflîpent  les  humeurs  qui  abondent  dans  les  Chevaux,  & qui  en 
formant  une  craffefurle  cuir , empêchent  latranfpiration,  inquiètent  un 
Cheval , lui  caufent  des  demangeaifons , & fouvent  la  gale  ; & enfin  le 
font  maigrir , malgré  lanourriture  qu’on  pourra  lui  donner. 

C’efl  un  ufage  dans  les  Académies,  que  de  donner  à chaque  Palfre- 
nier  fept  Chevaux  par  jour  à panfer.  Comme  ils  ne  quittent  point  leur 
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écurie , ils  peuvent  facilement  en  avoir  foin  : mais  dans  les  autres  mai- 
fons , quatre  fufnfent  à chaque  Palfrenier.  . 

La  première  chofe  qu’on  doit  faire  le  matin , c eft  de  bien  nettoyer  la 
mangeoire;  enfuite donner  l’avoine,  lever  la  lmere  avec  une  fourche 
de  bois , en  féparant  la  paille  nette  d’avec  la  fale , & enfuite  balayer  1 e- 

Dans  les  Académies  on  laite  les  Chevaux  a la  mangeoire  pendant 
qu’onles  étrille  , parce  qu’étant  obligés  de  travailler  au  manege  tout  le 
matin, ils  mangent  du  foin  pendant  ce  tems-là:  mais  ailleurs  , il  faut  les 
mettre  au  filet , & les  attacher  entre  deux  piliers , ou  les  panier  hors  de 

l’écurie.  , r . , n. 

C’eft  une  excellente  méthode  que  de  leur  m ettre  quelquefois  le  mafh- 
gadouraulieu  de  filet  en  les  partent  ; parce  que  l’adion  que  leur  don- 
ne l’étrille, leur  fait  mâcher  le  maftigadour , ce  qui  leur  purge  le  cer- 
veau ,&  leur  rend  la  bouche  fraîche.  . ,, 

Il  faut  étriller  légèrement  un  Cheval  ,&  continuer  jufqu  a ce  que 

l’étrille  n’amene  plus  de  cralfe.  , 

Quand  un  Cheval  a le  cuir  délicat , & qu’il  eft  chatouilleux  a 1 étrillé, 

ilfaütfefervir  delà broffe plus  que  de  1 étrillé.  ..  c , . 

Avant  que  de  broffer  un  Cheval , après  l’avoir  étrillé  , il  faut  lui 
épouffeter  le  corps  avec  un  morceau  de  toile  ou  de  lerge  qu  on  appelle 
E pouffât  e , pour  ôter  la  poudre  dedeflus  le  poil. 

A chaque  coup  de  broffe  que  l’on  donne , il  faut  en  tirer  la  craffe  avec 

l’étrille.  . _ „ c ■ 

Onbroffe la  crinière  & le  toupet  deffus  & deffous,^  & 1 on  fait  en- 
trer la  broffe  dans  les  crins , afin  d’en  ôter  la  poudre  5c  1 ordure. 

11  yen  a qui  ne  broffent  point  les  jambes,  & qui  les  frottent  ave.c  un 
bouchon  de  paille:  cette  méthode  ne  vaut  rien,  la  broffe  eft  meilleuie 

& pénétré  davantage.  . . 

Quand  le  Cheval  eft  bien  broffé,  il  faut  avec  1 epouffette  lui 
froter  la  tête , les  oreilles  & le  dedans  des  jambes  de  devant , & les 

LU£C  Cheval  étant  ainfi  étrillé,  broffé,  &épouffeté,  on  lui  démêle  les 
crins  & la  queue , en  commençant  toûjours  par  le  bas  de  la  queue , & en 
allant  très-doucement,  de  peur  de  lui  arracher  les  crins.  Il  faut  prendre 
garde  que  les  dentsdu  peigne  ne  foient  caffées  ou  fendues,  cela  déchu  e 
fa  queue  ;&  afin  que  le  peigne  foit  plus  coulant,  il  faut  mettre  un  peu 

d’huile  entre  les  dents.  . „ , , 

Quand  la  queue  eft  démêlée,  on  mouille  la  racine  des  crins  & de  la 
queue  avec  une  éponge  en  continuant  de  les  peigner.  Si  la  queue  elt 
fale,  il  faut  la  tremper  dans  un  fceau  d’eau,  en  levant  le  fceau  deaujul- 
qu’au  tronçon  ,& froter  enfuite  la  queue  avec  les  deux  mains.  Unie  lert 
auffi  de  favon  noir  pour  la  décraffer.  11  faut  enluite  avec  une  epou  ette 
feche  effuyer  le  haut  delà  queue , la  croupe , les  feffes , les  crins , 1 enco- 
lure & la  tête,  afin  d’unir  le  poil. 

Pour  entretenir  le  poil  uni,  & conferver  la  chaleur  naturelle , il  faut 
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toûjoürs  tenir  un  Cheval  couvert  à l’écurie,  & prendre  garde  de  trop 
ferrer  le  furfaix,  ce  qui  empêcheroit  la  refpiration.  Les  Anglois  font 
doubler  la  couverture  de  leurs  Chevaux  avec  une  toile  fine  ; cela  con- 
tribue beaucoup  à leur  tenir  le  poil  uni. 


ARTICLE  III. 

De  la  manière  de  gouverner  un  Cheval  en  voyagé. 

P O ur  maintenir  un  Cheval  fain  en  voyage,  il  faut,  quelques  jours 
avant  que  de  partir , le  faire  promener  deux  ou  trois  heures  par  jour, 
pourle  préparer  & le  mettre  en  haleine.  Il  faut  aulfi  voir,  s’il  ne  man- 
que rien  à la  felle,  à la  bride,  & s’il  efl  bien  ferré  & à fon  aife. 

Les  premiers  jours , on  ne  doit  pas  lui  faire  faire  beauconp  de  che  • 
min,  ni  lui  donner  trop  d’avoine,  afin  de  ne  le  point  dégoûter  : mais 
quand  il  eft  en  haleine , on  peut  faire  de  plus  grandes  journées  , & 
augrn enter  auffi  la  nourriture. 

Ceux  qui  conduifent  un  équipage,  c’ell-à-dire,  plufieurs  Chevaux, 
font  fept  à huit  lieues  tout  d’une  traite  fans  débrider  ; parce  que  les 
Chevaux  ont  le  tems  de  fe  repofer  jufqu’au  lendemain. 

Quand  on  approche  de  l’Hôtellerie , il  faut  marcher  plus  douce- 
ment, afin  qu’un  Chevaine  foit  pas  échauffé  en  arrivant. 

Si-tôt  qu’un  Cavalier  efl  defeendu  du  Cheval , il  doit  lui  défaire  la 
gourmette,  la  palfer  dans  la  bouche  pardelfous  le  mors  ,&  l’attacher  au 
crochet;  cela  fait  l’effet  du  maftigadoijr,  empêchele  Cheval  de  fe  dé- 
brider, &lui  donne  de l’appetit.  11  faut  auffi  lâcher  les  fangles,  défaire 
lacroupiere&le  poitrail.  Enfuite  on  lui  lave  les  pieds  & les  jambes 
jufqu’au  deffus  des  genoux  & des  jarrets  , & ne  point  lui  laver  le  ven- 
tre; car  outre  les  tranchées  auxquelles  cela  l’expoferoit  , il  pourrait 
devenir  encordé,  fi  c’eft  un  Cheval  entier,  c’eft-à-dire , qu’un  des  tefti- 
cules  entreroit  entièrement  dans  le  corps,  maladie  mortelle,  commune 
en  Italie,  mais  rare&prefque  inconnue  en  France. 

La  méthode  de  laver  les  jambes  avec  de  l’eau  froide  efl  excellente; 
car  fi  on  les  frotte  au  lieu  de  les  laver,  les  humeurs  émûesparle  travail, 
tombent  & fe  fixent  fur  les  jambes,  les  rendent  roides  , & empêchent 
le  cours  des  efprits,  qui  font  la  caufe  du  mouvement  : l’eau  froide  au 
contraire  empêche  la  chûte  de  ces  humeurs,  & conferve  les  jambes 
faines. 

Quand  un  Cheval  a bien  chaud,  foit  pour  l’avoir  couru,  ou  à caufe 
de  la  faifon , la  meilleure  de  toutes  les  méthodes , efl  de  le  débrider  & 
le deffeller  d’abord,  de  lui  mettre  le  maftigadour , de  lui  abattre  l’eau 
avec  un  couteau  de  chaleur,  de  lui  effuyer  enfuite  la  tête  autour  des 
oreilles  avec  une  épouffette , & de  lui  en  faire  autant  entre  les  jambes  de 
devant  & les  cuiffes  ; de  lui  laver  & nettoyer  les  yeux , le  nez , le  dedans 
des  nafeaux,  les  levres , la  barbe  & le  fondement  avec  une  éponge 
trempée  dans  de  l’eau  nette  : cette  propreté  fait  un  grand  bien  à un  Che« 
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val;  parce qu’ordinairement  ces  parties  fe  trouvent  chargées  de  pouf-' 
fiere  mêlée  avec  lafueur.  Enfuite  il  faut  lui  étendre  de  la  paille  fraîche 
furie  corps,  & mettre  la  couverture  pardeiïus  pour  le  faire  fécher  plus 
vite  ; lui  laver  les  jambes , comme  nous  l’avons  expliqué  ci-devant , & 
luijetterde  la  paille  fraîche  fous  le  ventre  pour  l’obliger  à uriner;  ce  qui 
délaffeun  Cheval.  Il  faut  enfuite  ôter  avec  un  curepied  la  terre  qui  eft 
dans  les  piés , & voir  s’il  ne  manque  rien  aux  fers. 

Quandun  Cheval  fe  couche  fi-tôt  qu’il  eft  arrivé,  c’efl  figne  qu’il 
relfent  de  la  douleur  aux  piés,  foit  pour  les  avoir  naturellement  foibles 
& douloureux,  ou  que  le  fer  le  bleffe.  Si  le  pié  eft  chaud,  il  faut  le  dé- 
férer, voir  fi  le  fer  ne  porte  pas  fur  la  foie  ; ce  que  l’on  connoît , lorf- 
qu’il  efl:  plus  poli  en  cet  endroit  ; en  ce  cas,  on  lui  pare  le  pié , afin  qu’il 
puifle  marcher  plus  à fon  aife. 

Pour  nourrir  le  pié  d’un  Cheval , foit  en  voyage,  foit  en  féjour , il 
faut  de  trois  jours  l’un, lui  grailler  les  piés  de  devant  avec  del’onguent 
de  pié.  Cet  onguent  eft  décrit  dans  la  troifienre  Partie. 

lleftelfentiel,  après  avoir  débridé  un  Cheval,  de  laver  la  bride,  & 
del’efluyer  enfuite:  cela  la  conferve  propre,  & empêche  la  cralfe  de 
s’attacher  au  mors,  ce  qui  dégoûteroitle  Cheval.  On  regarde  aufli  fi  les 
panneaux  de  lafelle  nefontpoint  pleins  defueur,  & alors  onlesfait  fe- 
cher  au  foleil  ou  au  feu  ; & avant  que  de  feller  le  Cheval,  il  faut  les  battre 
avec  une  gaule  : cela  empêche  la  felle  de  fouler  le  Cheval. 

Jufqu’à  ce  qu’un  Cheval  foit  tout-à-fait  fec,  on  ne  doit  pas  s’avifer 
de  lui  donner  à boire:  rien  n’efl  fi  dangereux , & il  faut  avant  que  de  le 
faire  boire  lui  donner  du  foin. 

Comme  les  piés  ont  coutume  d’enfler  après  une  grande  fatigue , quand 
on  efl:  de  retour,  on  deflerre  les  talons,  en  ôtant  deux  clous  à chaque 
pié  de  devant;  on  les  fait  tremper  dans  la  fiente  mouillée  pendant  un  ou 
deux  jours;  enfuite  on  leur  pare  les  piés. 

Si  c’efl:  en  été,  & qu’on  ait  la  commodité  d’une  Riviere,  il  faut  mener 
le  Cheval  à l’eau  matin  & foir,&  l’y  lailfer  une  demi-heure  chaque 
fois,  jufqu’aux  genoux  & aux  jarrets  : rien  ne  racommode  mieux  les 
jambes  des  Chevaux. 


Fin  de  la  première  Partie. 
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SECONDE  PARTIE. 

De  la  maniéré  de  dreffer  les  Chevaux  , fuivant  les  différens  ufages 
auxquels  on  les  deltine. 


CHAPITRE 


PREMIER. 


Pourquoi  il  y a Ji  peu  d' hommes  de  Cheval , & des  qualités  ne'cejfaires 
pour  le  devenir. 


H~  O U T E S les  Sciences  & tous  les  Arts  ont  des  principes  & 
des  réglés,  par  le  moyen  delquelles  on  fait  des  découvertes 
qui  conduisent  à leur  perfection.  La  Cavalerie  eft  le  feul  Art 
pour  lequel  il  femble  qu’on  n’ait  befoin  que  de  pratique  : ce- 
pendant la  pratique  dépourvûe  de  vrais  principes,  n’eit  autre  chofe 
qu’une  routine , dont  tout  le  fruit  eit  une  exécution  forcée  & incertaine , 
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& un  faux  brillant  qui  ébloiiit  les  demi  - connoilfeurs,  furpris  fouvent 
par  lagentilleffe  du  Cheval,  plutôt  que  par  le  mérite  de  celui  qui  le 
monte.  Delà  vient  le  petit  nombre  de  Chevaux  bien  drelfés,  & le  peu  de 
capacité  qu  on  voit  préfentement  dans  laplûpartde  ceux  qui  fe  difent 
hommes  de  cheval. 

Cette  difette  de  principes,  fait  que  les  Eleves  ne  font  point  en  état  de 
difcerner  les  défauts  d’avec  les  perfections.  Ils  n’ont  d’autre  relfource 
que  l’imitation  ; & malheureufement , il  eft  bien  plus  facile  de  tourner  à 
lafaulfe  pratique , que  d’acquérir  la  bonne. 

Les  uns  voulant  imiter  ceux  qui  cherchent  à tirer  d’un  Cheval  tout  le 
brillant  dont  il  efl  capable  , tombent  dans  le  défaut  d’avoir  la  main&  les 
jambes  dans  uncontinuel  mouvement  ; ce  qui  efl:  contre  la  grâce  du  Ca- 
valier, donne  une  fauffe  pofture  au  Cheval , lui  falfifie  l’appui  delà 
bouche  ,&  le  rend  incertain  dans  les  jambes. 

Les  autres  s’étudient  à rechercher  uneprécifion&  une  juftefle,  qu’ils 
voyent  pratiquer  à ceux  qui  ont  la  fubtilité  de  choifir,  parmi  un  nom- 
bre de  Chevaux,ceuxaux quels  la  nature  a donné  une  bouche  excellente , 
des  hanches  folides,&  des  relfortsunis&lians,qualitésquine  fe  trouvent 
que  dans  un  très-petit  nombre  de  Chevaux.  Cela  fait  que  ces  imita- 
teurs de  jufteffes  iî  recherchées  , amortiflent  le  courage  d’un  brave 
Cheval,  &lui  ôtent  toute  la  gentilleffe  que  la  nature  lui  avoit  donnée. 

D’autres  enfin,  entraînés  par  le  prétendu  bon  goût  du  Public,  dont 
les  déciftons  ne  font  pas  toujours  des  oracles,  & contre  lequel  la  timide 
vérité  n ofe  fe  révolter,  le  trouvent,  après  un  travail  long  & affidu , n’a- 
voir pour  tout  mérite  que  la  flateufe  & chimérique  fatisfaâion  de  fe 
croire  plus  habiles  que  les  autres. 

Nos  grands  Maîtres  de  l’Art, *qui  ont  fait  tantdebruit  dans  les  tems 
heureux  de  la  Cavalerie,  Sc  dont  on  regrette  encore  la  perte  aujour- 
d hui , ne  nous  ont  point  laifle  déréglés  pour  nous  conduire  dans  ce 
qu’ils  avoient  acquis  par  une  application  fans  relâche,  fécondée  par 
d’heüreufes  difpofitions,  entretenue  par  l’émulation  de  toute  la  No- 
blelfe,  & animée  par  la  vue  d’une  récompenfe  inféparable  du  vrai  mé- 
rite. Comme  il  efl  difficile  d’atteindre  le  degré  de  perfeélion  où  ils  ont 
pouffe  la  Cavalerie,  c’eft  moins  à notre  nonchalance  qu’on  doit  attri- 
buer la  décadence  d’un  fi  noble  exercice,  qu’au  peu  de  modèles  qui 
nous  relient. 

Privés  de  ces  avantages,  nous  ne  pouvons  chercher  la  vérité  que 
dans  les  principes  de  ceux  qui  nous  ont  laifle  par  écrit  le  fruit  de  leurs 
travaux  &de  leurs  lumières.  Parmi  un  alfez  grand  nombre  d’Auteurs, 
nous  n’en  avons , fuivant  le  fentiment  unanime  de  tous  les  connoif- 
feurs , que  deux  dont  les  Ouvrages  foient  eftimés,qui  font  M.  delà 
Broue , & M.  le  Duc  de  Newcaftle. 

M.  de  la  Brouevivoit  fous  le  régné  d’Henri  IV.  Ilacompofé  un  Ou- 
vragein-fol.  qui  renferme  les  principes  de  Jean-Baptifle  Pignatel  fon 
Maître,  lequel  tenoit  Académie  à Naples.  Cette  Ecole  étoiten  fi  grande 

*MeJJïeurs  du  FleJJïs  & de  la  Vallée  freres. 
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réputation,  qu’on  la  regardoit  comme  la  première  du  monde.  Toute 
laNoblelfe  de  France  ex  d’Allemagne  , qui  vouloit  fe  perfectionner 
dans  la  Cavalerie,  étoit  obligée  d’aller  prendre  les  leçons  de  cetillullrë 
Il  aître. 

M.  le  Duc  de  Newcallle  , dit  que  M.  de  la  Broue  a porté  fes  îeçonsà 
un  fi  haut  point  de  perfection , qu’il  faut  être  confommé  dans  ce  métier  , 
pour  les  réduire  en  pratique.  Cet  éloge  , quoiqu’un  peu  critique,  ne 
lailfe  pas  de  prouver  l’excellence  de  cet  Auteur. 

M.  le  Duc  de  Newcallle  étoit  un  Seigneur  Anglois,  Gouverneur  de 
Charles  11. 11  a infinimnt  honoré  la  profeffion  par  l’unique  étude  qu’il 
en  a faite  pendant  tout  le  cours  de  fa  vie  ; auffi  a-t  il  palfépour  le  plus 
favant  Homme  de  cheval  de fon  tems.  Nous  a.ons  de  lui  deux  excel- 
lens  Livres.  L’unelt  un  in  fol.  en  François,  impriméà  Anvers , & orné 
de  Planches:  mais  comme  il  n’en  fit  tirer  que  cinquante  , dont  il  fit 
préfent  à plufieurs  Princes  & Seigneurs , & qu’il  fit  brifer  les  Planches  * 
il  eft  devenu  fi  rare , qu’à  peine  peut-on  le  trouver.  Le  fécond  Ouvrage 
de  1a  compofition , ell  un  in-4u.  imprimé  en  Anglois,  & traduit  par  M, 
deSoleyfel,  Auteur  du  Parfait  Maréchal. 

Quelques  Auteurs,  tant  François  qu’italiens  & Allemands , ont  auflî 
écrit  de  l’Art  de  monter  à Cheval:  mais  les  uns  ont  fi  fort  abrégé  les 
matières , dans  la  crainte  d’y  mettre  du  fuperflu,  qu’ils  ne  donnent  au- 
cune idée  diftinCtedece  qu’ils  traitent  ; & l’ennuyeufe  differtation  des 
autres,  étouffe,  fous  une  prétendue  érudition  déplacée , la firnple  vérité, 
qui  eft  l’unique  objet  du  LeCteur, 

11  n’y  a donc  à proprement  parler , que  les  deux  Auteurs  que  je  viens 
de  citer,  qui  puiifent  fiervir  de  modèles  : c’eft  pourquoi , dans  la  vue  dé 
faire  un  Ouvrage  méthodique,  & fondé  fur  de  bons  principes , j’ai  pris 
ce  qu’il  y a de  plus  inftruCtif  dans  lun&  dans  l’autre;  cela  fera  en  même 
tems  une  efpece  deparalelle  de  ces  deux  excellens  Hommes,  dont  on 
ne  peut  trop  refpeCter  la  mémoire.  Leurs  Ouvrages  font  cependant 
des  thréfors  infruélueux  pour  la  plupart  des  Leâeurs , foit  par  le  peu 
d’ordre  qui  y régné , foit  par  la  quantité  de  redites  dont  ils  font  remplis. 
J’éviterai,  s’il  eft  poflible  , de  femblables  reproches,  par  la  précifion 
avec  laquelle  je  tâcherai  de  développer  mes  idées  , qui  deviendront 
encore  plus  fenfibles,  aveclefecours  des  figuresdontce  Traité  eftorné. 

Lelentiment  de  ceux  qui  comptent  pour  rien  la  théorie  dans  l’Art 
de  monter  à Cheval,  ne  m’empêchera  point  de  foûtenir  , que  c’eft  une 
des  choies  les  plus  nécelfaires  pour  atteindre  à la  perfection.  Sans 
cette  théorie  la  pratique  efttoûjours  incertaine.  Je  conviens  que  dans 
un  exercice,  où  le  corps  à tant  de  part,  la  pratique  doit  être  infépara- 
ble  de  la  théorie,  puifqu’elle  nous  fait  découvrir  la  nature,  l’inclina- 
tion & les  forces  du  Cheval  ; & par  ce  moyen  on  déterre  fa  relfource 
& fa  gemillelTe,  enfevelies,  pour  ainfi-dire  , dans  l’engourdilî'ement 
de  fes  membres.  Mais  pour  parvenir  à l’excellence  de  cet  Art , il  faut 
nécelfairement  être  préparé  fur  les  difficultés  de  cette  pratique  par  une 
théorie  claire  & folide. 
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La  théorie  nous  enfeïgne  à travaiilerfur  de  bons  principes  : & ces 
principes,  au  lieu  de  s’oppofer  à la  nature,  doivent  fervir  a la  peneélion- 
ner  par  le  fecours  de  l’Art. 

La  pratique  nous  donne  la  facilité  de  mettre  à execution  ce  que  la 
théorie  nous  enfeigne  ; & pour  acquérir  cette  facilité , il  faut  aimer  les 
Chevaux;  être  vigoureux  & hardi;  & avoir  beaucoup  de  patience. 
Ce  font  - là  les  principales  qualités  qui  font  le  véritable  Homme  de 
cheval. 

Il  y a peu  de  perfonnes  qui  n’aiment  les  Chevaux  : il  fetnble  que 
cette  inclination  foit  fondée  fur  la  reconnoilfance  que  nous  devons  a 
un  animal , dont  nous  tirons  tant  de  fervices  ; & s’il  fe  trouve  quelqu  un 
qui  penfe  autrement , il  elt  puni  de  fon  indifférence , par  les  accidens 
auxquels  il  s’expofe  , ou  par  la  privation  du  fecours  qu’il  efperoit  tirer 
du  Cheval. 

Quand  je  dis  qu’il  faut  de  la  vigueur  & de  la  hardieffe , je  ne  prétends 
pas  que  ce  foit  cette  force  violente , & cette  témérité  imprudente  , 
dont  quelques  Cavaliers  fe  parent,  & qui  leur  fait  elfuyer  de  fi  grands 
dangers;  quidéfefperentun  Cheval,  & le  tiennent  dans  un  continuel 
défordre  : j’entends  une  force  liante  , qui  maintienne  un  Cheval  dans  la 
crainte  & dans  la  foûmiffion  pour  les  aides  & pour  les  châtimens  du  Ca- 
valier, qui  conferve  l’aifance  , l’équilibre  & la  grâce,  qui  doivent  êtie 
le  propre  du  bel  Homme  de  cheval , & qui  font  d’un  grand  achemine- 
ment àla  fcience. 

La  difficulté  d’acquérir  ces  qualités , & le  terns  confidérable  qu  il  faut 
pour  fe  perfectionner  dans  cet  exercice,  fait  dire  à plufieuis  peilonnes, 
qui  affeélent  un  air  de  capacité,  que  le  manège  ne  vaut  rien  , qu’il  ufe 
& ruine  les  Chevaux,  & qu’il  nefert  qu’à  leur  apprendre  à fauter  & à 
danfer,  ce  qui  par  conféquent  les  rend  inutiles  pour  l’ufage  ordinaire. 
Ce  faux  préjugé  eft  caufe  , qu’une  infinité  de  gens  négligent  un  fi  no- 
ble & fi  utile  exercice , dont  tout  le  but  eft  d affouplir  les  Chevaux,  de 
les  rendre  doux  & obéilfans , &de  les  affeoir  fur  les  hanches , fans  quoi 
un  Cheval,  foit  de  guerre,  de  chaffe,  ou  d’école,  ne  peut  être  agréable 
dans  fes  mouvemens , ni  commode  pour  le  Cavalier  : ainfi  la  decifion  de 
ceux  qui  tiennent  un  pareil  langage  , étant  fans  fondement , il  fei  oit 
inutile  de  combattre  des  opinions  qui  fe  détruifent  luffifamment  de  - 
les-mêmes. 


CHAPITRE  XI 

Des  différentes  natures  de  Chevaux  ; de  la  caufe  de  leur  indocilité  , 
& des  vices  qui  en  re'fultent. 

LA  connoiflance  du  naturel  d’un  Cheval,  eft  un  des  premiers  fon- 
demens  de  l’Art  de  le  monter  , & tout  Homme  de  cheval  en  doit 
faire  fa  principale  étude.  Cette  connoilfance  ne  vient  qu  après  une  Ion- 
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gue  expérience , qui  nous  apprend  à développer  la  fource  de  la  bonne 
ou  delà  mauvaife  inclination  de  cet  Animal. 

Quand  la  jufte  flature  , & la  proportion  des  parties  font  accom- 
pagnées dune  force  liante,  & qu’avec  cela  on  trouve  dans  un  Cheval 
du  courage,  de  la  docilité,  & de  la  bonne  volonté,  on  peut  avec  ces 
bonnes  qualités  , mettre  aifément  en  pratique  les  vtais  principes  de  la 
bonne  Ecole  : mais  quand  la  nature  eût  rebelle , & qu’on  n’elt  point  en 
état  de  découvrir  d’où  n’ait  cette  opiniâtreté  , on  court  rifque  d’em- 
ployer des  moyens  plus  capables  de  produire  des  vices  nouveaux,  que 
de  corriger  ceux  que  l’on  croit  connoître. 

Le  manque  de  bonne  volonté  dans  les  Chevaux  procédé  ordinaire- 
ment de  deux  caufes:  ou  ce  font  des  défauts  extérieurs  , ou  c’en  font 
d’intérieurs.  Par  défauts  extérieurs,  on  doit  entendre  la  foiblefle  des 
membres , foit  naturelle,  foit  accidentelle,qui  fe  rencontre  aux  reins,aux 
hanches,  aux  jarrets,  aux  jambes,  aux  pie's,  ou  à la  vûe.  Comme  nous 
avons  détaillé  alfez  au  long  tous  ces  défauts  dans  la  première  Partie  , 
nous  ne  les  rapporterons  point  ici. 

Les  défauts  intérieurs,  qui  forment  précifément  le  caraélere  d’un 
Cheval , font  la  timidité,  la  lâcheté,  la  pareffe  , l’impatience,  la  co- 
lère , la  malice,  auxquels  on  peut  ajouter  la  mauvaife  habitude. 

Les  Chevaux  timides,  font  ceux  qui  font  dans  une  continuelle  crain- 
te des  aides  & des  châtimens,  & qui  prennent  ombrage  du  moindre 
mouvement  du  Cavalier.  Cette  timidité  naturelle,  ne  produit  qu’une 
obéiffiance  incertaine  , interrompue,  molle  , & tardive  ; & fi  l’on  bat 
trop  ces  fortes  de  Chevaux  , ils  deviennent  tout- à-fait  ombrageux. 

La  lâcheté,  eltun  vice  qui  rend  les  Chevaux  poltrons  & lans  cœur. 
On  appelle  communément  ces  fortes  de  Bêtes,  des  Cai  ngnes.  Cette  lâ- 
cheté avilit  totalement  un  Cheval,  & le  rend  incapable  d’aucune  obéif- 
fance  hardie  &vigoureufe. 

La  parelfe , ell  le  défaut  de  ceux  qui  font  mélancoliques,  endormis  , 
& pour  ainfi-dire,  hébétés;  il  s’en  trouve  pourtant  quelques-uns  parmi 
ceux-ci,  dont  la  force  ell  engourdie  parla  roideur  de  leurs  membres, 
& en  les  réveillant  avec  des  châtimens  faits  à propos,  ils  peuvent  deve- 
nir de  braves  Chevaux. 

L’impatience  efi:  occafionnéeparle  trop  de  fenfibilité  naturelle,  qui 
rend  un  Cheval  plein  d’ardeur,  déterminé  , fougueux , inquiet.  11  ell 
difficile  de  donnera  ces  fortes  de  Chevaux  une  allure  réglée  & paiii- 
ble,  à caufe  de  la  trop  grande  inquiétude,  qui  les  tient  dans  une  con- 
tinuelle agitation,  &le  Cavalier  dans  une  affiette  incommode. 

Les  Chevaux  coleres , font  ceux  qui  s’offenfent  des  moindres  châti- 
mens ,&  qui  font  vindicatifs.  Ces  Chevaux  doivent  être  conduits  avec 
plus  de  ménagemens  que  les  autres  : mais  quand , avec  ce  défaut,  ils 
font  fiers  & hardis,  & qu’on  fçait  bien  les  prendre,  on  en  tire  meilleur 
parti,  que  de  ceux  qui  font  malicieux  & poltrons. 

La  malice  forme  un  autre  défaut  naturel.  Les  Chevaux  attaqués  de 
ce  vice,  retiennent  leurs  forces  par  pure  mauvaife  volonté  , & ne  vont 
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qu’à  contre-cœur.  11  y en  a quelques-uns  qui  font  femblant  d’obéir, 
comme  vaincus  & rendus  : mais  c’eft  pour  échapper  aux  châtimens  de 
l’Ecole  , & fi-tôt  qu’ils  ont  repris  un  peu  de  force  & d’haleine , ils  fe  dé- 
fendent de  plus  belle. 

Les  mauvaifes  habitudes  que  contrarient  certains  Chevaux  , ne 
viennent  pas  toujours  de  vices  intérieurs , mais  fouvent  de  la  faute  de 
ceux  qui  les  ont  d’abord  mal  montés  : & quand  ces  mauvaifes 
habitudes  fe  font  enracinées , elles  font  plus  difficiles  à corriger,  qu’une 
inauvaife  difpofition,  qui  viendroit  de  la  nature. 

Lesdifférens  vices  que  nous  venons  de  définir,  font  la  fource  de  cinq 
défauts  effentiels,  & d’une  dangereufe  conféquence;  favoir,  d’être,  ou 
ombrageux,  ou  vicieux  , ou  rétifs , ou  ramingues , ou  entiers. 

Le  Cheval  ombrageux,  eft  celui  qui  s’effraie  de  quelque  objet, & 
qui  ne  veut  point  en  approcher.  Cette  appréhenfion  , qui  vient  fou- 
vent  de  timidité  naturelle,  peut  être  caufée  aufli  par  quelque  défaut  à 
lavûe,  qui  lui  fait  voir  les  chofes  autrement  qu’elles  ne  font;  fouvent 
encore  , c’eft  pour  avoir  été  trop  battu,  ce  qui  fait  que  la  crainte  des 
coups,  jointe  à celle  de  l’objet , qui  lui  fait  ombrage  , lui  accable  la 
vigueur  & le  courage.  11  y a d’autres  Chevaux  , qui  après  avoir  été  trop 
long  tems  dans  l’écurie  , la  première  fois  qu’ils  fortent,  tout  leur  fait 
peur  & les  met  en  allarme  : mais  cette  manie , quand  elle  ne  vient  point 
d’autre  caufe , dure  peu , fi  on  ne  les  bat  point , & il  on  leur  fait  connoî- 
tre  avec  patience  ce  qui  leur  fait  peur. 

Le  Cheval  vicieux  efl  celui  qui , à force  de  coups , eft  devenu  ma- 
lin au  point  de  mordre,  de  ruer  & de  haïr  l'homme  : ces  défauts  arri- 
vent aux  Chevaux  coleres  & vindicatifs,  qui  ont  été,  battus  mal-à- 
propos;  car  l’ignorance  & la  mauvaife  humeur  de  certains  Cavaliers 
fait  plus  de  Chevaux  vicieux  que  la  nature. 

Le  Cheval  rétif,  efl  celui  qui  retient  fes  forces  par  pure  malice,  & 
qui  ne  veut  obéir  à aucun  aide,  foit  pour  avancer,  pour  reculer  ou 
pour  tourner.  Les  uns  font  devenus  rétifs , pour  avoir  été  trop  battus 
& contraints;  & les  autres  pour  avoir  été  trop  refpeétés  par  un  Cava- 
lier qui  les  aura  redoutés.  Les  Chevaux  chatouilleux  qui  retiennent 
leurs  forces,  font  fujets  à ce  dernier  défaut. 

Le  Cheval  ramingue,  eft  celui  qui  fe  défend  contre  les  éperons, 
qui  y rénfte , qui  s’y  attache  & qui  rue  dans  une  place , qui  recule  ou  le 
cabre,  au  lieu  d obéir  aux  aides,  & d’aller  en  avant.  Lorfqu’un  Cheval 
réfifte  par  poltronnerie,  c’eft  une  indice  de  carogne  ; & quoiqu’il  faffe 
de  grands  & de  furieux  fauts , c’eft  plutôt  malice  que  force. 

Le  Cheval  entier , eft  celui  qui  refufe  de  tourner , plutôt  par  ignoran- 
ce ,&  faute  de  foupleffe , que  par  malice.  11  y a des  Chevaux  qui  de- 
viennent entiersà  une  main , quoiqu’ils  y ayent  d’abord  paru  fouples 
& obéiffans,  parce  qu’on  aura  voulu  trop  tôt  les  affujettir  , & paffer 
trop  vite  d’une  leçon  à l’autre.  Un  accident , qui  vient  à la  vûe  ou  à quel- 
qu’autre  partie  du  corps,  peut  aufli  rendre  un  Cheval  entier  à une  main , 
& même  rétif.  Le  défaut  d’être  entier  , eft  différent  de  celui  d’être  rétif, 
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en  ce  que  le  Cheval  rétif,  par  malice  ne  veut  point  tourner,  quoiqu’il 
le  fâche  faire;  & l’entier  ne  tourne  point,  parce  qu’il  ne  le  peut,  l'oit 
parroideuroupar  ignorance. 

Quand  les  défauts  que  nous  venons  de  définir,  viennent  de  manque 
de  cœur  & parfoiblelfe  , la  nature  du  Cheval  étant  alors  défeélueufe  , 
& le  fond  n’en  étant  pas  bon  , il  eft  difficile  d'y  fuppléer  par  l’Art. 

L’origine  de  la  piûpart  des  défenfes  des  Chevaux  , ne  vient  pas  tou- 
jours de  la  nature;  on  leur  demande  fouvent  des  chofes,  dont  ils  ne 
font  pas  capables, en  les  voulant  trop  preffer  & les  rendre  trop  favans: 
cette  grande  contrainte  leur  fait  haïr  l’exercice,  leur  foule  & leur  fati- 
gue les  tendons  & les  nerfs , dont  les  refforts  font  la  foupleffe  ; & fou- 
vent  ils  le  trouventruinés,  quand  on  croitles  avoir  drefles  : alors  n’ayant 
plus  la  force  de  fe  défendre  , ils  obéiffent , mais  de  mauvaife  grâce  , & 
fans  aucune  relfource. 

Une  autre  raifon  fait  encore  naître  ces  défauts  : on  les  monte  trop 
jeunes;  & comme  le  travail,  qu’on  leur  demande , eft  au  deffus  de  leur 
force,  & qu’ils  ne  font  pas  encore  alfez  formés,  pour  réfifter  à lafujet- 
tion  qu’ils  doivent  fouffrir  avant  d’être  drefles,  on  leur  force  les  reins, 
on  leur  affaiblit  les  jarrets , & on  les  gâte  pour  toujours.  Le  véritable 
âge,  pour  drefler un  Cheval,  efl  fix,fept  ou  huit  ans, fuivant  le  climat 
où  il  eft  né. 

La  rébellion  & l’indocilité,  qui  font  fi  naturelles , fur-tout  aux  jeunes 
Chevaux,  viennent  encore  de  ce  qu’ayant  contracté  l'habitude  d’être  en 
liberté  dans  les  haras  , & de  fuivre  leurs  rneres , ils  ont  peine  à fe  rendre 
à l’obéiffance des  premières  leçons,  & à fe  foûmettre  aux  volontés  de 
l’Homme,  qui  profitant  de  l’empire  qu’il  prétend  avoir  fur  eux,  pouffe 
trop  loin  fa  domination  ; joint  à ce  qu’il  n’y  a point  d’Animal  qui  fe  ref- 
fouvienne  mieux  que  le  Cheval,  des  premiers  châtimens  qu’on  lui  a don- 
nés mal-à-propos. 

11  y avoit  autrefois  des  perfonnes  prépofées  pour  exercer  les  Poulains 
aufortir  du  haras,  lorfqu’ils  étoient  encore  fauvages.  On  les  appelloit 
Cavalcadours de  Bardelle  : on  les  choififfoit  parmi  ceux  qui  avoient  le 
plus  de  patience , d’induftrie , de  hardieffe  & de  diligence  ; la  perfeélion 
de  ces  qualités  n’étant  pas  fi  néceffairepoür  les  Chevaux  qui  ont  déjà  été 
montés  ; ils  accoûtumoient  les  jeunes  Chevaux  à fouffrir  qu’on  les  ap- 
prochât dans  l’écurie  , àfe  laiffer  lever  les  quatre  piés,  toucher  de  la 
main , à fouffrir  la  bride , la  felle,la  croupiere  , les  fangles,  &c.  Ils  les 
affûroient  & les  rendoient  doux  au  montoir.  Ils  n’employoient  jamais 
la  rigueur  ni  la  force,  qu’ auparavant  ils  n’euffent  eiïayé  les  plus  doux 
moyens  dont  ils  puffent  s’avifer;  & par  cette  ingénieufe  patience  , ils 
rendoient  un  jeune  Cheval  familier  & ami  de  l’homme  ; lui  confer- 
voient  la  vigueur  & le  courage  ; le  rendoient  obéiffant  aux  premières 
réglés.  Si  l’on  imitoit  à préfent  la  conduite  de  ces  anciens  amateurs,  on 
verroit  moins  de  Chevaux  eftropiés,  ruinés  , rebours,  roides  & vi- 
cieux. 
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CHAPITRE  III. 

Des  Infirumens  dont  on  fe  fert  pour  drejjer  les  Chevaux. 

AP  R e’  s la  bride  & la  felle , dont  nous  avons  parlé  dans  les  Cha- 
pitres VI.  & VIII.  de  la  première  Partie,  les  Inftrmens  qui  font 
les  plus  en  ufage,  pour  drefferles  Chevaux,  font  la  chambrière,  la  gau- 
le, les  éperons,  la  longe,  la  martingale  , le  poinçon,  les  lunettes,  le 
trouffequeue , les  piliers,  le  caveçon  de  cuir , le  caveçon  de  fer  ,lebri- 
don , & le  filet. 

La  Chambrière  , eflune  bandedecuir  de  cinq  à fixpieds  delong, 
attachée  au  bout  d’une  canne  de  jet  raifonnablement  grolfe  , & longue 
d’environ  quatre  piés.  Cet  înftrument  fert  à animer  & à réveiller  un 
Cheval  qui  s’endort  ou  fe  retient  ;&  à châtier  celui  qui  refufe  d’aller 
en  avant.  La  chambrière  eft  encore  d’une  grande  utilité,  pour  drelfer 
un  Cheval  dans  les  piliers:  mais  il  faut  favoir  s’en  fervir  à propos.  On 
a banni  le  fouet  des  Ecoles  bien  réglées,  parce  qu’il  peut  cauferdes  ci- 
catrices auxfelfes  & au  ventre  ; on  eft  pourtant  quelquefois  obligé  d’y 
avoir  recours  pour  rendre  fenfible  un  Cheval  qui  a le  cuir  dur , & pour 
lui  faire  craindre  le  châtiment, 

La  Gaule,  eft  une  baguette  de  bouleau  que  le  Cavalier  tient  dans 
la  main  droite.  Elle  ne  doit  être  longue  que  d’environ  trois  piés  3c 
demi;  car  fi  elle  l’étoit  davantage,  ce feroit  le  milieu  qui  appliqueroit 
furies  épaules,  & ce  doit  être  la  pointe  de  la  gaule.  Elle  donne  beau- 
coup de  grâce  à un  Cavalier  quand  il  fçait  bien  s’en  fervir  , & re- 
préfente auftï  de  quelle  maniéré  il  doit  tenir  fon  épée  à Cheval. 

L’Eperon  eft  unepiece  de  fer,  compofée  de  trois  branches  , dont 
deux  entourent  le  talon;  & au  bout  du  colet,  qui  eft  la  troifieme  bran- 
che qui  fort  en  dehors , il  y a une  étoile  qu’on  appelle  Alolette,  laquelle 
doit  avoir  cinq  ou  fix  pointes,  pour  piquer  ou  pincer  le  Cheval.  Les 
pointes  des  molettesne  doivent  pas  être  rondes  & émoulfées,  de  peur 
quelles  ne  caufent  des  cicatrices  au  ventre  : il  ne  faut  pas  non  plus  qu’el- 
les foient  trop  pointues,  parce  que  cela  défefpereroit  un  Cheval  qui 
auroit  le  cuir  fenfible.  Le  colet  de  l’éperon  doit  être  un  peu  long;  au- 
trement le  Cheval  ne  fentiroit  pas  fi  bien  l’effet  de  la  molette  , 3:  le  Ca- 
valier feroit  obligé  de  faire  un  trop  grand  mouvement  de  la  jambe  , 
pour  arriver  au  ventre. 

La  Longe,  eft  une  longue  corde,  delagroffeur  du  petit  doigt,  au 
bout  de  laquelle  il  y a une  boucle  attachée  à un  cuir,  que  l’on  pafie 
dans  l’anneau  du  milieu  du  caveçon  de  fer.  Cet  infiniment  eft  excellent 
pour  accoutumer  les  jeunes  Chevaux  à troterfur  des  cercles , avec  le 
fecours  de  la  chambrière  : il  fert  encore  pour  ceux  qui  font  rétifs , qui 
retiennent  leurs  forces  par  malice,  ou  qui  font  ramingues,  comme  nous 
l’enfejgnerons  en  fon  lieu. 
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La  Martingale  , eft  une  courroie  de  cuir,  attachée  par  un  bout 
aux  fanglesfousle  ventre  du  Cheval,  & de  l’autre  à la  muferole,  en 
paflant  entre  les  deux  jambes  de  devant,&remontant  le  long  du  poitrail. 
Quelques  Cavaliers  prétendent  avec  cet  inllrument  , empêcher  un 
Cheval  de  battre  à la  main  , &de  donner  des  coups  de  tête:  mais  c’eft 
une  grande  erreur  ; car  on  le  confirme  dans  fon  vice , au  lieu  de  le  corri- 
ger; & l’on  devroitbannir  cette  invention  des  bonnes  Ecoles. 

Le  Poinçon, eilun  manche  de  bois,  long  de  fept  à huit  pouces, 
au  bout  duquel  il  y a une  pointe  de  fer.  On  tient  au  bout  du  po:nçon 
dans  le  creux  de  la  main  droite,  & on  appuie  la  pointe  fur  la  croupe 
du  Cheval,  pour  lui  faire  détacher  la  ruade.  Je  n’approuve  point  cet 
inllrument;  car  outre  la  fituation  contrainte  , où  eft  le  bras  du  Cava- 
lier, lorfqu’il  appuie  le  poinçon,  il  peut  y avoir  encore  deux  autres 
inconvéniens,  quifont,  ou  que  la  pointe  du  poinçon  étanttrop  érnouf- 
fée , il  ne  fait  point  d’effet;  oulorfqu’elle  eft  trop  pointue, elle  déchire 
& enfanglante  la  croupe  & y fait  de  longues  eftafilades.  Je  préféré  l’in- 
vention de M.  de  la  Broue,  qui  eft  une  efpece  de  col  d’éperon  creufé 
avec  une  molette  : on  attache  cet  éperon  à un  bout  de  gaule  long  d’en- 
viron deux  pieds  , de  forte  qu’on  s’en  fert  comme  de  la  gaule  fous  main  ; 
& alors  le  Cavalier  aide  fon  Cheval  avec  plus  de  grâce  & de  facilité,  & 
recourt  pasrifque  d’enfanglanter  la  croupe. 

Les  Lunettes  , font  deux  efpecesde  petits  chapeaux  de  cuir  , dont 
on  le  fert  pour  mettre  fur  les  yeux  d’un  cheval  qui  ne  veut  point  le laiffer 
monter,  qui  veut  mordre  le  Cavalier  qui  l’approche  , ou  le  frapper  des 
piés  de  devant. 

Le  Tiioussequeue,  eft  un  inllrument  de  cuir,  long  d’un  grand 
pié,  dont  on  fe  fert  pour  envelopper  la  queue  d'un  fauteur.  Cet  infini- 
ment fe  ferme  parle  moyen  de  plufieurs  petits  crochets , dans  lefquels 
on  entrelace  une  courroie.  11  eft  attaché  près  du  culeron  de  la  crou- 
pière par  deux  petits  contre-fanglots.  il  y a au  bas  du  troulfequeue  deux 
longes  de  cuir , qui  paffent  le  long  des  cuifles  & des  flancs  du  Cheval, 
& qui  aboutiffent  aux  contre-fanglots  pour  tenir  la  queue  en  état.  Le 
troulfequeue  fait  paroître  un  Cheval  plus  large  de  croupe,  lui  donne 
plus  de  grâce  lorfqu’il  faute,  & empêche  auffi  la  queue  de  donner  dans 
les  yeux  du  Cavalier. 

Les  Piliers,  font  deux  pièces  de  bois  rondes , ayant  chacune  une 
tête,  plantées  dans  le  manège  à cinq  piés  l’une  de  l’autre.  Ils  doivent 
avoir  fix  piés  hors  de  terre.  On  fait  à chaque  pilier  des  trous  de  d (lan- 
ce en diftance pour  les  Chevaux  de  différentes  hauteurs;  ou  bien  on  y 
met  des  anneaux  de  fer,  pour  paffer  & attacher  les  cordes  ducaveçon. 
L’ufage  des  piliers,  eft  d’accoutumer  un  Cheval  à craindre  le  châti- 
ment de  la  chambrière  ; de  l’animer  ; de  lui  apprendre  à piafer  & à lever 
le  devant.  Onfe  fert  auffi  communément  des  piliers  dans  les  Académies 
pour  y mettre  les  Chevaux  deftinés  à fauter. 

Le  Caveçon  de  cuir,  eft  une  efpece  de  têtiere  faite  de  gros  cuir 
plat,  quifemet  à la  tête  d’un  cheval,  avec  deux  longes  de  corde  aux 
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deux  cotes  pour  l’attacher  dans  les  piliers.  Il  faut  qu’un  caveçon  foit 
rembouré  au  haut  de  latetiere , de  peur  de  bleffer  un  Cheval  au-deffus 
de  la  tête  près  des  oreilles  : onle  remboure  auffi  àl’endroit  de  lamufe- 
role , qui  porte  au-deffus  du  nez  , de  peur  de  lui  écorcher  cette  partie 
lorfqu’il  donne  dans  les  cordes. 

Ce  Caveçon  de  fer,  ell  une  bande  de  fer  tournée  en  arc,  garnie 
de  trois  anneaux , montée  de  têtiere&  de  foûgorge.  11  y en  a de  tors, 
de  mordans  & de  plats.  Les  caveçons  plats  font  les  meilleurs  ; car  les 
mordans , qui  font  creufés  dans  le  milieu  & dentelés  parles  côtés,  écor- 
chent le  nez  du  cheval,  à moins  qu’on  nelesfaffe  armer  d’un  cuir.  Le 
caveçon  doit  être  placé  un  doigt  plus  haut  que  l’œil  de  la  branche 
de  la  bride,  afin  qu’il  n’empêche  pas  l’aélion  du  mors  ni  l’effet  de  la 
gourmette. 

M.  delà  Eroue,  & après  lui  ,M.  le  Duc  de  Newcaflle,  attribuent  au 
caveçon  de  fi  grands  avantages,  que  je  me  fuis  cru  obligé  de  rapporter 
ici  ce  qu’ils  en  ont  dit  l’un  & l’autre. 

M.  delà  Brouedit,«  que  le  caveçon  a été  inventé  pour  retenir,  re- 
« lever,  rendre  leger,  apprendre  à tourner,  & à parer,  affûrer  la  tête  & 
« la  croupe  fans  offenfer  la  bouche  ni  la  barbe,  & auffi  pour  foulager 
«les  épaules,  les  jambes,  & les  piés  de  devant , & pour  remédier  aux 
» fautes  que  font  les  Chevaux  dreffés  qui  fe  dérangent  à l’Ecole , 
« parce  que  la  partie  intérieure  de  la  bouche  où  fe  fait  le  principal  appui 
« de  la  bride,  efl  plus  feniible  que  n’efl  l’endroit  du  nez  où  fe  place  le 
» caveçon  ; & en  ôtant  le  caveçon , le  Cheval  efl  plus  attentif  aux  effets 
» de  la  bride  & par  conféquent  plus  leger.  te 

Voici  lefentimentdeM.le  Duc  de  Newcaftle.  « Le  caveçon  efl  pour 
«retenir,  relever,  rendre  leger,  apprendre  à tourner,  arrêter,  affouplir 
«le  col,  affûrer  la  bouche,  placer  la  tête,  la  croupe,  conferver  la  bou- 
«chefaine  &entiere,  les  barres  & la  place  de  la  gourmette,  plier  les 
« épaules , les  rendre  fouples  de  même  que  fe  s bras,  fes  jambes,  plier 
« le  col  & le  rendre  fouple.  Un  Cheval  ira  mieux  enfuite  ayant  quitté  le 
» caveçon,  & aura  de  l’attention  à tous  lesmouvemens  de  la  main.  11 
» ne  faut  pas  tout  faire  avec  le  caveçon  : mais  il  faut  que  la  main 
«delà  bride  agiffe  avec  le  caveçon , qui  n’elt  qu’une  aide  pour  la 
«bride. 

j)  La  longe  de  dedans  du  caveçon,  attachée  au  au  pommeau  de  la 
« Telle,  donne  un  beau  pli  au  Cheval,  l’affûre  & l’affujettit  au  véritable 
ii  appui  de  la  main  , & le  rend  ferme  fur  les  hanches,  fur-tout  au  Che- 
« val  qui  piefe  ou  qui  tire  à la  main  , parce  qu’il  l’empêche  d’appuyer 
ii  fur  le  mors. 

«Le  caveçon  appuyant  partout  également  fur  la  moitié  du  nez,  on 
« a plus  de  prife  pour  donner  un  plus  grand  pli,  & pour  faire  tourner 
ii  le  Cheval , ce  qui  agit  auffi  puiffamment  fur  les  épaules. 

«Un  Cheval dreffé  fans  caveçon,  ne  fera  jamais  dans  cette  agréable 
ii  appui  que  doivent  avoir  les  braves  Chevaux , qui  efl  d’être  égal , fer- 
«me&  Ieger. 


» Les 
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i>  Les  branches  de  la  bride  font  plus  lentes  à faire  leur  effet,  & font  11 
:»  baffes,  qu’il  ne  refie  pas  affez  d’efpace  pour  tirer  comme  avec  le  cave- 

çon.  La  bride  peut  à grand  peine  tirer  le  bout  du  nez. 

» Le  caveçon  & la  bride  font  fort  différons  dans  leurs  effets , par  la 
33  différence  qu’il  y a de  la  bouche  au  nez.  Si  vous  tirez  le  caveçon  en 
3)  haut,  les  ongles  tournés  en  avant,  cela  hauffe  la  tête  du  Cheval;  & 
33  fi  vous  tirez  la  bride  les  ongles  en  haut,  cela  fait  baiffer  feulement 
33  le  nez  du  Cheval  en  bas,  & encore  plus , fi  vous  tenez  la  main  baffe 
33  de  la  bride. 

33  En  travaillant  avec  la  bride  feule,  on  fe  peut  facilement  tromper,  à 
33  moins  que  d’être  bien  favant  dans  les  différons  effets  des  divers 
33  mouvemens  de  la  main  de  la  bride  ; ainfi  il  faut  fe  vouloir  aveu- 
33gler  foi-même, fi  on  ne  veut  pas  prendre  un  chemin  fi  court  & fi 
33  affûté,  comme  efl celui  du  caveçon  lié  au  pommeau  & fécondé  de 
33  la  bride.  « 

Après  le  jugement  que  portent  ces  deux  grands  Alaîtres  fur  les  avan- 
tages & les  effets  du  caveçon  , il  y auroit  de  la  témérité  à ne  pas  fuivre 
unedécifion  fi  refpeélable.  La  feule  remarque  que  je  trouve  à propos 
de  faire  , c’eft  que  je  crois  le  caveçon  très-excellent  entre  les  mains 
d’un  Homme  de  cheval  qui  fait  bien  s’en  fervir  : mais  je  crois  en  même 
tems , qu’il  efl  dangereux  de  le  donner  aux  Ecoliers,  parce  que  l’expé- 
rience nous  fait  voir  que  ceux  qui  ont  été  élevés  dans  les  Ecoles,  où  on 
fe  ferr  de  cet  infiniment,  ont,  pour  la  plûpart,  la  main  rude  & dépla- 
cée , ce  quiefloccalionnéparlaforce  majeure  qu’on  emploie  pour  le 
faire  agir. 

Le  Eridon,  efl  une  embouchure  montée  d’une  têtiere  fans  mufero- 
le  : cette  embouchure  a peu  de  fer , & efl  brifée  dans  le  milieu  ; quel- 
ques-uns le  font  en  plufieurs  endroits.  Le  bridon  n’efl  autre  chofe  qu’u- 
ne imitation  des  premières  brides,  dont  on  s’efl  fervi  pour  monter  les 
Chevaux,  & qui  n’e'toient  autre  chofe  qu’une  fimple  embouchure  fans 
branches  & fans  gourmette. 

11  y a deux  fortes  de  bridons  : les  uns  dont  l’embouchure  efl  très- 
mince,  fe  mettent  avec  la  bride,  & fervent  à foulager  la  bouche  d’un 
Cheval;  & en  cas  d’accident,  lprfque  le's  rênes  viennent  à fe  rompre  , 
par  exemple,  ou  à être  coupées  dans  un  combat,  on  a recours  alors  au 
bridon. 

L’autre  efpecedebridon,  efl  celui  dont  on  fefert  pour  acheminer  les 
jeunes  Chevaux.  L’embouchure  en  efl  plus  groffe;  & aux  deux  extré- 
mités, il  y a deux  petites  barres  de  fer  rondes  pour  empêcher  qu’il  ne 
forte  de  la  bouche  d’un  côté  ou  de  l’autre,  en  tirant  l’une  des  deux 
rêne^ 

Voici  de  quelle  façon  M.  le  Duc  de  Newcaflle  s’explique  fur  les  effets 
du  bridon. 

33 Le  bridon  n’appuie  que  fur  les  levres,  & peu  fur  les  barres , & la 
33  barbe  fe  conferve  en  fon  entier.  11  efl  bon  pour  les  Chevaux  quipefent 
33  à la  main , portent  bas  , & s’arment,  pour  les  relever.  On  peut  gour- 
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« mander  un  Cheval  en  tirant  les  deux  rênes  du  bridon  l’ûne  après  l’au- 
» tre,  fortement,  & plufieurs  fois  de  fuite,  comme  fi  on  vouloir  lui 
si  fcier  la  bouche.  Il  eft  encore  bon,  pour  acheminer  un  jeune  Cheval, 
« lui  apprendre  à tourner  au  pas , au  trot , l’arrêter  : lafujettion  de  la  bri- 
« de  lui  peut  donner  occafionde  fe  défendre,  & le  bridon  le  difpofe  à 
« mieux  obéirà  la  bride.  Il  faut  avoir  les  ongles  en  deffous,  avancer 
«les  mains  & avoir  les  bras  en  avant.  Il  n’efi;  pas  bon  pour  ceux  qui 
« n’ont  point  d’appui,  qui  battent  à la  main  ; car  , comme  il  ôte  l’appui 
«à  ceux  qui  en  ont  trop,  il  gâte  ceux  qui  n’en  ont  point. 

Le  Filet  , eft  une  efpece  de  mors,  monté  d’une  fédéré  fans  mufero- 
le,avec  une  gourmette,  & des  branches  fans  chaînettes.  Ceniorsfert 
aux  Chevaux  de  carolfe  ou  autres , lorfqu’on  les  étrille , ou  qu’on  les 
mene  à la  riviere. 

Les  Anglois  plus  attentifs  qu’aucune  Nation,  pour  ce  qui  regarde  l’é- 
quipage d un  Cheval , ont  inventé  un  filet  d’une  ftruéture  affez  fingu- 
liere  : il  fert  en  mêmetemsde  bridon  & de  bride,  par  le  moyen  de  deux 
paires  de  rênes,  l’une  defqu  elles  eft  attachée  au  bas  des  branches,  com- 
me aux  brides  ordinaires.  Les  autres  rênes  font  attachées  à deux  arcs , 
qui  font  aux  deux  extrémités  de  l’embouchure  ; & en  fe  fervant  de  ces 
deux dernieres rênes,  la  gourmette  alors  n’agilfant plus, l’embouchure 
agit  comme  celle  du  bridon  ,&  produit  le  même  effet. 


CHAPITRE  IV- 

Des  termes  de  l Art. 

IEN  ne  contribue  davantage  à la  connoilfance  d’un  Art  ou  d’u- 
ne Science  , que  l’intelligence  des  termes  qui  lui  font  propres. 
L’Art  de  monter  à Cheval  en  en  a de  particuliers;  c’elt  pourquoi  j'ai 
cherché  à en  donner  des  définitions  claires  &précifes. 

Manege;  ce  mot  a deux  fignifications  ; favoir,  le  lieu  où  l’on  exer- 
ce les  Chevaux  ,&  l’exercice  qu’on  leur  fait  faire. 

A l’égard  des  manèges  où  l’on  exerce  les  Chevaux , il  y en  a de  cou- 
verts & de  découverts.  Un  beau  manège  couvert  doit  être  large  de  3 y 
à 3 6 piés , & long  de  trois  fois  fa  largeur. 

Un  manège  découvert  peut  être  plus  large  & plus  long , fuivant  le 
terrein  qu’on  a à y employer;  on  l’entoure  de  barrières. 

Le  manège  regardé  comme  l’exercice  quel’on  fait  faire  au  Cheval, 
eft  la  maniéré  de  le  dreffer  fur  toutes  fortes  d’airs. 

Air,  eflla  belle  attitude  que  doit  avoir  nn  Cheval  dans  fes  différen- 
tes allures  ; c’efl  auffi  la  cadence  propre  à chaque  mouvement  qu’il  fait 
dans  chaque  allure , foit  naturelle , ou  artificielle , comme  nous  l’expli- 
querons dans  la  fuite. 

Changer  de  main,  efl  l’aâion  que  fait  un  Cheval  avec  les  jam- 
bes,lorfqu’il  change  depiés,  foit  pour  galoper  fur  le  pié  droit  ou  fur 
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le  pié  gauche.  Ce  terme  vient  des  anciens  Ecuyers , qui  nommoient  les 
parties  du  corps  du  Cheval,  par  préférence  aux  autres  Animaux  , com- 
me celles  de  l’Homme  ; 8c  de  même  qu’on  dit  encore  aujourd’hui , la 
bouche  d’un  Cheval  ,1e  menton  & le  bras,  ils  appelloient  auffi  le  pié 
d’un  Cheval  la  main;  ainfi  changer  demain,  c’cfl  changer  de  pié.  Selon 
l’ufage , on  entend  auffi  par  changement  de  main  la  ligne  ou  la  pille  que 
décrit  un  Cheval,  entraverfantle  manège  avant  défaire  ce  changement 
de  pié. 

Piste,  eflle  chemin  que  décrivent  les  qüatre  piés  d’un  Cheval  en 
marchant.  Un  Cheval  va  d’une  pille  ou  de  deux  pilles.  11  va  d’une  pille, 
lorfqu’il  marche  droit  fur  une  même  ligne,  & que  les  piés  de  derrière 
fuivent  & marchent  fur  la  ligne  de  ceux  de  devant  : c’elt  ce  qu’on  ap- 
pelle , Fuir  les  tuions. 

Aides  , font  les  moyens  dont  le  Cavalier  fe  fert  pour  faire  aller  fon 
Cheval,  &lefecourir:  ces  moyens  confident  dans  les  dilfe'rens  mouve- 
mens  de  la  main  & des  jambes. 

Aides  fines.  On  dit  d’un  Homme  de  cheval  qu’il  a des  aides  fines, 
lorfque  fes  mouvemens  font  peu  apparens , & qu’en  gardant  un  jufte 
équilibre  , il  aide  fon  Cheval  avec  fcience  , avec  aifance  8c  avec  grâce  ; 
ce  qu’on  appelle  auffi.  Aides  fecrettcs.  On  dit  encore  qu’un  Cheval  a 
les  aides  fines , lorfqu’il  obéit  promptement  & avec  facilité  au  moindre 
mouvement  de  la  main  & des  jambes  du  Cavalier. 

Rendre  la  main,  c’elt  le  mouvement  que  l’on  fait  en  baillant  la 
main  de  la  bride , foit  pour  adoucir , ou  pour  faire  quitter  le  lèntimenc 
du  mors  fur  les  barres.  Ilfaut  remarquer,  qu’on  entend  toujours  par  la 
main  de  la  bride,  la  main  gauche  du  Cavalier  ; car  , quoiqu’on  fe  lerve 
quelquefois  delà  main  droite  pour  tirer  la  rêne  droite,  ce  n’elt  alors 
qu’une  aide  à la  main  gauche , qui  relie  toûjours  la  main  de  la  bride. 

S’attacher  a la  main;  c’elt  lorfqu’un  Cavalier  à la  main  rude,  & 
qu’il  la  tient  plus  ferme  qu’il  ne  doit:  c’elt  le  plus  grand  défaut  qu’on 
puilfe  avoir  à cheval;  car  cette  dureté  de  main  gâte  la  bouche  d’un  Che- 
val , l’accoutume  à fe  cabrer , & le  met  en  danger  de  fe  renverfer  ; acci- 
dent bien  funefte , & dont  les  fuites  font  quelquefois  la  mort  du  Cavalier, 
comme  il  elt  arrivé  plus  d’une  fois. 

T irer  A la  main  , Ce  défaut  regarde  le  Cheval , c’elt  lorfque  fa  bou- 
che fe  roidit  contre  la  main  du  Cavalier , en  tirant  & en  le  vant le  nez , par 
ignorance  ou  par  défobéilfance. 

Peser  a la  main  , c’elt  lorfque  la  tête  du  Cheval  s’appuie  fur  le  mors, 
& s’appefantit  fur  la  main  de  la  bride, en  forte  qu’on  elt  obligé  de  p orter , 
pour  ainfi-dire , la  tête  du  Cheval. 

Battre  A LA  main,  c’elt  le  défaut  des  Chevaux  qui  n’ont  pas  la  tête 
alfûrée,nila  bouche  faite,  & qui  pour  éviter  la  fujettion  du  mors,fe- 
couent  la  bride , & donnent  des  coups  de  tête. 

Faire  les  forces  ; c’elt  un  mouvement  très-defagréâbîe  que  font 
certains  Chevaux , en  ouvrantla  bouche  , & en  portant  continuellement 
la  mâchoire  inférieure  de  gauche  à droite,  & de  droite  àgauc.ie  : c eflle 
défaut  des  bouches  foibles. 
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Appui  , eft  le  fentiment  que  produit  l’adtion  de  la  bride  dans  la  main 
du  Cavalier,  & réciproquement  l’aâion  que  la  main  du  Cavalier  opéré 
fur  les  barres  du  Cheval.il  y a des  Chevaux  qui  n’ont  point  d’appui, 
d’autres  qui  en  or.t  trop , & d’autres  qui  ont  l’appui  à pleine  main.  Ceux 
qui  n’ont  point  d’appui , font  ceux  qui  craignent  le  mors , & ne  peuvent 
fouffrir  qu’il  appuie  fur  les  barres;  ce  quiles  fait  battre  à la  main&  don- 
ner des  coups  de  tête.  Les  Chevaux  qui  ont  trop  d’appui,  font  ceux 
qui  s’appefantilfent  fur  la  main.  L’appui  à pleine  main , qui  fait  la  meil- 
leure bouche , c’eft  lorfque  le  Cheval  fans  pefer  ni  battre  à la  main , a 
l’appui  ferme,  leger,  & temperé:  ces  trois  qualités  font  celles  de  la 
bonne  bouche  d’un  Cheval,  lefqu elles  répondent  à celles  delamaindti 
Cavalier,  qui  doit  être  legere , douce,  & ferme. 

Parade,  eft  la  maniéré  d’arrêter  un  Cheval  à la  findefareprife,  ainfi 
Parer  , lignifie  arrêter. 

Reprise,  efl  une  leçon  réitérée , qu’on  donne  à Un  Cheval , & dans 
l’intervalle  d’une  reprife  à l’autre  , on  lui  lailfe  reprendre  haleine. 

Marquer  un  demi-arret  , c’eft  lorfqu’on  retient  la  main  de  la  bri- 
de près  de  foi,  pour  retenir  &foûtenir  le  devant  d’un  Cheval  qui  s’ap- 
puie fur  le  mors , ou  lorfqu’on  veut  le  ramener  ou  le  ralfembler. 

Ramener  , c’eltfaire  bailfer  la  tête  & le  nez  à un  Cheval , qui  tire  à la 
main  & porte  le  nez  haut. 

Rassembler  un  Cheval,  ou  le  tenir  enfemble  ; c’eft  le  racourcir 
dans  fon  allure , oudansfon  air,  pour  le  mettre  fur  les  hanches;  ce  qui 
fe  fait  en  retenant  doucement  le  devant  avec  la  main  de  la  bride,  & chaf- 
fant  les  hanches  fous  lui  avec  le  gras  des  jambes,  pour  le  préparer  à le 
mettre  dans  la  main  & dans  les  talons. 

Etre  dans  la  main  et  dans  les  talons;  c’efi:  la  qualité  que  l’on 
donne  à un  Cheval  parfaitement  drelfé,  qui  fuit  la  main,  fuit  les  jam- 
bes & les  éperons  avec  liberté  & obéilfance,  foit  en  avant  ou  en  arriéré , 
dans  une  place,  de  côté  fur  un  talon  & fur  l’autre,  & qui  fouffre  les 
jambes  & même  les  éperons  fans  fe  traverfer,  ni  déplacer  la  tête.  Si  l’on 
trouvoit  aujourd’hui  un  pareil  Cheval,  onpourroit,  fans  témérité, lui 
donner  le  nom  de  Phénix. 

Pi  enfer  mer;  c’efi  tenir  beaucoup  enfemble  un  Cheval  qui  eft 
affez  avancé  pour  commencer  à le  mettre  dans  la  main  & dans  les 
talons. 

Bien  mis  ;c’eft-à-dire  bien  drelfé  ; bien  mis  dans  la  main  & dans 
les  talons. 

Se  traverser;  c’eft  lorfque  la  croupe  d’un  Cheval  fe  dérange  de  la 
pille  quelle  doit  décrire , foit  en  fuyant  les  talons , ou  en  allant  par  le 
droit. 

S’entabler  ; c’eft  lorfque  le  Cheval,  allant  de  côté,  s’accule,  au  lieu 
d’aller  en  avant,  & que  les  hanches  marchent  avant  les  épaules.  Ce  terme 
n’ell  plusgueres  en  ufage , on  fe  fert  d’acculer. 

Harper  ; c’eft  l’allure  des  Chevaux  qui  ont  des  éparvins  fecs , dont  le 
mouvement  fe  fait  de  la  hanche  avec  précipitation , au  lieu  de  plier  le  jar- 
ret. Piaffer  ; 
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Piaffer;  c’eft  l’aétionquefaitle  Cheval , lorfqu’il pafîage  dans  une 
même  place,  en  pliant  les  bras  , & en  levant  les  jambes  avec  grâce,  fans 
le  traverfer , ni  avancer  , ni  reculer  ; & en  demeurant  dans" le  refpeét 
pour  la  main  & pour  les  jambes  du  Cavalier. 

1 repigner  ; c eft  le  de'faut  de  ceux  qui  piaffent  mal , qui  au  lieu  de 
foûtenir  la  jambe  haut,  pre'cipitent  leur  mouvement  & battent  la  pou- 
dre. Les  Chevaux  qui  ont  trop  d’ardeur,  fontfujets  à ce  défaut. 

Doubler.  11  y a doubler  large,  & doubler  étroit.  Le  doubler  large, 
eftlorfqu’on  tourne  un  Cheval  par  le  milieu  du  manège  fans  changer 
demain,  en  partageant  le  terrein  également.  Et  le  doubler  étroit,  eft 
lorfquonle  tourne  dans  un  quarré  étroit  aux  quatre  coins  du  ma- 
nège. 

Falquer,  Falcade,  eft  l’adion  quefaitle  Cheval,  en  coulant  les 
hanches  bafîes  & trides  à l’arrêt  du  galop. 

TRiDEjcemoteftdeM.  delà  Broue  : il  s’en  eft  fervipour  exprimer 
les  mouvemens  prompts , courts  oc  unis , que  font  les  Chevaux  avec  les 
hanches,  en  les  rabattant  promptement  fous  eux.  On  dit  d’un  Cheval, 
qu  il  a la  carrière  tride, c’eft-  à-dire,  qu’il  galope  court  & vite  des  hanches. 

Fermer,  Serrer  unedemi-volte  ; cela  s’entend  de  la  fin  d’un  chan- 
gement de  main , ou  d’une  demi-volte , où  un  Cheval  doit  arriver  éga- 
lement de  côté , les  quatre  jambes  enfemble,  fur  la  ligne  de  la  muraille 
pour  reprendre  à l’autre  main. 

Travailler  de  la  main  a la  main;  c’eft  lorfqu’on  tourne  un 
Cheval  d’une  pifte,  avec  la  main  feule,  &peu  d’aide  des  jambes  : ce  qui 
eft  bon  pour  le  manège  de  guerre. 

Secourir  ; c eft  aiderun  Cheval  avec  les  jarrets , où  avec  les  gras  de 
jambes , lorfqu’il  veut  demeurer,  ou  fe  ralentir  dans  fon  allure. 

Chevaler;  c eft  lorfquele  Cheval  en  allant  de  côté,  en  fuyant  les 
talons , les  jambes  de  dehors  pafiènt  par  defliis  celles  de  dedans. 

Dedans  & dehors;  c’eft  une  façon  de  parler,  dont  on  fe  fert  quel- 
quefois , au  lieu  de  droit  & de  gauche , pour  exprimer  les  aides  que  l’on 
doit  donner  avec  les  rênes  de  la  bride,  avec  les  jambes  & les  talons  du 
Cavalier , & aufti  les  mouvemens  des  jambes  du  Cheval  félon  la  main 
ou  il  va.  Pour  mieux  entendre  ceci  , il  faut  favoir  qu’autrefois  les 
Ecuyers  travailloient  prefque  toûjours leurs  Chevaux  fur  des  cercles, 
& le  centre  autour  duquel  ils  tournoient,  déterminoit  la  main  où  ils 
alloient  ; en  forte  qu’en  tournant  un  Cheval  à droite  fur  un  cercle , la 
rêne  delà  bride,  la  jambe  &le  talon  du  Cavalier,  & les  jambes  du  Che- 
val qui  étoient  du  côté  du  centre,  s’appelloient  la  rêne  de  dedans, la 
jambe  de  dedans,  le  talon  de  dedans,  ce  qui  eft  le  même  de  dire,  rêne 
droite,  jambe  droite,  &c.  Pour  lors  la  rêne  de  dehors,  la  jambe  de  de- 
hors , font  la  rêne  gauche,  la  jambe  gauche  ; &de  même  en  tournant  un 
Cheval  à gauche  fur  un  cercle,  la  rêne  & la  jambe  qui  font  du  côté  du 
centre,  s appellent  la  rêne  & la  jambe  de  dedans,  & font  la  rêne  gauche 
&la  jambe  gauche  ; &par  conféquentla  rêne  de  dehors,  & la  jambe  de 
dehors,  font  la  rêne  droite,  & la  jambe  droite.  Aujourd’hui  que  lesma- 
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néges font quarre's& bornés  de  murailles  ou  de  barrières,  il  eft  aifé  de 
comprendre  qu’on  entend  par  la  rêne  de  dehors  & la  jambe  de  dehors , 
celles  qui  font  du  côté  du  mur.  Si  le  mur  cil  à la  gauche  du  Cavalier , 
cela  s’appelle  aller  à main  droite,  alors  la  rêne  & la  jambe  de  dehors  font 
du  côté  du  mur  , ce  font  la  rêne  gauche  & la  jambe  gauche,  & celles  de 
dedans  font  du  côté  du  manège.  Si  la  muraille  efl  à la  droite  du 
Cavalier,  cela  fe  dit  travailler  à main  gauche  ; la  rêne  droite  & la 
jambe  droite,  font  la  rêne  & la  jambe  de  dehors,  & par  conféquent  la 
rêne  gauche  & la  jambe  gauche  , font  celles  de  dedans.  J’ai  été  obligé 
de  donner  une  explication  un  peu  ample  de  ces  termes,  parce  que  plu- 
fieurs  perfonnesles  confondent  : mais  pour  parler  plus  intelligiblement, 
on  dit  droit  & gauche,  qui  eft  plus  fimple , tant  pour  exprimer  les  jam- 
bes du  Cavalier , que  celles  du  Cheval,  &aufliles  rênes  de  la  bride. 

A l’égard  des  termes  qui  regardent  les  airs  du  manège , on  en  trouve- 
ra l’explication  & la  définition  dans  le  Chapitre  VI.  où  il  eft  traité  des 
mouvemens  artificiels. 


CHAPITRE  V- 

Des  différais  mouvemens  des  jambes  des  Chevaux  félon  la  différence 
de  leurs  allures. 

LA  plupart  de  ceux  qui  montent  à Cheval  n’ont  qu’une  idée  con- 
fufe  desmouvemens  des  jambes  de  cet  animal  dans  fes  différentes 
allures,  cependant  fans  une  connoiffance  aufli  effentielle  à un  Cavalier , 
il  eft  impoflîble  qu’il  puifle  faire  agir  des  refforts,  dont  il  ne  connoît 
pas  la  mécanique. 

Les  Chevaux  ont  deux  fortes  d’allures;  favoir,  les  allures  naturelles, 
& les  allures  artificielles. 

Dans  les  allures  naturelles,  il  faut  diftinguer  les  allures  parfaites, 
qui  font,  le  pas, le  trot,  & le  galop;  & les  allures  défeétueufes , qui 
font,  l’amble,  l’entre-pas  ou  traquenard  , & l’aubin. 

Les  allures  naturelles  & parfaites  fon  celles  qui  viennent  purement 
de  la  nature , fans  avoir  été  perfectionnées  par  l’Art. 

Les  allures  naturelles  & défeétueufes , font  celles  qui  proviennent 
d’une  nature  foible  ou  ruinée. 

Les  allures  artificielles,  font  celles  qu’un  habile  Ecuyer  fçait  donner 
aux  Chevaux  qu’il  drelfe , pour  les  former  dans  les  difterens  airs  , 
dont  ils  font  capables,  & qui  doivent  fe  pratiquer  dans  les  manèges 
bien  réglés. 
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ARTICLE  PREMIER, 

Des  allures  naturelles* 

Le  Pas. 

Î-t E pas , eft  l’adion  la  moins  élevée , la  plus  lente  & la  plus  douce  dè 
toutes  les  allures  d’un  Cheval.  Dans  le  mouvement  que  fait  un  Che- 
val lorfqu’il  va  le  pas , il  leveles  deux  jambes  qui  font  oppofées  & tra- 
verfées , l’une  devant , l’autre  derrière.  Quand  , par  exemple , la  jambe 
droite  de  devant  eft  enl’air  St  Ce  porte  en  avant,  la  gauche  de  derrière 
feleve immédiatement  après,  & fuit  le  même  mouvement  que  celle 
de  devant , & ainfi  des  deux  autres  jambes  ; en  forte  que  dans  le  pas  » 
il  y a quatre  mouvemens  : le  premier  eft  celui  de  la  jambe  droite  de  de- 
vant, qui  eft  fuivie  de  la  jambe  gauche  de  derrière,  qui  fait  le  fécond 
mouvement  ; le  troifieme  eft  celui  de  la  jambe  gauche  de  devant , qui 
eft  fuivie  de  la  jambe  droite  de  derrière  ; & ainfi  alternativement. 

Le  Trot . 


L’Action  que  fait  le  Cheval  qui  va  au  trot,  eft  de  lever  en  même 
tems  les  deux  jambes  qui  font  oppofées  &traverfées  ; favoir,  la  jambe 
droite  de  devant  avec  la  jambe  gauche  de  derrière,  & enfuite  la  jambe 
gauche  de  devant  avec  la  droite  de  derrière.  La  différence  qu’il  y a entre 
le  pas  & le  trot , c eft:  que  dans  le  trot , le  mouvement  eft  plus  violent , 
plus  diligent  & plus  relevé,  ce  qui  rend  cette  derniere  allure  beaucoup 
plus  rude  que  celle  du  pas , qui  eft  lente  & près  de  terre.  11  y a encore 
cette  différence  : c’eft  que , quoique  les  jambes  du  Cheval  qui  va  le  pas , 
foient  oppofées  & traverfées  , comme  elles  le  font  au  trot,  la  pofition 
des  piés  fe  fait  en  quatre  tems  au  pas , & qu’au  trot , il  n’y  en  a que  deux* 
parce  qu’il  leve  en  même  tems  les  deux  jambes  oppofées , & les  pofe 
auflî  à terre  en  même  tems , comme  nous  venons  de  l’expliquer. 

Le  Galop. 

Le  Galop  ,eft  l’aélionque  faitle  Cheval  en  courant.  C’eft  une  eft* 
pece  de  faut  en  avant  ; caries  jambes  de  devant  ne  font  point  encore  à 
terre,  lorfque  celles  dederriere  fe  lèvent;  defaçon  qu’il  y a un  inftant 
imperceptible  où  les  quatre  jambes  font  en  l’air.  Dans  le  galop,  il  y a 
deux  principaux  mouvemens , l’un  pour  la  main  droite,  qu’on  appelle, 
galoper  fur  le  pié  droit;  & l’autre  pour  la  main  gauche,  qui  eft  ga- 
loper furie  pié  gauche.  11  faut  que  dans  chacune  de  ces  différences, 
lajambedededansde  devantavance  & entamele  chemin,  & que  celle 
de  derrière  du  même  côté,  fuive  & avance aufli , ce  qui  fefait  dans  l’or- 
dre fuivant.  Si  le  Cheval  galope  a droite  , quand  les  deux  jambes  de 
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devant  font  levées,  la  droite  eftmifeà  terre  plus  avant  que  la  gauche, 
&la  droite  de  derrière chalfe  & fuit  le  mouvement  de  celle  de  devant; 
elle  elt  auflî  pofée  à terre  plus  avant  que  la  gauche  de  derrière.  Dans  le 
galop  à main  gauche , c’efl  le  pié  gauche  de  devant  qui  mene  & enta- 
me le  chemin;  celui  de  derrière  du  même  côté  fuit,&  efl  auffi  plus 
avancé  que  le  pié  droit  de  derrière.  Cette  pofition  de  piés  fe  fait  dans 
l’ordre  fuivant. 

Lorfque  le  Cheval  galope  à droite,  après  avoir  raffemblé  les  forces 
de  fes  hanches  pour  chalfer  les  parties  de  devant,  le  pié  gauche  de  der- 
rière fe  pofe  à terre  le  premier  ; le  pié  droit  de  derrière  fait  enfuite  la  fé- 
condé pofition,  & elt  placé  plus  avant  que  le  pié  gauche  de  derrière, 
& dans  le  même  infant  le  pié  gauche  de  devantfe  pofe  auflî  à terre  ; en 
forte  que  dans  la  pofition  de  ces  deux  piés , qui  font  croifés  & oppo- 
fe's  comme  au  trot, il  n’y  a ordinairement  qu’un tems qui foit  fenfible 
àlavûe&àl’oreille;  & enfin  le  pié  droit  de  devant,  qui  efl  avancé  plus 
que  le  pié  gauche  de  devant,  & fur  la  ligne  du  pié  droit  de  derrière  , 
marque  le  troifieme  & dernier  tems.  Ces  mouvemens  fe  répètent  à 
chaque  tems  de  galop,  & fe  continuent  alternativement. 

A main  gauche,  la  pofition  des  piés  fe  fait  différemment;  c’efl  le 
pié  droit  de  derrière  qui  marque  le  premier  tems;  le  pié  gauche  de 
derrière  & le  pié  droit  de  devant , fe  lèvent  enfuite  & fe  pofent  enfern- 
b!e  à terre,  croifés  comme  au  trot , & font  le  fécond  tems  ; & enfin  le 
pié  gauche  de  devant , qui  efl  plus  avancé  que  le  pié  droit  de  devant , & 
fur  la  ligne  du  pié  gauche  de  derrière , marque  la  troifieme  & derniere 
cadence. 

Mais  lorfqu’un  Cheval  a les  refforts  lians  & le  mouvement  des  hanches 
tride  , il  marque  alors  quatre  tems,  qui  fe  font  dans  l’ordre  fuivant. 
Lorfqu’il galope  adroite,  par  exemple  , le  pié  gauche  de  derrière  fe 
pofe  à terre  le  premier  , le  pié  droit  de  derrière  fait  la  fécondé  pofition, 
le  pié  gauche  de  devant,  immédiatement  après  celui-ci,  marque  le 
troifieme  tems  ; & enfin  le  pié  droit  de  devant,  qui  efl  le  plus  avancé 
de  tous,  fait  la  quatrième  & derniere  pofition  : ce  qui  fait  alors,  r.  2.  3. 
& 4.  & forme  la  vraie  cadence  du  beau  galop  , qui  doit  être  diligent 
des  hanches,  & raccourci  du  devant  : comme  nous  l’expliquerons  dans 
la  fuite. 

Quand  il  arrive  qu’un  Cheval  n’obferve  pas,  en  galopant,  le  même 
ordre  aux  deux  mains  dans  la  pofition  de  fes  piés,  comme  il  le  doit,  & 
comme  nous  venons  de  l’expliquer;  il  efl  faux  ou  défuni. 

Un  Cheval  galope  faux  ou  fur  le  mauvais  pié,  lorfqu’allant  à une 
main,  au  lieu  d’entamer  le  chemin  avec  la  jambe  de  dedans,  comme  il 
le  doit,  c’eft  la  jambe  de  dehors  qui  efl  la  plus  avancée  ; c’efl-à-dire,  fi  le 
Cheval,  en  galopant  à main  droite,  entame  le  chemin  avec  la  jambe 
gauche  de  devant,  fuivie  de  la  gauche  de  derrière,  alors,  il  efl  faux,  il 
galope  faux,  fur  le  mauvais  pié  : & fi  en  galopant  à main  gauche,  il 
avance  & entame  le  chemin  avec  la  jambe  droite  de  devant,  & celle  de 
derrière,  au  lieu  delà  gauche,  il  efl;  de  même  faux  & fur  le  mauvais  pié. 

La 


Ecole  de  Cavalerie.  77 

La  raiion  de  cette  fauffeté  dans  cette  allure  , vient  de  ce  que  les  deux 
jambes , celle  de  devant  & celle  de  derrière  , qui  font  du  côté  du  centre 
du terrein autour  duquel  on  galope,  doivent  néceffairement  être  avan- 
cées, afin  de  foûtenirle  poids  du  Cheval  & du  Cavalier;  car  autrement 
le  Chevalferoit  en  danger  de  tomber  en  tournant  ; ce  qui  arrive  quel- 
quefois , & ne  laiffe  pas  d’être  dangereux.  On  court  aulïï  le  meme  rifque 
quand  un  Cheval  galope  défuni. 

UnChevalfedéfunit  de  deux  maniérés,  tantôt  du  devant , & tantôt 
du  derrière  : mais  plus  ordinairement  du  derrière  que  du  devant,  il  fe 
défunit  du  devant , lorfqu’en  galopant  dans  l’ordre  qu’il  doit  avec  les 
jambes  de  derrière  à la  main  où  il  va,  c’eftla  jambe  de  dehors  du  devant 
qui  entame  le  chemin , au  lieu  de  celle  de  dedans.  Par  exemple , lors- 
qu'un Cheval  galope  à main  droite , & que  la  jambe  gauche  de  de  varst 
eft  la  plus  avancée  au  lieu  de  la  droite , il  eft  défuni  de  devant  : & de  mê- 
me, fi  en  galopant  à main  gauche,  il  avance  la  jambe  droite  de  devant 
au  lieu  de  la  gauche,  il  eft  encore  défuni  du  devant.  11  en  eft  de  même 
pour  le  derrière:  fi  c’eft  la  jambe  de  dehors  de  derrière  qui  entame  le 
chemin , au  lieu  de  celle  de  dedans , il  eft  défuni  du  derrière.  Pour  com- 
prendre encore  mieux  ceci,  il  faut  faire  attention  que  lorfqu’un  Cheval 
en  galopant  adroite,  a les  jambes  de  devant  placées  comme  il  devroit 
les  avoir  pour  galoper  à gauche,  il  eft  défuni  du  devant  ; & lorfque  les 
jambes  de  derrière  font  dans  la  même  pofition , où  il  devroit  les  avoir  à 
gauche  , , lorfqu’il  galope  à droite , il  eft  défuni  du  derrière.  11  en  eft 
dé  même  pour  la  main  gauche. 

11  faut  remarquer  que  pour  les  Chevaux  de  chalfe  & de  campagne  , 
on  entend  toujours,  fur-tout  en  France  , par  galoper  fur  le  ben  pié  , 
galoper  furie  pié  droit,  11  y a pourtant  quelques  hommes  de  c .eval 
qui  font  changer  de  pié  à leurs  Chevaux,  afin  de  repoferla  jambe  gau- 
che , qui  eft  celle  qui  fouffre  le  plus , parce  quelle  porte  tout  le  poids, 
au  lieu  que  la  droite  entamant  le  chemin,  a plus  de  liberté,  & ne  fie  fati- 
gue pas  tant. 


ARTICLE  IL 


Des  allures  defeStueuJes. 

L’ Amble. 

L’Amble  eft  une  allure  plus  baffe  que  celle  dupas,  mais  infiniment 
plus  allongée , dans  laquelle  le  Cheval  n’a  que  deux  mouveir.ens,  un 
pour  chaque  côté  , de  façon  que  les  deux  jambes  du  même  côté, 
celle  de  devant  & celle  de  derrière  fe  lèvent  en  un  même  tems,  & fe 
portent  en  avant  enfemble,  & dans  le  tems  qu’elles  fe  pofent  à terre, 
auffi  enfemble,  elles  font  fuivies  de  celles  de  l’autre  côté,  qui  font  le 
même  mouvement , lequel  fe  continue  alternativement. 

Pour  qu’un  Cheval  aille  bien  l’amble,  il  doit  marcher  les  hanches 
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baffes  & pliées , & poferles  pies  de  derrière,  un  grand  pié  au-delà  de 
l’endroit  où  il  a pôle  ceux  de  devant,  & c’eft  ce  qui  fait  qu’un  Cheval 
d’amble  fait  tant  de  chemin.  Ceux  qui  vont  les  hanches  hautes  & roides, 
n’avancent  pas  tant,  & fatiguent  beaucoup  plus  un  Cavalier.  Les  Che- 
vaux d’amble  ne  font  bons  que  dans  unterrein  doux  & uni  ; car  dans 
la  boue  & dans  un  terrein  raboteux  , un  Cheval  ne  peut  pas  foûtenir 
long-tems  cette  allure.  L’on  voit  à caufe  de  cela,  plus  de  Chevaux  de 
cette  efpece  en  Angleterre  qu’en  France , parce  que  le  terreiny  eft  plus 
doux  & plus  uni:  mais  généralement  parlant,  un  Cheval  d’amble  ne 
peut  pas  durer  long-tems,  & c’eftun  fignede  foibleffe  dans  la  plupart 
de  ceux  qui  amblent:  les  jeunes  Poulains  même  prennent  cette  allure 
dans  la  prairie,  jufqu’àce  qu’ils  ayent  affez  de  force  pourtroter  & ga- 
loper. 11  y a beaucoup  de  braves  Chevaux,  qui  après  avoir  rendu  de 
longs  fervices,  commencent  à ambler;  parce  que  leurs  refforts  venant 
à s’ufer , ils  ne  peuvent  plus  foûtenir  les  autres  allures  qui  leur  étoient 
auparavant  ordinaires  & naturelles. 

IJ  Entre-pas  ou  Traquenard. 

L Entre-pas,  qu’on  appelle  auffi  ' Traquenard , eft  un  train  rompu» 
qui  a quelque  chofe  de  l'amble.  Les  Chevaux  qui  n’ont  point  de  reins 
& qu’on  preffe  furies  épaules,  ou  qui  commencent  à avoir  les  jambes 
ufées&  ruinées,  prennent  ordinairement  cette  allure.  Les  Chevaux  de 
charge, par  exemple,  qui  font  obligés  de  faire  diligence  , après  avoir 
troté  pendant  quelques  années  le  fardeau  fur  le  corps;  lorfqu’ils  n’ont 
plus  affez  de  force  pour  foûtenir  l’aétion  du  trot,  prennent  enfin  une 
efpece  de  tricotement  de  jambes  vite  & fuivi , qui  a l’air  d’un  amble  rom- 
pu, & qui  eft,  à proprement  parler,  ce  qu’on  appelle  Entre-pas  ouTra- 
quenard. 

L’Aillin. 

On  appelle  Aubin  , une  allure  dans  laquelle  le  Cheval  en  galopant 
avec  les  jambes  de  devant , trote  ou  va  l’amble  avec  le  train  de  derrière. 
Cette  allure  qui  eft  très-vilaine , eft  le  train  des  Chevaux  qui  ont  les  han- 
ches foibles  &le  derrière  ruiné,  & qui  font  extrêmement  fatigués  à la  fin 
d’une  longue  courfe.  La  plûpart  des  Chevaux  de  porte aubinent,  aulieu 
de  galoper  franchement;  les  Poulains  qui  n’ont  point  encore  affez  de 
force  dans  les  hanches  pour  chaffer  & accompagnerle  devant,  & qu’on 
veut  trop  tôtpreffer  au  galop , prennent  auffi  cette  allure , de  même  que 
les  Chevaux  dechaffe,  lorfqu’ils  ont  les  jambes  de  derrière  ufées. 
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ARTICLE  III. 

Des  Allures  artificielles . 

Les  mouvemens  artificiels  font  tirés  des  naturels  , & prennent  diffé- 
rens  noms , fuivant  la  cadence  & la  pofture  que  l’on  donne  aux  Chevaux 
dreffés  au  manège  qui  leur  eft  propre. 

Il  y a , félon  l’ufage  ordinaire , deux  fortes  de  manèges , le  manège  de 
Guerre  , & celui  de  Carrière  , ou  d’Ecole. 

On  entend  par  manège  de  Guerre,  l’exercice  d’un  Cheval  fage,  aifé 
& obéilfant  aux  deux  mains , qui  part  de  vîteffe , s’arrête  & tourne  faci- 
lement fur  les  hanches , qui  eft  accoutumé  au  feu  , aux  tambours , aux 
étendarts,  & qui  n’a  peur  de  rien. 

Par  manège  de  Carrière  ou  d’Ecole,  on  doit  entendre  celui  qui  ren- 
ferme tous  les  airs  inventés  par  ceux  qui  ont  excellé  dans  cet  Art,  & qui 
font  ou  doivent  être  en  ufage  dans  les  Académies  bien  réglées. 

Parmi  ces  différens  airs , il  y en  a de  bas  & de  relevés. 

Les  airs  qu’on  appelle  Bas  , font  ceux  des  Chevaux  qui  manient 
près  de  terre. 

Les  airs  relevés  font  ceux  des  Chevaux , dont  les  mouvemens  foirt 
détachés  de  terre. 

AIRS  BAS  OU  PRE’S  DE  TERRE. 

Les  airs  des  Chevaux  qui  manient  près  de  terre,  font,  le  PalPage,  le 
Piafer  , la  Galopade , le  Changement  de  main , la  Volte  ,1a  demi- Volte, 
laPaflade  , la  Pirouette,  & le  Terre-à-terre. 

Il  faut  remarquer  que  la  plupart  des  termes  de  Manège  dérivent  de 
l’Italien  ; parce  que  les  Italiens  font  les  premiers  Inventeurs  des 
réglés  & des  principes  de  cet  Art. 

PaJJhge-. 

Passage,  qu’on  appelloit  autrefois  , Pajfifge , du  mot  Italien, 
Spaffeggio , qui  fignifie  Promenade.  C’eft  un  pas  ou  un  trot  mefuré  & 
cadencé.  Il  faut  dans  ce  mouvement  qu’un  Cheval  tienne  plus  long- 
temsfes  jambes  enl’air , l’une  devant  & l’autre  derrière , croifées  & op- 
pofées  comme  au  trot:  mais  il  doit  être  beaucoup  plus  raccourci,  plus 
foûtenu,  & plus  écouté  que  le  trot  ordinaire  ; en  forte  qu’il  n’y  ait  pas 
plus  d’un  pié  de  diftance  entre  chaque  pas  qu’il  fait;  c’eft-à-dire,  que 
la  jambe  qui  eft  en  l’air , fe  pofe  environ  un  pié  au-delà  de  celle  qui  eft: 
a terre. 

Piafer. 

Lorsqu’un  Cheval  palfage  dans  une  place  fans  avancer,  reculer , 
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ni  fe  traverfer , & qu’il  leve  & plie  les  bras  haut  & de  bonne  grâce  dans 
cette  adion  ; on  appelle  cette  démarche  Piafcr.  Cette  allure  , qui  efl 
très-noble,  étoit  fort  recherchée  dans  les  Caroufels  & dans  les  Fêtes  à 
Cheval;  elle  eft  encore  fort  ellimée  en  Efpagne;  les  Chevaux  de  ce 
Pays , & les  Napolitains , y ont  beaucoup  de  difpofition. 


Galopade. 


La  galopade  ou  le  galop  de  Manège,  efl  un  galop  uni,  bien  enfeni- 
ble,  raccourci  du  devant , & diligent  des  hanches;  c’eft-à-dire , qui  ne 
traîne  pas  le  derrière,  & qui  produife  par  l’égalité  des  relforts  du  Che- 
val, cette  belle  cadence  , qui  charme  autant  les  Spéculateurs , quelle 
plaît  au  Cavalier, 

Changement  de  main. 

Nous  avons  dit  dans  le  Chapitre  précédent,  qu’on  ne  devoit  pas 
feulement  entendre  par  changement  de  main  , l’aélion  que  fait  le  Che- 
val lorfqu’il  change  de  pié  : mais  que  l’ufage  vouloit  auffi  qu’on  enten- 
dît par  cette  expreffion,  le  chemin  que  décrit  le  Cheval , lorfqu  il  va 
d’une  muraille  à l’autre,  entraverfant  le  Manège,  foitde  droite  à gau» 
che,ou  de  gauche  à droite.  Dans  cette  derniere  elpece,  il  y a deux 
chofes  à obferver,  qui  font  les  contre-changemens  de  main,  & les  chan- 
gemens  de  main  renverfés. 

Contre-changer  de  main,  c’eft  lorfqu’après  avoir  mené  un  Cheval 
jufqu’au  milieu  du  Manège,  comme  li  on  vouloit  le  changer  tout-à- 
fait , & après  l’y  avoir  placé  la  tête  à l’autre  main , on  le  ramene  fur  la 
ligne  de  la  muraille  qùe  l’on  vient  de  quitter,  pour  continuera  la  même 
main , où  il  étoit  avant  que  d’avoir  changé  de  main. 

Dans  le  changement  de  main  renverfé,la  première  ligne  qùe  décrit 
le  Cheval,  efl  jufqu’au  milieu  du  Manège , la  même  que  celle  du  chan- 
gement de  main  ordinaire  : mais  en  revenant  à la  muraille  qu’on  vient  de 
quitter,  comme  fi  l’on  vouloit  contre-changer  de  main,  au  lieu  de  le 
faire,  on  retourne  & on  renverfe  l’épaule  du  Cheval  pour  réprendre  à 
l’autre  main  ; en  forte  que  fi  en  changeant  de  main  de  droite  à gauche, 
dans  le  contre-changement  de  main,  on  fe  trouve  à la  même  main,  qui 
efl  la  droite  : mais  dansle  changement  de  main  renverfé , on  fe  trouve  à 
gauche  en  arrivant  à la  muraille  ; & cela  parle  renverfement  d’épaule 
qu’on  a lait. 

Les  changemens  de  main,  les  contre-changemens,  & les  changemens 
renverfés,  fe  font  d’une  pille  ou  de  deux  pilles  ,fuivant  que  le  Cheval 
efl  plus  ou  moins  obéiffant  à la  main  8c  aux  talons. 

Volte. 

Le  mot  de  volte,  efl  une  expreffion  Italienne , qui  figmfie  cercle, 
rond,  ou  pifte  circulaire.  Il  faut  remarquer  qu’on  entend  en  Italie  par 

volte , 
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Volte  ,1e  cercle  que  décrit  un  Cheval  qui  va  Amplement  d’une  pille,  & 
ce  que  nous  entendons  par  volte,  ils  l’appellent,  Radoppio  : mais  en 
France,  le  mot  de  volte  lignifie  aller  de  deux  pilles  de  côté, le  Cheval 
formant  deux  cercles  paralelles,  ou  un  quarré  , dont  les  coins  font 
arondis. 

La  demi- volte  efl  la  moitié  d’une  volte  , ou  une  efpece  de  demi- 
cercle  de  deux  pilles.  Onfait  les  demi-voltes,  ou'dans  la  volte  même, 
ou  aux  deux  extrémités  d’une  ligne  droite. 

11  y a encore  des  voltes  renverfées,  & des  des  demi-voltes  ren- 
verfe'es. 

Par  voire renverfée,  on  entend  le  chemin  que  décrit  un  Cheval  qui 
va  de  deux  pilles , avec  la  tête  &les  épaules  du  côté  du  centre;  & alors 
les  piés  de  devant  décrivent  la  ligne  la  plus  près  du  centre,  & ceux  de 
derrière  la  plus  éloignée;  ce  quiell  l’oppofé  delà  volte  ordinaire  , où  la 
croupe  ell  du  coté  du  centre  de  la  volte. 

La  demi- volte  renverfée , fe  fait  comme  le  changement  de  main  ren- 
verfé,  excepté  que  le  Cheval  doit  aller  de  deux  pilles  pour  la  dernL 
volte. 

PaJJ'ade. 

Faire  des  pafTades , c’eft  mener  un  Cheval  fur  une  même  longueur 
de  terrein , en  changeant  aux  deux  bouts , de  droite  à gauche , & de  gau- 
che à droite,  palfant  & repalfant  toûjoürsfur  la  même  ligne. 

11  y a des  palfades  au  petit  galop,  & des  palfades  furieufes. 

Les  palfades  qui  fe  font  au  petit  galop  , font  celles  où  l’on  tient  le 
Cheval  ralfemblé  dans  un  galop  raccourci  & écouté  , tant  fur  la  ligne 
droite  de  lapalfade,  que  fur  les  demi  - voltes  des  deux  extrémités  de 
la  ligne. 

Dans  les  palfades  furieufes , on  mene  le  Cheval  au  petit  galop  juf- 
qu’au  milieu  delà  ligne  droite,  & de  là,  on  le  fait  partir  à toutes  ïam- 
bes , jufqu  a l’endroit  où  on  le  raffemble  pour  commencer  la  demi- 
volte. 

Pirouette i 

La  pirouette  ell  une  efpece  de  volte , qui  fe  fait  dans  une  même  pla- 
ce & dans  lalongueur  du  Cheval  : la  croupe  relie  dans  le  centre  , & la 
jambe  de  derrière  de  dedans , fert  comme  de  pivot  au  tour  duquel  tour- 
nent, tant  lesdeux  jambes  de  devant,  que  celle  de  dehors  de  derrière. 

Terre-à-terre . 

M.  le  Duc  de  Newcallle  a fort  bien  défini  le  Terre-à-terre , un  galop 
endeuxtems,quife  faitdedeux  pilles.  Dans  cette aétionle Cheval leve 
les  deux  jambes  de  devant  à la  lois,  & les  pofe  à terre  de  même;  celles 
de  derrière  fuivent  & accompagnent  celles  de  devant  ; ce  qui  formeune 
cadence  tride&balfe,  qui  ell  comme  une  fuite  de  petits  fauts  fort  bas. 
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près  de  terre  , allant  toujours  en  avant  & de  côte'. 

Quoique  le  terre-à-terre  toit  mis  avec  raifon  au  nombre  des  airs  bas, 
parce  qu’il eft  près  de  terre;  c’eft  pourtant  cet  air  qui  fert  de  fondement 
à tous  les  airs  relevés , parce  que  généralement  tous  les  làuts  fefont  en 
■deux  terns,  comme  au  terre-à-terre. 

AIRS  RELEVE’  S. 

On  appelle  Airsrelevés,  tous  les  fautsqui  font  plus  détachés  de  terre 
que  le  terre-à-terre.  On  en  compte  fept,  qui  font,  la  Péfade,leMézairj 
la  Courbette,  la  Croupade , la  Balotade , la  Capriole , & le  Pas-&-le  Saut- 

Pejade. 

La  Pelade  eft  un  air , dans  lequel  le  Cheval  leve  le  devant  haut  dans 
une  place  fans  avancer , tenantles  piés  de  derrière  fermes  à terre  fans  les 
remuer,  en  forte  qu’il  ne  fait  point  de  tems  avec  les  hanches,  comme  à 
tous  les  autres  airs.  Onlèfertdecette  leçon  pour  préparer  un  Cheval  à 
fauter  avec  plus  de  liberté,  & pour  lui  gagner  le  devant. 

Me'z^aïr. 

Mezair,  eft  un  terme  qui  fignifie,  moitié  air;  c’ell  un  faut  qui,  quoi- 
qu  au  nombre  des  airsrelevés,  ne  l’elt  pourtant  qu’un  peu  plus  que  le 
terre-à-terre,  mais  moins  écouté  & plus  avancé  que  la  courbette.  On 
1 appelle.  Moitié  air , Md&air , parce  qu’il  eft  entre  l’un  & l’autre  ; & 
c eft  pour  cela  que  quelques  Ecuyers  l’appellent  Demi-courbette , ce  qui 
exprime  allez  bien  le  mouvement  que  faitun  Cheval  dans  cette  adion. 

Courbette. 

La  Courbette  eft  un  faut , dans  lequel  le  Cheval  eft  plus  relevé  du 
devant, plus  écouté  & plus  foûtenu  que  dans  le  Mézair,  & où  les  han- 
ches rabattent  & accompagnent  avec  une  cadence  baffe  & tride , les  jam- 
bes de  devant  dans  1 inftant  qu’elles  retombent  à terre. 

Croupade. 

La  Cioupade  eft  un  faut  plus  élevé  que  la  Courbette,  tant  du  devant 
que  du  derrière,  danslequel  le  Cheval  étant  en  l’air,  trouffe  & retireles 
piés&  les  jambes  de  derrierefous  le  ventre,  & les  tient  dans  une  hau- 
teur égale  à celle  des  piés  de  devant. 

Balotade. 

La  Balotade  eft  un  faut,  dans  lequel  le  Cheval  ayant  les  quatre  piés 
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en  l’air , & dans  une  égaie  hauteur , au  lieu  de  retirer  & de  trouffer  Tes 
jambes  & les  pies  de  derrière  fous  le  ventre,  comme  dans  la  croupade, 
il  préfente  fes  fers  de  derrière,  comme  s’il  vouloit  ruer,  fans  pourtant 
détacher  la  ruade,  comme  dans  lacapriole, 

Capriole. 

La  Capriole,  efl  le  plus  élevé  & le  plus  parfait  de  tous  les  fautsi 
Lorfque  le  Cheval  efl  en  l’air,  & dans  une  égale  hauteur  du  devant  & 
du  derrière,  il  détache  la  ruade  avec  autant  de  force,  ques’ii  vouloit, 
pour  ainfi  dire , fe  féparer  de  lui-même , en  forte  que  fes  jambes  de  der- 
rière partent  commeun  trait.  On  appelloit  autrefois  cette  action  é ’e pa- 
rer , noüer  ïdguillette. 

Il faur bien  remarquer  que  ces  trois  derniers  airs  de  Croupade,de 
Balotade,&  de  Capriole  different entr’eux , en  ce  que  le  Cheval,  dans 
la  croupade,  ne  montre  pointfes  fers  de  derrière  , lorfqu’il  efl  au  haut 
de  fon  faut  ; qu’au  contraire  il  les  retire  fous  le  ventre  ; que  dans  laba- 
lotade,  il  montre  fes  fers  & s’offre  à ruer,  fans  pourtant  détacher  la  rua- 
de ;&  qüe  dans  la  capriole , il  détache  la  ruade  auffi  vivement  qu’il  le 
peut. 

Le  Pas  - & -le  Saut. 

Cet  air  le  forme  en  trois  tems , dont  le  premier  efl  un  tems  de  galop 
raccourci , ou  terre-à-terre  ; le  fécond , une  courbette  ; & le  troilieme 
efl  une  capriole,  & ainfi  alternativement.  Les  Chevaux  qui  ne  fefentent 
pas  affez  de  force  pour  redoubler  à caprioles , prennent  d’eux-mêmes 
cet  air;  &lesplus  vigoureux  fauteurs  , lorfqu’ils commencent  à s’ufer, 
prennent  auffi  cet  air,  pour  fe  foulager,  &pourprendre  mieux  le  tems 
du  faut 


CH  APITRE  VI- 

De  la  lelle  pojlure  de  l'Homme  de  cheval;  à"  de  ce  qu’il  faut  obfcrver 
avant  que  de  monter. 

ÏA  grâce  efl  un  fi  grand  ornement  pour  un  Cavalier  , & en  même 
-J  tems  un  fi  grand  acheminement  à la  fcience  que  tous  ceux  quiveu- 
lent  devenir  Hommes  de  cheval,  doivent  avant  toutes  chofes  , em- 
ployer le  temsnéceffaire  pour  acquérir  cette  qualité.  J 'entends  par  grâ- 
ce,un  air  d’aifance  & de  liberté,  qu’il  faut  conferver  dans  une  poflure 
droite  & libre,  foitpourle  tenir  & s’affermir  à Cheval , quand  il  le  faut, 
foit  pour  fe  relâcher  à propos  , en  gardant  autant  qu’on  le  peut  , 
dans  tous  les  mouvemens  que  fait  un  Cheval  , ce  jufte  équilibre 
qui  dépend  du  contre-poids  du  corps  bien  obfervé  ; & queles  mouve- 
mens du  Cavalier  foient  fi  fubtils,  qu’ils  fervent  plus  à embellir  fonaL 
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fiette , qu  à paraître  aider  fon  Cheval.  Cette  belle  partie  ayant  été  né- 
gligée , & la  nonchalance  jointe  à un  certain  air  de  molleffe , ayant  fuc- 
cedé  à l’attention  qu’on  avoit  autrefois  pour  acquérir  & pour  conferver 
cette  belle  affiette  , qui  charme  les  yeux  des  Spectateurs , & releve  infi- 
nitnentle  mérite  d’un  beau  Cheval,  il  n’eft  point  étonnant  que  la  Ca- 
valerie ait  tant  perdu  de  fon  ancien  lulhre. 

Avant  que  de  monter  un  Cheval , il  faut  vifiter  d’un  coup  d’œil  tout 
fon  équipage  : cette  attention,  qui  efh  l’affaire  d’un  moment,  eftabfo- 
fument  néceffaire , pour  éviter  les  inconvéniens  qui  peuvent  arriver  à 
ceux  qui  négligent  ce  petit  foin.  11  faut  d’abord  voir,  fi  la  foûgorge 
n’eflpoint  trop  ferrée , ce  qui  empécheroit  la  refpiration  du  Cheval:  lî 
la  muferole  n’eft  point  trop  lâche  ; car  il  faut,  au  contraire,  quelle  foit 
un  peu  ferrée , tant  pour  la  propreté , quepour  empêcher  certains  Che- 
vaux d’ouvrir  la  bouche  ; & pour  prévenir  dans  d’autres  le  défaut  qu’ils 
ont  de  mordre  à la  botte.  Il  faut  enfuite  voir,  fi  le  mors  n’eft  point  trop 
haut,  ce  qui  ferait  froncer  les  lèvres;  ou  trop  bas,  ce  qui  le  ferait  porter 
fur  les  crochets:  fila  felle  n’eft  point  trop  avant;  car,  outre  le  danger 
d’eftropier  un  Cheval  furie  garot,  on  lui  empêcherait  le  mouvement 
des  épaules  : fi  les  fangles  ne  font  point  trop  lâches , ce  qui  feroit  tour- 
ner la  felle;  ou  fi  elles  ne  font  point  trop  tendues,  d’où  il  arrive  fouvent 
de  fâcheux  accidens.  Il  y a,  par  exemple,  certains  Chevaux,  qui  s’en- 
flent tellementle  ventre  par  malice,  en  retenant  leur  haleine  , lorfqu’on 
veut  les  fangler , qu’àgrande  peine  les  fangles  peuvent  approcher  des 
contre-fanglots  ; il  y en  a d’autres , qui , fi  on  les  monte  dès  qu’ils  font 
fanglés,  ont  la  dangereufe  habitude  d’elfayer,  en  fautant,  de  calfer 
leurs  fangles , & quelquefois  même  de  fe  renverfer.  Pour  corriger  ces  dé- 
fauts, on  les  tient  fanglés  dans  l’écurie  quelque  tems  avant  de  les  mon- 
ter, & on  les  fait  trotter  en  main  quelques  pas.  Il  faut  auffi  voir,fi  le  poi- 
trail eft  au-delfus  de  la  jointure  des  épaules;  car  s’il  étoittrop  bas,  il  en 
empécheroit  le  mouvement.  Et  enfin,  fila  croupiere  eft  d’une  jufte  me- 
fure;  ni  trop  lâche,  ce  qui  feroit  tomber  la  felle  en  avant;  ni  trop  cour- 
te, ce  qui  écorcheroit  le  Cheval  fous  la  queue,  & lui  feroit  faire  des 
fauts  & des  ruades  très-incommodes. 

Après  avoir  fait  ce  petit  examen , il  faut  s’approcher  près  de  l’épaule 
gauche  du  Cheval,  non-feulement  pour  être  plus  à portée  de  monter 
facilement  delfus,mais  pour  éviter  de  recevoir  un  coup  de  pié;  foit 
avec  la  jambe  de  devant,  fi  l’on  étoit  vis-à-vis  de  l’encolure;  foit  avec 
celle  de  derrière , fi  l’on  étoit  placé  vis-à-vis  du  ventre.  Il  faut  enfuite 
prendre  le  bout  des  rênes  avec  la  main  droite,  pour  voir  fi  elles  ne  font 
point  à 1 envers,  ni  détournées;  & en  ce  cas,  il  faudroit  les  remettre  fur 
leur  plat,  en  tournant  le  touretdubasde  la  branche.  11  faut  tenir  la  gau- 
le la  pointe  en  bas  dans  la  main  gauche,  & de  la  même  main,  prendre  les 
rênes  un  peu  longues  de  peur  d’accident , avec  une  poignée  de  crin  près 
dugarot , & bien  ferrer  ces  trois  chofes.  11  faut  enfuite  avec  la  main  droi- 
te, prendre  le  bas  de  l’étriviere  près  fle  l’étrier  , tourner  l’étriviere  du 
côté  du  plat  du  cuir  ; enfuite  on  met  le  pié  gauche  à l’étrier,  on  porte 
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la  main  droite  fur  l’arçon  de  derrière,  on  s’élève  au-deffus  de  la  Telle* 
en  palfantla  jambe  droite  étendue  jufqu’à  lapointe  du  pié  ; & enfin , on 
entre  dans  la  felle , en  fe  tenant  le  corps  droit.  T oute  cette  fuite  d’aélion , 
qui  eft  plus  longue  à décrire  qu’à  exécuter  , doit  fe  faire  avec  beaucoup 
de  grâce , de  promptitude  & de  légèreté , afin  de  ne  pas  tomber  dans  le 
cas  de  certains  Cavaliers , qui  affeélent  un  air  de  fuffifance  dans  la  prati- 
que de  chofes , qui , quand  on  les  fait  faire  une  fois,  font  très-faciles  & 
très-fimples , mais  nécelfaires. 

Lorfqu’on  eft  en  felle,  ilfaut  palfer  la  gaule  dans  la  main  droite,  la 
pointe  en  haut;  avec  la  même  main  , prendre  le  bout  des  rênes,  poul- 
ies tenir  égales , enfuite  les  ajufter  dans  la  main  gauche,  en  les  féparant 
avec  le  petit  doigt  de  la  même  main,  renfermer  le  bout  des  doigts  dans 
le  creux  de  lamain  , & étendre  le  pouce  delfus  les  rênes,  afin  de  les  af- 
fûrer  , & de  les  empêcher  de  couler  de  la  main. 

Lamaindelabride  gouverne  l’avant-main.  Elle  doit  être  placée  au- 
deffus  du  col  du  Cheval,  ni  en  dedans,  ni  en  dehors,  à la  hauteur  du 
coude , deux  doigts  au-deffus , & plus  avant  que  le  pommeau  de  la  felle , 
afin  qu’il  n’empêche  pas  l’effet  des  rênes  : elle  doit  être  par  conféquent 
détachée  du  corps,  & éloignée  de  l’eftomach , avec  les  ongles  un  peu 
tournés  en-delfus,  vis-à-vis  du  ventre,  & le  poignet  un  peu  arrondi. 
Nous  parlerons  dans  le  Chapitre  fuivant  des  effets  de  la  main  de  la  bri- 
de , laquelle  mérite  une  explication  particulière. 

La  main  droite  doit  être  placée  à la  hauteur  & près  de  la  main  gau- 
che, quand  on  mene  un  Cheval  les  rênes  égales:  mais  lorfqu’on  fe°fert 
de  la  rêne  droite  , pour  le  plier  avec  la  main  droite , il  faut  quelle  foit 
plus  baffe  que  la  main  gauche,  & plus  près  delà  bâte  delà  felle. 

Immédiatement  après  avoir  placé  la  main  de  la  bride , il  faut  s’af- 
feoir  jufle  dans  le  milieu  de  la  felle , la  ceinture  & les  feffes  avancées , afin 
de  n’être  point  afîis  près  de  l’arçon  de  derrière  ; il  faut  tenir  fes  reins  pliés 
Sc  fermes, pour  refiflerau  mouvement  du  Cheval, 

M.  le  Duc  deNewcaftledit,  qu’un  Cavalier  doit  avoir  deux  parties 
mobiles  & une  immobile.  Les  premières  font  le  corps  jufqu’au  défaut 
de  la  ceinture,  & les  jambes , depuis  les  genoux  jnfqu’aux  piés  ; 1 autre , 
efl  depuis  la  ceinture  jufqu’ aux  genoux.  Suivant  ce  principe,  les  parties 
mobiles  d’enhaut  font,  la  tête,  les  épaules,  & les  bras. La  tête  doit  être 
placée  droite  & libre  au-deffus  des  épaules,  en  regardant  entre  les  oreil- 
les du  Cheval;  les  épaules  doivent  êtreaulfi  fort  libres,  & un  peu  ren- 
verféesen  arriéré  ; car  fi  la  tête  & les  épaules  étoient  en  avant,  le  derriè- 
re fortiroitdufond de  la  felle  , ce  qui,  outre  la  mauvaife  grâce,  feroit 
aller  un  Cheval  fur  les  épaules , & lui  donneroit  occafion  de  ruer  par  le 
moindre  mouvement.  Les  bras  doivent  être  pliés  au  coude,  & joints 
au  corps  fans  contrainte,  en  tombant  naturellement  fur  les  hanches, 

A l’égard  des  jambes,  qui  font  les  parties1  mobiles  d’en  bas,  elles  fer^ 
vent  à conduire  & àtenir  en  refpeét  le  corps  & l’arriere-main  du  Cheval  j 
lemçvraie  pofition  eft  d’être  droites  & libres  du  genou  en  bas,  près  du 
Cheval  fans  le  toucher,  lescuiffes&  les  jarrets  tournés  en  dedans,  afin 
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que  le  plat  de  la  cuiffe  foit , pour  ainfi-dire , collé  le  long  du  quartier  de 
la  felle.  11  faut  pourtant  que  les  jambes  foient  aflurées , quoique  libres  ; 
car  fi  elles  étoient  incertaines , elles  toucheraient  inceifamment  le  ven- 
tre; ce  qui  tiendroit  le  Cheval  dans  un  continuel  défordre  : fi  elles 
étoienttrop  éloignées,  on  neferoit  plus  à terns  d’aider  ou  de  châtierun 
Cheval  à propos  ; c’eft- à-dire , dans  le  tems  qu’il  co  mmet  la  faute  : fi  elles 
étoient  trop  avancées,  on  ne  pourrait  pas  s’en  fervir  pour  le  ventre  , 
dont  les  aides  font  les  jambes:  fi  au  contraire , elles  étoient  trop  en  ar- 
riéré,les  aides  viendraient  dans  les  flancs , qui  fontune  partietrop  cha- 
touilleufe  & trop  fenfible,pour  y appliquer  les  éperons;  &fienfin  les 
jambes  étoient  trop  raccourcies , lorfqu’on  peferoit  furies  étriers,  on 
feroit  hors  de  la  felle. 

Le  talon  doit  être  un  peu  plus  bas  que  la  pointe  du  pié,  maispas 
trop  , parce  que  cela  tiendroit  la  jambe  roide;  il  doit  être  tourné  tant 
foit  peu  plus  en  dedans  qu’en  dehors , afin  de  pouvoir  conduire  l’épe- 
ron facilement  , &fans  contrainte  à la  partie  du  ventre,  qui  eft  à quatre 
doigts  derrière  les  fangles.  La  pointe  du  pié  doit  déborder  l'étrier  d’un 
pouce,  ou  deux  feulement,  fuivant  la  largeur  de  la  grille  ; fi  elle  étoit 
trop  en  dehors,  le  talon  fe  trouverait  trop  près  du  ventre,  & l’éperon 
chatouilleroit  continuellement  le  poil;  fi,  au  contraire,  elle  étoit  trop 
en  dedans , alors  le  talon  étant  trop  en  dehors , la  jambe  feroit  eftropiée. 
A proprement  parler,  ce  ne  font  point  les  jambes  qu’il  faut  tourner  à 
Cheval,  mais  le  haut  de  la  cuilfe;  c’eft -à-dire,  la  hanche  , & alors  les 
jambes  ne  font  point  trop  tournées  ,&  le  font  autant  quelles  le  doivent 
être  auffi  bien  que  le  pié. 

11  ne  fuffit  pas  de  favoir  précifément  comme  il  faut  fe  placer  à Cheval , 
fuivant  les  réglés  que  nous  venons  de  donner;  le  plus  difficile  efl  de 
conferver  cette  pofture,  lorfque  le  Cheval  eft  en  mouvement;  c’eft 
pour  cela,  qu’un  habile  Maître  a coûtume  de  faire  beaucoup  trotter  les 
Commençans,  afin  de  leur  faire  prendre  le  fond  de  la  feffie.  Rien  n’eft 
au-deffus  du  trot,  pour  donner  de  la  fermeté  à un  Cavalier.  On  fe  trou- 
ve àfon  ailé  après  cet  exercice  dans  les  autres  allures , qui  font  moins 
rudes.  La  méthode  de  trotter  cinq  ou  fix  mois  fans  étriers,  efl  encore 
excellente;  par-là,  nécelfairement  les  jambes  tombent  près  du  Cheval, 
Sc  un  Cavalier  prend  de  l’affiette  & de  l’équilibre.  Une  erreurdansla- 
quelle  on  tombe  trop  ordinairement,  c’eft  de  donner  des  fauteurs  aux 
Commençans , avant  qu’ils  ayent  attrappé  au  trot  cet  équilibre,  qui  efl 
au-deffus  de  la  force  des  jarrets,  pour  fe  bien  tenir  à Cheval.  Ceux  qui 
ont  l’ambition  de  monter  trop  tôt  des  fauteurs , prennent  la  mauvaife 
habitude  de  fe  tenir  avec  les  talons  ;&  au  fortir  de  l’Académie,  ils  ne 
lailfent  pas,  avec  leur  prétendue  fermeté,  de  fe  trouver  très-embarrafles 
fur  de  jeunes  Chevaux.  C’eft  en  allant  par  degrés,  qu’on  acquiert  cette 
fermeté , qui  doit  venir  de  l’équilibre , & non  de  ces  jarrets  de  fer,  qu’il 
faut  laiffer  aux  caffecous  des  Maquignons.  Il  faut  pourtant,  dans  de  cer- 
taines occafions , fe  fervir  de  fes  jarrets , & même  vigoureufement , fur- 
tout  dans  des  contre-tems  qui  font  firudes  & fifubits,qu’on  ne  peut  s’em- 
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pêcher  de  perdre  fon  affiette  ; mais  il  faut  fe  remettre  en  felle,&fe  relâ- 
cher d’abord  après  la  bourafque,  autrement  le  Cheval  recommenceroit 
à fe  défendre  de  plus  belle. 

Dans  uneEcole  bien  réglée,on  devroit, après  le  trot, mettre  un  Cavalief 
aupiafer  dans  les  pilliers;  il  aprendroit  dans  cette  adion,  qui  eft  très-aife'e, 
à fe  tenir  de  bonne  grâce.  Après  le  piafer,il  faudroit  un  Cheval  qui  allât  à 
demi-courbette;enfùiteun  à courbettejun  autre  à balotade  ou  à croupa- 
de;  & enfin  un  à capriole.lnfenfiblement,&  fans  s’en  appercevoir,  un  Ca- 
valier prendroit,avec  le  tems,la  maniéré  de  fe  tenir  ferme  & droit,  fans  ê- 
tre  roide  ni  gêné;  deviendroit  libre  & aiféfans  mollelfe  ni  nonchalance, 
& fur-tout  il  neferoit  jamais  panché,ce  qui  eft  le  plus  grand  de  tous  les 
défauts  ; parce  que  les  Chevaux  fenfibles  vont  bien  ou  mal , fuivant  que 
le  contre-poids  du  corps , eft  régulièrement  obfervé  ou  non. 

CHAPITRE  VII- 

De  la  main  de  la  bride , & de  fes  effets . 

LE  S mouvemens  de  la  main  de  la  bride  , fervent  à avertir  le  Che- 
val de  la  volonté  du  Cavalier  ; & l’adion  que  produit  la  bride 
dans  la  bouche  du  Cheval,  eft  l’effet  des  différens  mouvemens  de  la 
main.  Comme  nous  avons  donné  dans  la  première  Partie  de  cet  Ou- 
vrage , l’explication  des  parties  qui  compofent  la  bride  , & la  maniera 
de  1 ordonner  fuivant  la  différence  des  bouches,  nous  n’en  parlerons 
point  ici. 

M.  delaBroue  , & après  lui,  M.  deNewcaftle,  difent  que  pour  avoir 
la  main  bonne,  il  faut  quelle  foit  légère,  douce  & ferme.  Cette  perfec- 
tion ne  vientpas  feulement  de  l’adion  de  la  main  , mais  encore  de  l’af- 
fiette  du  Cavalier;  lorfquele  corps  eft  ébranlé,  ou  en  défordre,  la  main 
fort  delafituation  où  elle  doit  être,  St  le  Cavalier  n’eft plus  occupé  qu’à 
fe  tenir  : il  faut  encore  que  les  jambes  s’accordent  avec  la  main,  autre- 
ment l’effet  de  la  main  ne  feroit  jamais  jufte  ; cela  s’appelle  enfermes  de 
l’Art,  accorder  la  main  & les  talons,  ce  qui  eft  la  perfection  de  toutes  les 
aides. 

La  main  doit  toujours  commencer  le  premier,  & les  jambes  doivent 
accompagner  ce  mouvement;  car  c’eft  un  principe  général , que  dans 
toutes  les  allures,  tant  naturelles  qu’artificielles,  la  tête  St  les  épaules  du 
Chevaldoiventmarcherles  premieres;&  comme  le  Cheval  a quatre 
principales  allures,  quifont,  aller  enavant,  aller  en  arriéré,  aller  àdroi- 
te , & aller  à gauche  : la  main  de  la  bride  doit  auflî  produire  quatre  effets, 
qui  font,  rendre  la  main,  foûtenir  la  main , tourner  la  main  à droite,  & 
tourner  la  main  à gauche. 

Le  premier  effet,  qui  eft  de  rendre  la  main  , pour  aller  en  avant,  eft 
un  mouvement  qui  fefaitenbaiffant  la  main , & en  la  tournant  un  peu 
les  ongles  en  deffous  : la  fécondé  adion  qui  eft,  de  foûtenir  la  main,  fe 
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fait  en  approchant  la  main  de  l’efl:omach,&  en  la  levantes  ongles  un  péü 
en  haut.  Cette  derniere  aide,  eft  pour  arrêter  un  Cheval , ou  marquer 
un  demi-arrêt  ,oubien  pour  le  reculer,  line  faut  pas  dans  cette  aélion , 
pefer  trop  fur  les  étriers , & il  faut  en  marquant  le  tems  de  la  main , met- 
tre les  épaules  un  peu  en  arriéré , afin  que  le  Cheval  arrête  ou  recule  fur 
les  hanches.  Le  troifieme  effet  de  la  main , eft  de  tourner  à droite , en  por- 
tant lamainde  ce  côté,  ayant  les  ongles  un  peu  en  haut , -afin  que  la  rêne 
de  dehors , qui  eft  la  rêne  gauche , laquelle  doit  faire  aélion , puiffe  agir 
plus  promptement.  Le  quatrième  effet,  eft  de  tourner  à gauche,  en  y 
portant  la  main,  tournant  un  peu  les  ongles  en  delfous,  afin  de  faire  agir 
la  rênede  dehors , qui  eft  la  rêne  droite  à cette  main. 

Suivant  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  eft  aifé  de  remarquer  qu’un 
Cheval  obéiffant  à la  main,  eft  celui  qui  la  fuit  dans  tousfesmouvemens, 
& que  fur  l’effet  de  la  main,  eft  fondé  celui  des  rênes,  quifont  agir  l’em- 
bouchure. 

Il  y a trois  maniérés  de  tenir  les  rênes  ; féparées  dans  les  deux  mains  ; 
égales  dans  la  main  gauche;  ou  l’une  plus  courte  que  l’autre  , fuivant  la 
main  où  l’on  travaille  un  Cheval. 

On  appelle,  rênes  féparées,  lorfqu’on  tient  la  rêne  droite  dans  la  main 
droite,  & la  rêne  gauche  dans  la  main  gauche. 

On  fefert  de  rênes  féparées  pour  les  Chevaux,  qui  ne  font  point  en- 
core accoûtumés  à obéir  à la  main  de  la  bride  ; on  s’en  fert  auffi  pour 
les  Chevaux  qui  fe  défendent  , & qui  refufent  de  tourner  à une 
main. 

Pour  bien  fe  fervir  des  rênes  féparées,  il  faut  baiffer  la  main  gauche  , 
lorfqu’on  tire  la  rêne  droite  pour  tourner  à droite;  &de  même  en  tirant 
la  rêne  gauche  ,pour  faire  tourner  un  Cheval  à gauche , il  faut  baiffer 
la  rêne  droite  : autrement  le  Cheval  ne  fauroità  quelle  rêne  obéir,  fi 
on  ne  baiffoit  pas  celle  qui  eft  oppofée  à la  main  où  on  le  veut 
tourner. 

Les  rênes  égales  dans  la  main  gauche,  fervent  à mener  un  Cheval 
obéiffant  à la  main  de  la  bride  , tant  pour  les  Chevaux  de  campagne 
que  pour  ceux  de  chaffe  & de  guerre  : mais  lorfqu’on  travaille  un  Che- 
val dans  un  manège,  pour  le  dreffer  & lui  donner  leçon , il  faut  que  la 
rêne  de  dedans  foit  un  peu  raccourcie  dans  la  main  de  la  bride  , afin  de 
lui  placer  la  tête  du  côté  qu’il  va:  car  un  Cheval  qui  n’eft  point  plié,  n’a 
point  de  grâce  dans  un  manège:  mais  la  rêne  de  dedans  ne  doit  point 
être  trop  raccourcie  ; cela  donnerait  un  faux  appui,  & il  faut  toujours 
fentir  dans  la  main  delà  bride,  l’effet  des  deux  rênes.  Le  plus  difficile  eft 
de  plier  un  Cheval  à droite  , non-feulement  parce  que  la  plûpart  des 
Chevaux  font  naturellement  plus  raides  à cette  main , qu’à  gauche  ; 
mais  cette  difficulté  vient  encore  de  la  fituation  des  rênes  dans  la  main 
gauche;comme  ellesdoivent  être  féparées  par  le  petitdoigt,  ilfetrou- 
ve  que  la  rêne  gauche , qui  eft  par-deffous  le  petit  doigt , agit  plus  que 
la  rêne  droite,  qui  eft  par-deffus;  en  forte  que  lorfqu’on  travaille  un 
Cheval  à droite,  il  ne  fuffitpas  d’accourcirla  rêne  droite  pour  le  plier, 
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on  eft  fouvent  obligé  de  fe  fervir  de  la  rêne  droite,  en  la  tirant  avec 
le  petit  doigt  de  la  main  droite,  qui  fait  la  fonétion  dupetit  doigt  delà 
main  gauche , lorfqu’on  travaille  à gauche.  Il  y a très-peu  de  perfon- 
nes  qui  fâchent  bien  fe  fervir  de  la  rêne  droite  : la  plûpartbailfent  la 
main  gauche  en  la  tirant , & alors  ils  ne  tirent  que  le  bout  du  nez  du 
Cheval , parce  que  la  rêne  de  dehors  n’en  foûtient  pas  l’adion.  Il  faut 
donc , lorfqu’on  tire  la  rêne  droite  pour  plier  un  Cheval  à droite  , que 
le  fentiment  de  la  rêne  de  dehors  relie  dans  la  main  gauche , afin  que 
le  pli  vienne  du  garot , & non  du  bout  du  nez,  qui  elt  une  vilaine 
aétion. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  pour  la  main  gauche.  La  fituation  de  la  rêne 
de  dedans , qui  eft  au-delïous  du  petit  doigt , donne  beaucoup  de  faci- 
lité à plier  un  Cheval  à cette  main  , joint  à ce  que  prefque  tous  les  Che- 
vaux y ont  plus  de  difpofition.  11  faut  remarquer  que  lorfqu’un  Che- 
val ell  bien  dreffé  ,ilne  faut  raccourcir  que  très- peu  la  rêne  de  dedans, 
ni  fe  fervir  que  rarement  de  la  maindroite  pour  le  plier  à droite  , parce 
qu’il  doit  alors  fe  plier  par  l’accord  de  la  main  & des  jambes:  mais  avant 
qu’il  foit  parvenu  à ce  dégré  de  perfection,  il  faut  néceffairement  fe 
fervir  des  rênes  de  la  maniéré  que  nous  venons  de  l’expliquer. 

La  hauteur  delà  main  réglé  ordinairement  celle  de  la  tête  du  Cheval  ; 
c’elt  pourquoi  il  faut  la  tenir  plus  haute  que  dans  la  fituation  ordinai- 
re pour  les  Chevaux  qui  portent  bas,  afin  de  les  relever  ; & elle  doit 
être  plus  baffe  & plus  près  de  l’eflomach , pour  ceux  qui  portent  le  nez 
au  vent,  afin  de  les  ramener  & de  leur  faire  baiffer  la  tête. 

Lorfqu’on  porte  la  main  en  avant , cette  adtion  lâche  la  gourmette , 
& diminue  par  conféquent  l’effet  du  mors.  On  fe  fertde  cette  aide  pour 
chalferen  avant  un  Cheval  qui  fe  retient:  lorfqu’au  contraire , on  re- 
tient la  main  près  de  l’eflomach , alors  la  gourmette  fait  plus  d’effet  & le 
mors  appuie  plus  ferme  furies  barres,  ce  qui  eft  bon  pour  les  Chevaux 
qui  tirent  à la  main. 

Nousavons  ditci-deffus,que  la  main  bonne  renfermoit  trois  quali- 
tés, qui  font  d’être  légère , douce  & ferme. 

La  main  légère,  elt  celle  qui  ne  fent  point  l’appui  du  mors  fur  les 
barres. 

La  main  douce,  eft  celle  qui  fent  un  peu  l’effet  du  mors  fans  donner 
trop  d’appui. 

Et  la  main  ferme , eft  celle  qui  tient  le  Cheval  dans  un  appui  à pleine 
main. 

C’eftun  grand  art  que  defavoir  accorder  ces  trois  différens  mouve- 
mens  de  la  main  , fuivant  la  nature  de  la  bouche  de  chaque  Che- 
val , fans  contraindre  trop  & fans  abandonner  à coup  le  véritable  appui 
de  la  bouche;  c’eft-à-dire,  qu’après  avoir  rendu  la  main,  ce  qui  eft 
faCtion  de  la  main  légère,  il  faut  la  retenir  doucement,  pour  chercher 
& fentirpeu  à peu  dans  la  main  , l’appui  du  mors , c’eft  ce  qu’on  appelle 
avoir  la  main  douce  ; on  réfifte  enluite  de  plus  en  plus  en  tenant  le  Che- 
val dans  un  appui  plus  fort , ce  qui  provient  de  la  main  ferme  : & alors 
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on  adoucît,  & on  diminue  dans  la  main  le  fentiment  du  mors,  avant  de 
paffer  à la  main  légère  ; car  il  faut  que  la  main  douce  précédé  & fuive 
toujours  l’effet  de  la  main  ferme  , & l’on  ne  doit  jamais  rendre  la  main 
à coup,  ni  la  tenir  ferme  d’un  feul  tems  ; on  offenferoit  la  bouche  du 
•Cheval , & on  lui  feroit  donner  des  coups  detête. 

Il  y a deux  maniérés  de  rendre  la  main.  La  première,  qui  efl  la  plus 
^ordinaire  &la  plus  en  ufage  , efl  de  bailler  la  main  de  la  bride , comme 
nous  l’avons  dit.  La  deuxieme  maniéré,  eft  de  prendre  les  rênes  avec  la 
main  droite  , au  deffus  de  la  main  gauche , & en  lâchant  un  peu  les  rê- 
nes dans  la  main  gauche,  on  fait  palfer  le  fentiment  du  mors  dans  la 
main  droite  , & enfin  en  quittant  tout-à-fait  les  rênes  qui  étoient  dans  la 
main  gauche , on  bailfelamain  droite  fur  le  cou  du  Cheval,  & alors  le 
Cheval  fe  trouve  tout-à-fait  libre , fans  bride.  Cette  derniere  façon  de 
rendre  la  main,  s’appelle  Defcente  de  main  : on  la  fait  auffi  en  prenant 
le  bout  des  rênes  avec  la  main  droite , la  main  à la  hauteur  de  la  tête  du 
Cavalier , & le  bras  droit  en  avant  & libre  : mais  il  faut  être  bien  fûr  de 
la  bouche  d’un  Cheval  & de  fon  obéilfance,  pour  entreprendre  de  le 
mener  de  cette  derniere  façon.  Il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  rendre 
la  main , ni  de  faire  la  defcente  de  main , lorfque  le  Cheval  efl  fur  les 
épaules  :1e  vrai  tems  de  faire  ce  mouvement  à propos,  c’elt  après  avoir 
marqué  un  demi-arrêt , & lorfqu’on  fent  que  le  Cheval  plie  les  hanches , 
de  lui  rendre  fubtilement  la  bride, ou  bien  l’on  fait  la  defcente  de  main. 
Ce  tems , qu’il  faut  prendre  bien  jufte,  & qu’il  efl  difficile  de  faifir  à pro- 
pos, eft  une  aide  des  plus  fubtiles  & des  plus  utiles  de  la  Cavalerie  ; par- 
ce que  le  Cheval  pliant  les  hanches  dans  le  tems  qu’on  abandonne  l’ap- 
pui , il  faut  nécelfairement  qu’il  demeure  leger  à la  main , n’ayant  point 
de  quoi  appuyer  fa  tête. 

Il  y a encore  une  autre  maniéré  de  fe  fervir  des  rênes,  mais  elle  efl 
peu  ufitée  : c’efl  d’attacher  chaque  rêne  à l’arc  du  banquet,  & alors  la 
gourmette  ne  fait  aucun  effet.  Cette  façon  de  fe  fervir  des  rênes , s’ap- 
pelle , Travailler  avec  défailles  rênes  : on  s’en  fert  encore  quelquefois 
pour  accoûtumer  les  jeunes  Chevaux  à l’appui  du  mors,  lorfqu’on  com- 
mence à leur  mettre  une  bride. 

M.  le  Duc  de  Newcaltle  fait  une  Differtation  furies  rênes  de  la  bride, 
où  il  paroît  quelque  vraifemblance  dans  la  fpéculation , mais  qui , félon 
moi,  fe  détruit  dans  l’exécution.  « 11  dit,  que  de  quelque  côté  que  les 
rênes  foient  tirées , l’embouchure  va  toûjours  du  côté  oppofé  à la 
3)  branche;  que  lorfque  la  branche  vient  en  dedans,  l’embouchure  va 
3>  en  dehors , en  forte , continue-t-il,  que  les  rênes  étant  féparées,  lorf- 
33  qu’on  tire  la  rêne  droite  , l’embouchure  fort  dehors  de  l’autre  cote , & 
33  oblige  le  Cheval  de  regarder  hors  de  la  volte,  & on  preffe  auffi  la 
33  gourmette  du  côté  de  dehors,  cc 

Ce  principe  efl  détruit  par  l’ufage , qui  nous  prouve  que  le  Cheval 
eft  déterminé  à obéir  au  mouvement  de  la  main , du  côté  qu  on  tire  la 
rêne.  En  tirant,  par  exemple,  la  rêne  droite,  le  Cheval  ell  obligé  de  ce- 
deràcemouvement,&de  porter  la  tête  de  ce  côté.  Je  conviens  quen 
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tirant  fimplementlarêne,  fans  ramener  en  même  tems  la  main  près  dé 
foi,  comme  on  le  doit,  l’appui  fera  plus  fort  du  côtéoppofe'  : mais  cela 
n’empêchera  pas  le  cheval  d’obéir  à la  main  ,&  de  porter  la  tête  de  ce 
côté,  parce  qu’il  eft  obligé  defuivre  la  plus  forte  impreflîon,  laquelle 
ne  vient  pas  feulement  de  l’appui  qui  fe  fait  du  côté  de  dehors , mais  de 
la  rêne  qui  fait  agir  toute  l’embouchure , la  tire , & par  conféquent  la  tête 
du  Cheval  aulfi , du  côté  où  l’on  veut  aller.  D’ailleurs,  en  fe  fervant 
de  fa  main  à propos , on  accourcitun  peu  la  rêne  de  dedans  , & alors  le 
mors  appuie  fur  la  partie  que  l’on  veut  déterminer. 

Il  faut  encore  remarquer , que  lorfqu’on  fe  fert  de  la  rêne  de  dehors , 
en  portant  la  main  en  dedans;  cette  aélion  détermine  l’épaule  de  dehors 
en  dedans , <Sc  fait  palfer  la  jambe  de  dehors  par-delfus  celle  de  dedans  : 
& lorfqu’on  fe  fert  de  la  rêne  de  dedans,  en  portant  la  main  en  dehors , ce 
mouvement  élargit  l’épaule  de  dedans , c’eft-à-dire , fait  croifer  la  jambe 
de  dedans  pardelfus  celle  de  dehors.  On  voit  par  ces  diffe'rens  effets  de 
la  rêne  de  dehors,  & de  celle  de  dedans , que  c’eft  le  port  de  la  main  , qui 
fait  aller  les  parties  de  l’ avant-main  du  Cheval, & que  tout  Cavalier 
qui  neconnoît  pas  l’ufage  des  rênes  de  la  bride , travaille  fans  réglés  & 
fans  principe. 


CHAPITRE  VIII. 

Des  aides  & des  châtiment  ndccffaires  pour  dre  [ferles  Chevaux. 

DES  cinq  fens  de  la  nature,  dont  tous  les  Animaux  font  doués, 
auffi-bien  que  l’Homme  ; il  y en  a trois  fur  lefquels  il  faut  travail- 
ler un  Cheval  pour  le  dreffer:  ce  font;  la  Vûe,  l’Oiiie , & le  Tou- 
cher 

Ondrefle  un  Cheval  fur  le  fens  de  la  vûe,  lorfqu’on  lui  apprend  à 
approcher  des  objets  qui  peuvent  lui  faire  ombrage  ; car  il  n’y  a point 
d’animal  fifufceptible  d’imprefTiondes  objets  qu’il  n’a  point  encore  vûs, 
que  le  Cheval. 

On  le  dreffefurlefensde  l’oiiie  , lorfqu’on  l’accoûtume  au  bruit  des 
armes,  des  tambours,  & des  autres  rumeurs  guerrières  ; lorfqu’on  le  rend 
attentif&  obéilfantàl’appelde  la  langue,  au  fifflement  de  la  gaule,  Sc 
quelquefois  au  fon  doux  de  la  voix,  qu’un  Cavalier  employé  pour  les 
careffes,  ou  à un  ton  plus  rude,  dont  on  fe  fert  pour  les  menaces. 

Mais  le  fens  du  toucher,  eft  le  plus  néceffaire  , parce  que  c’eflpar 
celui-là  qu’on  apprend  à un  Cheval  à obéir  au  moindre  mouvement 
de  la  main  & des  jambes  , en  lui  donnant  de  la  fenfibilité  à la  bouche  & 
aux  côtés,  fi  ces  parties  en  manquent;  ou  en  leur  confervant  cette 
bonne  qualité,  fi  elles  l’ont  déjà.  On  employé  pour  cela  les  aides  & les 
châtimens  : les  aidespourprévenirles  fautes  que  le  Cheval  peut  faire  ; 
les  châtimens  pour  le  punir  dans  le  tems  qu’il  fait  une  faute  : & comme 
les  Chevaux  n’obéilfent  que  par  la  crainte  du  châtiment,  les  aides  ns 
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font  autre  chofe , qu’un  avertiffement  qu’on  donne  au  Cheval , qu’il  fera 

châtié,  s’il  ne  répond  à leur  mouvement. 

Des  Aides . 

Les  aides  confiftent  dans  les  différens  mouvemens  de  la  main  & de  la 
bride;  dans  l’appel  de  la  langue;  dans  le  fifflement  & le  toucher  de  la 
gaule;  dans  le  mouvement  des  cuilfes,  des  jarrets,  & des  gras  de  jam- 
bes, dans  le  pincer  délicat  de  l'éperon , & enfin  dans  la  maniéré  depefer 
fur  les  étriers. 

N ous  avons  expliqué  dans  le  Chapitre  précédent  les  différens  mou- 
vernens  de  la  main  de  la  bride  & leurs  effets  ; ainfi  nous  paffons  aux  au- 
tres aides. 

L’appel  de  la  langue , eft  un  fon  qui  fe  forme  en  recourbant  le  bout 
de  la  langue,  vers  le  palais,  & en  la  retirant  enfuite  tout-à-coup,  en  ou- 
vrantun  peu  la  bouche.  Cette  aide  fert  à réveiller  un  Cheval,  àle  te- 
nir gai  en  maniant,  & à le  tenir  attentif  aux  aides  & aux  châtimens  qui 
fuivent  cette  aélion , s’il  n’y  répond  pas.  Mais  on  doit  fe  fervir  rarement 
de  cette  aide  ; car  il  n’y  a rien  de  fi  choquant  que  d’entendre  un  Cavalier 
appeller  continuellement  de  la  langue  ; cela  ne  fait  plus  alors  d’impref- 
fion  fur  l’oüie,  qui  eft  le  fens  fur  lequel  elle  doit  agir.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  appeller  trop  fort:  ce  fon  ne  doit,  pour  ainlî-dire,  être  entendu 
que  du  Cheval.  11  eft  bon  de  remarquer  en  paffant,  qu’il  ne  faut  jamais 
appellerdela  langue, lorfqu’on  eft  à pié  , & que  quelqu’un  paffe  à che- 
val devant  nous  : c’eft  une  impoliteffe  qui  choque  le  Cavalier  ; cela 
n’eft  permis  que  dans  une  feule  occafion,  qui  eft  lorfqu’on  fait  monter 
ün  Cheval  pour  le  vendre. 

Quoique  la  gaule  foit  plus  pour  la  grâce  quepour  la  néceffité,  on  ne 
laiffe  pas  de  s’en  fervir  quelquefois  utilement.  On  la  tient  haute  dans 
la  main  droite,  pour  acquérir  une  maniéré  libre  de  fe  fervir  de  fon 
épée. 

La  gaule  eft  en  même  tems  aide  & châtiment.  Elle  eft  aide , lorfqu’on 
la  fait  fifflerdans  la  main , le  bras  haut  & libre  pour  animer  un  Cheval  ; 
lorfqu’on  le  touche  légèrement  avec  la  pointe  delà  gaule  fur  l’épaule 
de  dehors  pour  le  relever;  lorfqu’on  tient  la  gaule  fous  main , c’eft-à- 
dire,  croifée  pardeffousle  bras  droit, la  pointe au-deflus  delà  croupe, 
pour  être  à portée  d’animer  & de  donner  du  jeu  à cette  partie  ; & enfin 
lorfqu’un  homme  à pié  touche  de  la  gaule  devant,  c’eft-à-dire,  fur 
le  poitrail  pour  faire  lever  le  devant,  ou  fur  les  genoux  pour  lui  faire 
plier  les  bras. 

La  gaule  n’eft; pas  propre  pour  les  Chevaux  de  guerre,  qui  doivent 
obéir  de  la  main  à la  main , & en  avant  pour  les  jambes , à caufe  de  l’é- 
pée qui  doit  être  à la  place  de  la  gaule  dans  la  main  droite , qu’on  appelle 
auffi  pour  cela  la  main  de  l’épée.  Dans  un  manège  ondoittenir  lagaule 
toûjours  oppofée  aucôté  où  l’on  fait  aller  le  Cheval,  parce  qu’on  ne 
doit  s’en  fervir  que  pour  animer  les  parties  de  dehors. 
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Il  y a dans  les  jambes  du  Cavalier  cinq  aides,-  c’eft-à-dire,  cinq  mou- 
vemens  : celui  des  cuiffes,  celui  des  jarrets,  celui  des  gras  de  jambes, 
celui  du  pincer  de'licat  de  l’éperon , & celui  que  l’on  fait  en  pefantfurles 
étriers. 

L’aide  des  cuiffes  & des  jarrets,  fe  fait  en  ferrant  les  deux  cuiffes, 
ou  les  deux  jarrets,  pourchafferun  Cheval  en  avant,  ou  en  ferrant  feu- 
lement la  cuiffe  ouïe  jarret  de  dehors  , pour  le  preffer  fur  le  talon  de 
dedans,  ou  en  ferrant  celui  de  dedans  pour  le  foûtenir , s’ilfe  preffetrop 
en  dedans.  Il  faut  remarquer  que  les  Chevaux  qui  font  chatouilleux  , & 
qui  retiennent  leurs  forces  par  malice,  fe  déterminent  plus  volontiers 
pour  des  jarrets  vigoureux,  quepour  les  éperons,  & ordinairement  ils 
fe  retiennent  quelque  tems  à l’éperon , avant  que  de  partir. 

L’aide  des  gras  de  jambes , qui  fe  fait  en  les  approchant  délicatement 
du  ventre,  efl  pour  avertir  le  Cheval , quin’a  pointrépondu  àl’aide  des 
jarrets , quel’éperon  n’efl  pas  loin , s’il  n’efl  point  fenfible  à leur  mouve- 
ment. Cette  aide  efl  encore  une  des  plus  gracieufes  & des  plus  utiles 
dont  un  Cavalier  puiffe  fe  fervir,  pour  raffembler  un  Cheval  dreffé, 
& par  conféquent  fenfible  , lorfqu’il  ralentit  l’air  de  fon  manège. 

L’aide  du  pincer  délicat  de  l’éperon,  fe  fait  en  l’approchant  fubtile-  , 
ment  près  du  poil  du  ventre,  fans  appuyer  ni  pénétrer  jufqu’au  cuir: 
c’ellun  avis  encore  plus  fort  que  celui  des  cuiffes,  des  jarrets  & des  gras 
de  jambes.  Si  le  Cheval  ne  répond  pas  à toutes  ces  aides,  on  lui  appuie 
vigoureufement  les  éperons  dans  le  ventre,  pour  le  châtier  de  fon  in- 
docilité. 

Enfin  l’aide dupeferfur  les  étriers,  efl  la  plus  douce  de  toutes  les  ai- 
des: les  jambes  alors  fervent  de  contre-poids  pour  redreffer  les  hanches 
& pour  tenir  le  Cheval  droit  dans  la  balance  des  talons.  Cette  aide  fup- 
polé  dans  un  Cheval  beaucoup  d’obéiffance  & de  fenfibilité  , puifque 
par  la  feule  preffion  qu’on  fait  en  appuyant  plus  fur  un  étrier  que  fur 
l’autre,  on  détermine  un  Cheval  à obéir  à ce  mouvement,  qui  fe  fait,  en 
pefant  fur  l’étrier  de  dehors , pour  preffer  & faire  aller  de  côté  un  Cheval 
en  dedans;en  pefant  fur  celui  de  dedans,pour  foûtenir  & retenir  un  Che- 
val qui  fe  preffetrop  en  dedans  ; ou  bien  en  pefant  fur  les  deux  étriers 
également  pour  l’avertir  de  diligenter  fa  cadence,  lorfqu’il  fe  retient 
plus  qu’il  ne  doit. 

11  ne  faut  pas  croire  que  cette  grande  fenfibilité  de  bouche  & de  côté 
puiffe feconferver  long-tems  dans  les  Chevaux  qui  font  abandonnés  à 
l’Ecole  îles  différentes  mains  qui  les  mènent , leur  font  perdre  cette  fi- 
neffe&  cette  jufleffe  , qui  font  tout  le  mérite  d’un  Cheval  bien  dreffé  ; 

& le  fentiment  du  toucher  fi  délicat,  s’émouffe  avec  le  tems  : mais  s’ils 
ont  été  dreffés  par  des  principes  folides , lorfqu’un  homme  de  cheval 
viendra  à les  rechercher , il  fera  bien-tôt  revivre  ce  qu’une  fauffe 
pratique  avoit  amorti. 

Des  Châtimens. 

Les  aides  n’étant,  comme  nous  venons  de  le  dire,  qu’un  avis  qu’no 
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-donne  au  Cheval , qu’il  fera  puni , s’il  ne  répond  pas  à leur  mouve- 
ment ; les  châtimens  ne  font  par  conféquent  que  la  punition  qui  doit  fui- 
vre  de  près  la  défobéilfance  du  Cheval  à l’avis  qu’on  lui  donne  : mais  il 
faut  que  la  violence  des  coups  foit  proportionnée  au  naturel  du  Che- 
val, car  fouventles  châtimens  médiocres,  bien  jugés  & fais  tà  tems, 
fuffifent  pour  rendre  un  Cheval  aifé  & obéilfant  ; d’ailleurs , on  a l’avan- 
tage de  luiconferver,  par  ce  moyen  , la  difpofition  & le  courage  ; de 
rendre  l’exercice  plus  brillant;  & de  faire  durer  long-tems  un  Cheval 
en  bonne  Ecole. 

On  employé  ordinairement  trois  fortes  de  châtimens  ; celui  de  la 
chambrière,  celui  delà  gaule,  & celui  des  éperons. 

La  chambrière  eft  le  premier  châtiment  dont  on  fe  fert  pour  faire 
craindre  les  jeunes  Chevaux  , lorfqu’on  les  fait  troter  à la  longe  : & c’eft 
la  première  leçon  qu’on  doit  leur  donner,  comme  nous  l’expliquerons 
dans  la  fuite.  On  fe  fert  encore  delà  chambrière  pour  apprendre  à un 
Cheval  à piaffer  dans  les  piliers  : on  s’en  fert  auffi  pour  chaffer  en  avant 
les  Chevaux  pareffeux  qui  fe  retiennent  & s’endorment  : mais  elle  eft  ab- 
folument  néceffaire  pour  les  Chevaux  rétifs  & ceux  qui  font  ramin- 
gues  & infenfibles  à l’éperon,  parce  qu’il  faut  remarquer  que  le  propre 
des  coups  qu  i fouettent,  lorfqu’ils  font  bien  appliqués  &à  tems,  eft  de 
faire  beaucoup  plus  d’impreflion  , & de  chaffer  bien  plus  un  Cheval 
malin , que  ceux  qui  le  piquent  ou  qui  le  chatouillent. 

On  tire  de  lagaule  deux  fortes  de  châtimens.  Le  premier,  lorfqu’on 
enfrape  un  Cheval  vigoureufement  derrière  la  botte,  c’eft- à-dire,  fur 
le  ventre  & fur  les  feffes,  pour  le  chaffer  en  avant.  Le  fécond  châtiment 
de  la  gaule,  c’eft  d’en  appliquer  un  grand  coup  fur  l’épaule  d’un  Cheval 
qui  détache  continuellement  des  ruades  par  malice  ,&  ce  châtiment 
corrige  plus  ce  vice  que  les  éperons , auxquels  il  n’obéira  que  lorfqu’il 
les  craindra  Sc-  les  connoîtra. 

Le  châtiment  qui  vient  des  éperons,  eft  un  grand  remede  pour  rendre 
un  Cheval  fenfible& fin  aux  aides,  mais  ce  châtiment  doit  être  ména- 
gé par  un  homme  fage  & favant  : il  faut  s’en  fervir  avec  vigueur  dans 
l’occafion , mais  rarement  ; car  rien  ne  défefpere  & n’avilit  plus  un  Che- 
val que  les  éperons  trop  fouvent  & mal-à-propos  appliqués. 

Les  coups  d’éperon  doivent  fe  donner  dans  le  ventre  environ  quatre 
doigts  derrière  les  fangles;  car  fi  l’on  appuyoit  les  éperons  trop  en  arrié- 
ré, c’eft-à-dire,  dans  les  flancs,  le  Cheval  s’arrêteroit  & rueroitaulieu 
d’aller  en  avant , parce  que  cette  partieeft  trop  fenfible  & trop  chatouil- 
leufe  ; &au  contraire,  fi  on  les  appuyoit  dans  les  fangles  (défaut  de 
ceux  qui  ont  la  jambe  raccourcie  & tournée  trop  en  dehors , ) alors  le 
châtiment  i'eroit  inutile  & fans  effet. 

Pour  bien  donner  des  éperons,  il  faut  approcher  doucementle  gras 
des  jambes , enfuite  appuyer  les  éperons  dans  le  ventre.  Ceux  qui  ou- 
vrent les  jambes  & appliquent  les  éperons  d’un  feul  tems,  comme  s’ils 
donnoient  un  coup  de  poing  , furprennent  & étonnent  un  Cheval,  & 
il  n’y  répond  pas  fi  bien,  que  lorfqu’il  eft  prévenu  & averti  par  l’appro- 
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che  infenfible  des  gras  de  jambes.  Il  yen  a d’autres,  qui  avec  des  jambes 
ballantes  , chatouillent  continuellement  le  poil  avec  leurs  éperons  , ce 
qui  accoutume  un  Cheval  à quoailler,  c’eft- à-dire,  à remuer  fans  celle 
la  queue  en  marchant , aétion  fort  de'fagréable  pour  toutes  fortes  de 
Chevaux,&  encore  plus  pour  un  Cheval  drelfé. 

Il  ne  faut  pas  que  les  éperons  foienttrop  pointus  pour  les  Chevaux 
rétifs  &ramingues  : au  lieu  d’apporter  remede  à ces  vices,  on  y en  ajoû- 
teroit  d’autres,  il  y en  a qui,  lorfqu’on  les  pince  trop  vertement , pillent 
de  rage , d’autres  lé  jettent  contre  le  mur  ; d’autres  s’arrêtent  tout- à-fait , 
& quelquefois  fe  couchent  parterre.  Pour  accoûtumer  aux  éperons  les 
Chevaux  qui  ont  ces  vices , il  ne  faut  les  appliquer  qu’après  la  cham- 
brière , & dans  le  milieu  d’un  partir  de  main. 

L’aide  du  pincer  délicat  de  l’éperon,  devient  auffi  châtiment  pour 
certains  Chevaux,  qui  font  très-fins  aux  aides,  & même  fi  fenfibles,  qu’il 
faut fe relâcher  tout-à-fait,&nepoint  fe  roidir  fur  eux;  car  autrement 
ils  feroient  des  pointes  & des  élans  : ainfi  le  pincer , quelque  délicat  qu’il 
foit , produit  le  même  effet  fur  ces  fortes  de  Chevaux , & même  un  plus 
grand,  que  les  coups  d’éperon  bien  appliqués  ne  pourroient  faire  fur 
ceux  qui  n’ont  qu’une  fenfibilité  ordinaire. 

Tl  faut  bienconnoîtrele  naturel  d’un  Cheval  pour  favoir  faire  un  bon 
ufage  deschâtimens,  en  les  proportionnant  à la  faute  qu’il  fait,  & à la 
maniéré  dont  il  les  reçoit  ; afin  deles  continuer , deles  augmenter,  de  les 
diminuer,  & même  delescelferfelonfa difpofition  & fa  force:  tfcilne 
faut  pas  prendre  toutes  les  fautes  qu’un  Cheval  fait  pour  des  vices; 
puifque  laplûpart  du  tems  elles  viennent  d’ignorance,  & fouvent  de 
foiblelfe. 

On  doit  aider  & châtier  fans  faire  de  grands  mouvemens  : mais  il  faut 
beaucoup  de  fubtiiité  & de  diligence  ; c’efl  dans  le  tems  que  la  faute  eft 
commife  qu’il  faut  employer  les  châtimens , autrement  ils  feroient  plus 
dangereux  qu’utiles  ; fur-tout  il  ne  faut  jamais  châtier  un  Cheval  par 
humeur  & en  colere,  mais  toûjours  de  fang  froid.  Enfin  l’on  peut  dire 
que  le  ménagement  des  aides  & des  châtimens , eft  une  des  plus  belles 
parties  de  l’homme  de  Cheval. 


CHAPITRE  IX- 

Delane'cejfite du  Trot  pour  ajftmplir  les  jeunes  Chevaux  ; & de  l’utilité 

du  Pas. 

Monsieur  de  la  Broue  ne  pouvoit  définir  plus  exactement 
un  Cheval  bien  dreffé , qu’en  difant,  que  c’eft  celui  qui  a la  fou- 
plelfe,  l’obéilfance &lajuftelfe  ; car  fi  un  Cheval  n’a  le  corps  entière- 
ment libre  &fouple , il  ne  peut  obéir  aux  volontés  de  l’homme  avec  fa- 
cilité & avec  grâce,  &lafouplelfe  produit  nécelfairement  la  docilité, 
parce  que  le  Cheval  alors,  n’a  aucune  peine  à exécuter  ce  qu’on  lui  de- 
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mande:  ce  font  donc  ces  trois  qualités  elfentielles  qui  font  ce  qu’on  ap- 
pelle , un  Cheval  ajujlé. 

_ La  première  de  ces  qualités  ne  s’acquiert  que  par  le  trot.  C’eft  le  fen- 
timent  général  de  tous  les  favans  Ecuyers,  tant  anciens  que  modernes  ; 
& fi  parmi  ces  derniers,  quelques-uns  ont  voulu , fans  aucun  fonde- 
ment rejetter le  trot , en  cherchant  dans  un  petit  pas  raccourci , cette  pre- 
mierefoupleffe&  cette  liberté , ils  fefont  trompés;  caron  ne  peut  les 
donner  à un  Cheval,  qu’en  mettant  dans  un  grand  mouvement  tous  les 
relforts  de  fa  machine  : par  ce  rafinement  on  endort  la  nature , & l’obéif- 
fiance  devient  molle , languilfiante  Si  tardive , qualités  bien  éloignées  du 
vrai  brillant  qui  fait  l’ornement  d’un  Cheval  bien  dreffé. 

C ellparle  trot , quieltl’allurelaplus  naturelle,  qu’on  rend  un  Che- 
val léger  à la  main  fans  lui  gâter  la  bouche,  & qu’on  lui  dégourdit  les 
membres, fans  lesoffenfer  ; parce  que  dans  cette  aétion,  qui  eltla  plus 
relevee  de  toutes  les  allures  naturelles , le  corps  du  Cheval  elt  égale- 
ment foutenu  fur  deux  jambes,  l'une  devant  & l’autre  derrière  : ce  qui 
donne  aux  deux  autres  qui  font  en  l’air,  la  facilité  de  fe  relever,  de  fe 
foutenir,&de  s étendre  en  avant,  & par  conféquent  un  premier  degré 
de  fouplelfe  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Le  trot  eft  donc  fans  contredit,  la  bafe  de  toutes  les  leçons  pour  par- 
venir à rendre  un  Cheval  adroit  &obéilfant.  Mais  quoiqu’une  chofefoit 
•excellente  dansfonprincipe,ilnefautpas en  abufer, entrotantun  Che- 
val des  années  entières,  comme  on  faifoit  autrefois  en  Italie,  & comme 
on  fait  encore  aéluellement  dans  quelques  Pays,  où  la  Cavalerie  elt  d’ail- 
leurs en  grande  réputation.  La  raifon  en  eft  bien  fimple , la  perfeélion 
du  trot  provenant  de  la  force  des  membres,  cette  force  & cette  vigueur 
naturelle  , qu  il  faut  abfolument  conferver  dans  un  Cheval , fe  perd  & 
s éteint  dans  1 accablement  & la  laftitude,  qui  font  la  fuite  d’une  leçon 
trop  violente,  & troplong-tems  continuée.  Ce  défordre  arrive  encore 
a ceux  qui  font  troter  de  jeunes  Chevaux  dans  des  lieux  raboteux,  Sc 
dans  des  terres  labourées;  ce  qui  eft  la  fource  des  velfigons , des  cour- 
bes, des  eparvins,  & des  autres  maladies  des  jarrets,  accidens  qui  arri- 
ventadetres-braves  Chevaux  , en  leur  foulant  les  nerfs  &les  tendons, 
par  1 imprudence  de  ceux  qui  le  piquent  de  dompter  un  Cheval  en  peu 
de  tems , c eft  bien  plutôt  le  ruiner  que  le  dompter. 

La  longe  attachée  au  caveçon  furie  nez  du  Cheval,  & la  chambriè- 
re , font  les  premiers  & les  feuls  inftrumensdont  ondoitfefervirdansun 
terreinuni,  pour  apprendre  à troter  aux  jeunes  Chevaux,  qui  n’ont  point 
encore  été  montés,  ou  à ceux  qui  l’ont  déjà  été,  & qui  pechent  par 
ignorance,  par  malice,  ou  par  roideur. 

Lorfqu  onfaittroter  un  jeune  Chevalàla  longe,  ilne  fautpointdans 
les  commencemens  luimettre de  bride,  mais  un  bridon;  car  un  mors, 
quelque  doux  qu’il  foit,  lui  offenferoit  la  bouche , dans  les  faux  mou- 
vemens  & les  contre-tems  que  font  ordinairement  les  jeunes  Chevaux, 
avant  qu  ils  ayent  acquis  la  première  obéiiïance  qu’on  leur  demande. 

Jefuppofe  donc  qu’un  Cheval  foit  en  âge  d’être  monté,  & qu’on  l’ait 
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rendu  alfez  familier  & affez  docile  pour  fouffrir  l’approche  de  l’honime , 
la  telle  & l’embouchure  : il  faudra  alors  lui  mettre  un  caveçon  furie  nez  , 
le  placer  alfez  haut  pour  ne  lui  point  ôter  la  relpiration  en  trotant , & 
iamuferole  du  caveçon  alfez  ferre'epour  ne  point  varier  fur  le  nez.  11 
faut  encore  que  le  caveçon  foit  armé  d’un  cuir,  afin  de  conferver  la 
peau  du  nez  qui  eft  très-tendre  dans  les  jeunes  Chevaux. 

Deux  perfonnesàpié  doivent  conduire  cette  leçon:  l’une  tiendra  la 
longe,  &l’autrela  chambrière.  Celui  qui  tient  la  longe,  doit  occuper 
le  centre  autour  duquel  on  fait  troter  le  Cheval  ; & celui  qui  tient  la 
chambrière  , fuit  le  Cheval  par  derrière,  & le  chalfe  en  avant  avec  cet 
initrument , en  lui  en  donnant  légèrement  fur  la  croupe , & plus  fou- 
vent  parterre;  car  il  faut  bien  ménager  ce  châtiment  dans  les  commen- 
cernens , de  peur  de  rebuter  un  Cheval  qui  n’y  eft  point  accoutumé. 
Quand  il  a obéi  trois  ou  quatre  tours  à une  main , on  l’arrête,  & on  le 
ilate;  ce  qui  fe  fait  en  accourciiïantpeu  à peu  la  longe  , jufqu  a ce  que 
le  Cheval  foit  arrivé  au  centre , où  eft  placé  celui  qui  le  conduit  ; & alors 
celui  qui  tient  la  chambrière , la  cache  derrière  lui  pourl’ôter  delavûe 
du  Cheval,  & vient  le  flater  conjointement  avec  celui  qui  tient  la 
longe. 

Après  lui  avoir  lailfé  reprendre  haleine , il  faudra  le  faire  troter  à l’au- 
tre main , &obferverlamême  pratique.  Comme  il  arrive  louvent  qu’un 
Cheval , foit  par  trop  de  gaieté , foit  par  la  crainte  de  la  chambrière  s' 
galope , au  lieu  de  troter,  ce  qui  ne  vaut  rien;  il  faudra  tâcher  de  lut 
rompre  le  galop  en  fecoüant  légèrement  le  caveçon  fur  le  nez  avec  la 
longe,  & en  lui  ôtant  en  même  tems  la  crainte  de  la  chambrière  : mais  fi 
au  contraire , il  s’arrête  de  lui-même , & refufe  d’aller  au  trot , il  faut  lui 
appliquer  de  la  chambrière  fur  la  croupe  & fur  les  felfes,  jufqu’à  ce 
qu’il  aille  en  avant,  fans  pourtant  le  battre  trop  ; car  les  grands  coups 
fouvent réitérés,  défefperent  un  Cheval,  le  rendent  vicieux,  ennemi  de 
l’homme  & de  l’Ecole  , lut  ôtent  cette  gentillelfe , qui  ne  revient  jamais , 
quand  une  fois  elle  efi  perdue.  11  nefautpas  non  plus,  pour  la  même 
raifon,  faire  de  longues  reprifes  ; elles  fatiguent  & ennuient  un  Cheval  : 
mais  il  faut  le  renvoyer  à l’écurie  avec  la  même  gaieté  qu’il  en  eft 
forti. 

Quand  le  Cheval  commencera  à troter  librement  à chaque  main,  & 
qu’on  l’aura  accoûtumé  à venir  finir  au  centre , il  faudra  alors  lui  appren- 
dre  à changer  de  main  :&  pour  cela,  celui  qui  tient  la  longe,  dans  le 
tems  que  le  Cheval  trote  à une  main , doit  reculer  deux  ou  trois  pas  en 
tirant  à lui  la  tête  du  Cheval,  en  même  tems  celui  qui  tient  la  chambriè- 
re , doit  gagner  l’épaule  de  dehors  du  Cheval  pour  le  faire  tourner  à 
l’autre  main  en  lui  montrant  la  cbambriere,  & même  l’en  ffapant,  s’il 
refufe  d’obéir , enluite  le  finir  au  centre , l’arrêter , le  flater , & le  ren- 
voyer. 

Afin  que  la  leçon  du  trot  à la  longe  foit  plus  profitable  , il  faudra  avoir 
l’attention  de  tirer  la  tête  du  Cheval  en  dedans  avec  la  longe,  & de  lui 
élargir  en  même  tems  la  croupe  avec  la  chambrière,  c’eft-à-dire,  la 
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jetter  dehors , en  lui  faifant  faire  un  cercle  plus  grand  que  celui  des  épau- 
les , ce  qui  donne  la  facilité  à celui  qui  tient  la  longe , d’attirer  l’épaule 
de  dehors  du  Cheval  en  dedans,  dont  le  mouvement  circulaire  quelle 
eft  obligée  de  faire  dans  cette  poflure , alfouplit  un  Cheval. 

Après  avoir  accoutumé  le  Cheval  à l’obéiffance  de  cette  première 
leçon,  ce  qu’il  exécutera  en  peu  de  jours,  lî  l’on  s’y  prend  de  la  maniéré 
que  nous  venons  de  l’expliquer  ; il  faudra  enfuite  le  monter , en  prenant 
toutes  les  précautions  nécelfaires  pour  le  rendre  doux  au  montoir.  Le 
Cavalier  étant  en  felle , tâchera  de  donner  au  Cheval  les  premiers  prin- 
cipes de  la  connoiffance  delà  main  & des  jambes  ; ce  qui  fefait  de  cette 
maniéré.  11  tiendra  les  rênes  du  bridon  féparées  dans  les  deux  mains,  & 
quand  il  voudra  faire  marcher  fon  Cheval,  il  bailfera  les  deux  mains, 
& en  même  tems , il  approchera  doucement  près  du  ventre  les  deux  gras 
de  jambes , fans  avoir  d’éperons,  (car  iln’en  faut  point  dans  ces  com- 
mencemens.)  Si  le  Cheval  ne  répond  point  àces  premières  aides,  ce 
qui  ne  manquera  pas  d’arriver,  ne  les  connoilfant  point , il  faudra  alors 
lui  faire  peur  de  la  chambrière,  pour  laquelle  il  efl  accoûtumé  de  fuir; 
enforte  qu’elle fervira  de  châtiment , lorfque  le  Cheval  ne  voudra  pas 
aller  en  avant  pour  les  jambes  du  Cavalier:  mais  il  ne  faudra  s’enfervir 
que  dansle  tems  que  le  Cheval  refufera  d’obéir  auxmouvemens  des  jar- 
rets & des  gras  de  jambes. 

De  même , lorfqu’on  veut  apprendre  au  Cheval  à tourner  pour  la 
main,  il  faut  dans  le  tems  que  le  Cavaliertire  la  rêne  de  dedans  du  bri- 
don, & que  le  Cheval  refufe  détourner , que  celui  qui  tient  la  longe, 
tire  la  tête , & l’oblige  de  tourner  ; en  forte  qu’elle  ferve  de  moyen  pour 
l’accoûtumer  à tourner  pour  la  main,  comme  la  chambrière  à fuir 
pour  les  jambes,  jufqu’àce  qu’enfin  le  Cheval  foit  accoûtumé  à fuivre 
la  main,  & à fuir  les  jambes  du  Cavalier  : ce  qui  le  fera  en  peu  de  tems, 
fi  l’on  employé  les  premières  aides  avec  le  jugement  & la  diferétion 
qu’il  faut  avoir  en  commençant  les  jeunes  Chevaux;  car  le  manque  de 
précaution  dans  ces  commencemens,  efl  la  fource  de  la  plupart  des 
vices  & des  défordres  , dans  lefquels  tombent  les  Chevaux  par  la 
fuite. 

Lorfquele  Cheval  commenceraà  obéir  facilement,  &fedétermine- 
rafanshéfiter,  foità  tourner  pour  la  main,  foit  à aller  en  avant  pour  les 
jambes,  & à changer  de  main,  comme  nous  venons  de  l’enfeigner;  il 
faudra  alors  examiner  de  quelle  nature  il  eft,  pour  proportionner  fon 
trot  à fa  difpofition  & à fon  courage. 

Il  y a en  général  deux  fortes  de  natures  de  Chevaux.  Les  uns  retien- 
nent leurs  forces , & font  ordinairement  légers  à la  main  : les  autres  s’a- 
bandonnent, & font  pour  la  plupart  pefans,  ou  tirent  à la  main. 

Quant  à ceux  quife  retiennent  naturellement , il  faut  les  mener  dans 
un  trot  étendu  & hardi,  pour  leur  dénouer  les  épaules  & les  hanches.  A 
l’égard  des  autres,  qui  font  naturellement  pefans , ou  qui  tirent  à la  main 
en  tendant  le  nez,  il  faut  que  leur  trot  foit  plus  relevé  & plus  raccourci, 
afin  de  les  préparer  à fe  tenir  enfemble.  Mais  les  uns  & les  autres  doivent 
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être  entretenus  dans  un  trot  égal  & ferme,  fans  traîner  les  hanches,  & il 
faut  que  la  leçon  foit  foûtenue  avec  la  même  vigueur  du  commence- 
ment jufqu  a la  fin,  fans  pourtant  que  la  reprife  foit  trop  longue. 

Ces  premieresleçons  de  trot  ne  doivent  avoir  pour  but , ni  de  faire 
la  bouche  ,ni  d’affûreria  tête  du  Cheval:  il  faut  attendre  qu’il  foit  dé- 
gourdi, & qu’il  ait  acquis  la  facilité  de  tourner  aifément  aux  deux  mains  ; 
parcemoyenonluiconferveralafenfibilité  delà  bouche,  &c’eft  pour 
cela  que  le  bridon  elt  excellent  dans  ces  commencemens , parce  qu’il 
appuie  très-peu  fur  les  barres,  & point  du  tout  fur  la  barbe , qui  eft  une 
partie  très-délicate , & où  réfide  , comme  le  dit  fort  bien  M.  le  Duc  de 
Newcaftle , le  vrai  fentiment  de  la  bouche  du  Cheval. 

Lorfqu’tl  commencera  à obéir  à la  main  & aux  jambes , fans  le  fecours 
de  la  longe,  ni  de  la  chambrière;  il  faudra  alors,  & pas  plutôt,  le  me- 
ner en  liberté,  c’eft-à-dire , fanslonge , & au  pas  fur  une-  ligne  droite , 
en  le  fortant  du  cercle , pour  l’aligner  ; c’eft-à-dire , lui  apprendre  à mar- 
cher droit , & à connoître  le  terrein.  Si-tôt  qu’il  ira  bien  au  pas  fur  les 
quatre  lignes  & dans  les  quatre  coins  du  quarré,  fur  lequel  on  l’aura 
mené,  il  faudra  enfuite  fur  ces  quatre  mêmes  lignes,  le  mener  au  trot , 
toûjours  les  rênes  du  bridon  féparées  dans  les  deux  mains  ; en  forte  que , 
de  quatre  petites  reprifes,  qui  font  fuffifantes  chaque  jour,  & chaque 
fois  qu’on  monte  un  Cheval,  il  faut  en  faire  deux  au  pas,  & les  deux 
autres  au  trot  alternativement,  en  finiflant  par  le  trot,  parce  qu’il  n’y  a 
que  cette  allure  qui  donne  la  première  fouplelfe. 

Si  le  Cheval  continue  d’obéir  facilement  au  pas  & au  trot  avec  le  bri- 
don, il  faudra  commencer  à lui  mettre  une  bride  avec  un  mors  à fini- 
ple canon  & une  branche  droite,  qui  elt  la  première  embouchure  qu’on 
donne  aux  jeunes  Chevaux,  comme  nous  l’avons  expliqué  dans  la  pre- 
mière Partie. 

Du  Pas. 

Quoique  je  regarde  le  trot  comme  le  fondement  de  la  première  li- 
berté qu’on  doit  donner  aux  Chevaux  , je  ne  prétends  pas  pour  cela  ex- 
clurre  le  Pas , qui  a aulli  unmérite  particulier. 

Il  y a deux  fortes  de  Pas.  Le  Pas  de  Campagne  , & le  Pas  d’E- 
cole. 

Nous  avons  donné  la  définition  duPas  de  Campagne  dans  le  Chapi- 
tre des  Mouvemens  naturels,  & nous  avons  dit,  que  c'elt  i’aétion  la 
moins  élevée,  & la  plus  lente  de  toutes  les  allures  naturelles , ce  qui 
rend  cette  allure  douce  & commode;  parce  que  dans  cette  aérien,  le 
Cheval  étendant  fes  jambes  en  avant  & près  de  terre,  il  ne  fecouepasle 
Cavalier,  comme  dans  les  autres  allures,  où  les  mouvemens  étant  re- 
levés & détachés  de  terre , on  eft  continuellement  occupé  de  fa  pofture , 
à moins  qu’on  n’ait  une  grande  pratique. 

LePas  d’Ecole  eft  différent  de  celui  de  Campagne, en  ce  que  l’aôion 
du  premier , eft  plus  foûtenue , plus  raccourcie , & plus  raffemblée  ; ce 
qui  eft  d’un  grand  fecours  pour  faire  la  bouche  à un  Cheval,  luiforti- 
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fier  la  mémoire,  le  rapatrier  avec  le  Cavalier,  lui  rendre  fupportable 
la  douleur  & la  crainte  des  leçons  violentes  qu’on  eft  obligé  de  lui  don- 
ner pour  l’affouplir , & le  confirmer  à mefure  qu’il  avance  dans  l'obéit 
Jfincedela  main  &des  jambes.  Voilà  les  avantages  qu’on  tire  du  Pas 
d’Ecole,  ils  font  fi  grands,  qu’il  n’y  a point  de  Cheval,  quelque  bien 
drefle  qu’il  foit , auquel  cette  leçon  ne  foit  très-profitable.  < 

Mais  comme  un  jeune  Cheval  aufortir  du  trot,  où  il  a été  étendu  & 
allongé,  ne  peut  pas  fi-tôt  être  raccourci  dans  une  allure  raffemblée, 
comme  celle  du  pas  d’Ecole  ; je  n’entends  pas  non  plus  qu’on  le  tienne 
dans  cette  fujettion , avant  qu’il  y ait  été  préparé  par  les  arrêts  & les  demi- 
arrêts  dont  nous  parlerons  dans  le.  Chapitre  fuivant. 

C’elt  donc  au  pas  lent  & peu  raccourci,  qu’il  faut  mener  un  Cheval 
qui  commence  à favoir  troter , afin  de  lui  donner  de  l’affûrance  & de  la 
mémoire  : mais  afin  qu’il  conferve  au  pas  la  liberté  des  épaules,  il  faut 
le  mener  fur  de  fréquentes  lignes  droites,  en  le  tournant  tantôt  à droite, 
tantôt  à gauche  fur  une  nouvelle  ligne,  plus  ou  moins  longue,  fuivant 
qu’il  fe  retient  ou  s’abandonne. 

Il  ne  faut  pas  tourner  tout  le  corps  du  Cheval  far  ces  différentes  lignes 
droites  , mais  feulement  les  épaules,  en  le  faifant  toûjours  marcher  en 
avant,  après  l’avoir  tourné.  Cette  maniéré  de  tourner  les  épaules  au 
pas  fur  de  fréquentes  lignes  droites  aux  deux  mains  indifféremment, 
fans  aucune  obfervation  de  terrein  ,que  celle  de  tourner  & aller  droit , 
fitivantla  volonté  du  Cavalier, eft  bien  meilleure  que  celle  de  mener 
un  Cheval  fi.tr  un  cercle  ; parce  que  fuivant  cette  méthode,  on  tient 
toûjours  les  hanches  fur  la  ligne  des  épaules  ; Sc  fur  la  ligne  du  cercle , 
le  Cheval  eft  couché  & hors  de  la  ligne  droite.  Il  faut  pourtantrevenir 
au  cercle,  lorfque le  Cheval  fe  roidit , s’endurcit,  ou  fe  défend  à une 
main:  c’ell  lefeulremede,  aufli  le  regardai-je  comme  un  châtiment;  & 
c’eftpour  celaquejeconfeille  de  remettreàla  longe  tout  Cheval  qui  le 
défend  dans  lescommencemens  qu’on  le  drefle  : cette  punition  fait  plus 
d’effet  & corrige  plus  un  Cheval  que  tous  les  châtimens  qu’on  pourroit 
lui  faire  en  liberté. 

Quoique  la  leçon  de  mener  un  Cheval  fur  de  nouvelles  & de  fré- 
quentes lignes  droites , foit  excellente  pour  apprendre  à un  Cheval  à 
tourner  avec  facilité  ; il  faut,  quand  il  fera  obéiffantà  cette  leçon , & 
qu’on  en  voudra  faire  un  Cheval  de  promenade,  le  mener  fur  une  lon- 
gue & feule  ligne  droite,  afin  de  lui  donner  un  pas  étendu  & allongé,  le 
tournant  feulement  de  tems  en  tems,  pour  lui  conferver  l’obéilfance 
de  la  main  & la  foupleffe  des  épaules  : mais  il  faut  pour  celale  mener  en 
pleine  campagne  ; car  le  terrein  d’un  manège  eft  trop  borné. 

Si  l’on  s’apperçoit  que  le  pas  foit  contraire  au  naturel  d’un  Cheval 
pareffeux&endormi,  parce  qu’il  ne  fera  point  encore  affez  affoupli, 
il  faudra  le  remettre  au  trot  vigoureux  & hardi  , & même  le  châtier 
des  éperons  & de  la  gaule,  jufqu’à  ce  qu’enfin  , il  prenne  un  pas  fen- 
fible  & animé. 
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CHAPITRE  X 

De  l’Arrêt , du  demi  - Arrêt , & du  Reculer. 

APRE’S  avoir  démontré  dans  le  Chapitre  précédent,  que  le  trot 
eftlefeul  moyen  de  donner  aux  jeunes  Chevaux  la  première  fou- 
pleffe,  dont  ils  ont  befoin  pour  fe  difpofer  à l’obétlfance  ; il  Faut 
palier  à une  autreléçon,  qui  n’eftpas  moins  utile,  puifqu’elle  confifte 
aies  préparer,  à fe  mettre  lur  les  hanches,  pour  les  rendre  agréables  & 
légers  à la  main. 

On  appelle  un  Cheval  fur  les  hanches,  celui  qui  baille  & plie  les 
hanches  fous  lui , en  avançant  les  pies  de  derrière  & les  jarrets  fous  le 
ventre,  pour  fe  donner  fur  les  hanches  un  équilibre  naturel , qui  contre- 
balance le  devant , qui  elt  la  partie  la  plus  foible:  duquel  équilibre  naît 
l’agrément  & lalégereté  de  la  bouche  du  Cheval. 

Il  faut  remarquer  qu’un  Cheval,  en  marchant,  eft  naturellement 
portéàfefervirde  la  force  de  fes  reins,  de  fes  hanches  St  de  les  jarrets , 
pour  pouffer  tout  fon  corps  en  avant;  en  forte  que  fes  épaules  & les  bras 
étant  occupés  à foûtenir  cette  aftion,  il  fe  trouve  néceflairement  furies 
épaules , & par  conféquentpefant  à la  main. 

Pour  mettre  un  Cheval  fur  les  hanches  , & lui  ôter  le  défaut  d’être  fur 
les  épaules , les  Hommes  de  cheval  on  t trouvé  un  remede  dans  les  le- 
çons , qui  font  l’Arrêt , le  demi- Arrêt  & le  Reculer, 

De  l'Arrêté 

L’Arrêt  ef  l’effet  que  produit  l’adion  que  l’on  fait  en  retenant  avec 
la  main  de  la  bride  la  tête  du  Cheval , & les  autres  parties  de  l’avant-main, 
& en  chaffant  en  même  tems  délicatement  les  hanches  avec  les  gras  de 
jambes  ; en  forte  que  tout  le  corps  du  Cheval  fe  foûtienne  dans  l’équili- 
bre, en  demeurant  fur  fes  jambes  & lur  fes  piésde  derrière.  Cette  aéhon, 
qui  efl  très-utile  pour  rendre  un  Cheval  léger  à main  & agréable  au  Ca- 
valier, efl  bien  plus  difficile  pour  le  Cheval,  que  celle  de  tourner,  qui 

lui  eft  plus  naturelle. 

Pour  bien  marquerun  arrêt, le  Cheval  doit  être  un  peu  anime  aupa- 
ravant, &dans  le  tems  qu’on  fent  qu’il  va  plus  vîte  que  la  cadence  de 
fon  train  , il  faut , en  le  fecourant  délicatement  des  gras  de  jambes, 
mettre  les  épaules  un  peu  en  arriéré,  & tenir  la  bride  de  plus  ferme  en 
plus  ferme,  jufqu’àceque  l’arrêt  foit  formé  ; c’eft-à-dire , jufqu  à ce  que 
le  Cheval  foit  arrêté  tout-à-fait.  En  mettant  le  corps  en  arriéré,  on  doit 
ferrer  un  peules  coudes  près  du  corps,  afin  d’avoir  plus  d alîûrance  dans 
la  main  de  la  bride.  Il  eft  néceffaire  auffi  que  le  Cheval  fe  tienne  droit  à 
l’arrêt, afin  que  cette  aâion  fe  faffe  fur  les  hanches  ; car  , fi  lune  des 
deux  jambes  de  derrière,  fort  de  la  ligne  des  épaules,  le  Cheval  fe  tra- 
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verfant  dans  cette  adion,  il  ne  peut  être  fur  les  hanches. 

Les  avantages  qu’on  tire  d’un  arrêt  bien  fait,  font  de  raffembler  les 
forces  d’un  Cheval,  deluialfûrer  la  bouche  , la  tête  , les  hanches,  &de 
le  rendre  léger  à la  main.  Mais  autant  les  arrêts  font  bons,lorfqu’ils  font 
faits  à propos,  autant  ils  font  pernicieux,  lorfqu’on  les  fait  à contre- 
tems.  Pour  favoir  les  placer,  il  faut  confulter  la  nature  du  Cheval;  car 
les  meilleures  leçons , qui  n’ont  été  inventées  que  pour  perfectionner 
cette  nature , feroientun  effet  contraire  , fi  on  en  abufoit,  en  les  prati- 
quant mal-à-propos. 

A la  première  apparence  de  légèreté  pour  le  trot,  & de  facilité  pour 
tourner  aux  deux  mains,  on  commence  à marquer  des  arrêts  à un  Che- 
val : mais  rarement  d’abord , en  le  retenant  petit  à petit  & doucement  ; 
car  par  un  arrêt  fait  brufquement  & tout-à-coup , comme  fi  d’un  feul 
tems  on  le  plantoitfur  le  cul,  on  afFoibliroit  les  reins  & les  jarrets  d’un 
Cheval;  on  pourrait  même  eflropier  pour  toujours  un  jeune  Cheval, 
qui  n’a  pas  pris  encore  toute  fa  force. 

Outre  les  jeunes  Chevaux , qu’il  ne  faut  jamais  preffer  ni  arrêter  trop 
rudement,  il  y en  a encore  d’autres  avec  lefquels  il  faut  bien  ménager 
l’arrêt,  foitpar  défaut  de  conflrudion , ou  par  foibleffe  naturelle  ; ce 
que  nous  allons  examiner. 

i°.  Commelatêteeftla  première  partie  qu’on  doit  ramener  à l’arrêt, 
fi  le  Cheval  ala ganache  trop  étroite,  il  foûtiendra  difficilement  cette 
adion  : de  même  fi  l’encolure  elt  malfaite,  renverfée  , ce  qu’on  appelle 
Encolure  de  Cerf,  il  s’armera,  & l’arrêt  deviendra  dur  & courbé  : fi  les 
piésfont  foibles  ou  douloureux , il  fuira  l’arrêt , & il  fera  encore  plus 
abandonné  fur  le  devant  & fur  l’appui  de  la  bride,  que  fi  la  foibleffe  ve- 
noitdes  jambes , des  épaules  ou  des  hanches. 

20.  Les  Chevaux  longs  de  corfage  & fenfibles  , font  ordinaire- 
ment foibles  de  reins,  & forment  par  conféquent  de  mauvais  arrêts, 
par  la  difficulté  qu’ils  ont  deraffembler  leurs  forces,  pour  fe  ramener 
fur  les  hanches  ; ce  qui  caufe  en  eux  plufieurs  défordres  ; parce  que  , ou 
ils  refufent  de  reprendre  en  avant  après  l’arrêt  ; ou  ils  vont  une  efpece  de 
traquenard  ou  aubin  ; ou  bien  s’ils  obéiffent , ils  s’abandonnent  fur  la 
main , pour  fuir  la  fujettion  d’un  nouvel  arrêt. 

30.  Les  Chevaux  enfellés , qui  ont  le  dos  foible  & enfoncé,  placent 
avec  peine  leur  tête  àl’arrêt,  parce  que  la  force  de  la  nuque  du  col  dé- 
pend de  celle  des  reins  ; & quand  un  Cheval  fouffre  quelque  dou- 
leur dans  ces  parties  , il  le  témoigne  par  une  aâion  défagréable  de  la 
tête. 

40.  Les  Chevaux  trop  fenfibles , impatiens  & coleres , font  ennemis  de 
la  moindre  fujettion,  par  confequent  de  l’arrêt;  & ils  ont  ordinairement 
labouche  dure  &faulfe , parce  que  l’impatience  & la  fougue  leur  ôtent 
la  mémoire,  & le  fentiment  de  labouche, & rend  inutiles  les  effets  de  la 
main  & des  jambes. 

j°.  Enfin  il  y a des  Chevaux  qui,  quoique  foibles,  s’arrêtent  tout 
court  ,pour  éviter  l’arrêt  du  Cavalier;  & comme  ils  appréhendent  la 


Ecole  de  Cavalerie.  io- 

furprife , ils  ne  veulent  point  repartir  apres  r d autres  de  même  nature, 
forcent  la  main , quand  ils  s’apperçoivent  qu’on  veut  les  arrêter.  Les  uns 
&les  autres doivent  être  arrêtés  rarement,  & quand  ils  ne  s’yattendent 
pas. 

L anetn  eft  donc  bon  que  pour  les  Chevaux  qui  ont  de  bons  reins , 
& allez  de  vigueur  dans  les  hanches  & dans  les  jarrets , pour  foûtenir 
cette  aétion.  L’arrêt  au  trot  doit  fe  faire  en  un  feul  tems , les  piés  de  der- 
rière droits , en  forte  que  l’un  n’avance  pas  plus  que  l’autre  , & fans  fe 
traverfer,  ce  qui  faitappuyerle  Cheval  également  furies  hanches  : mais 
au  galop  dont  l’adion  eft  plus  étendue  que  celle  du  trot , il  faut  arrêter 
un  Cheval  en  deux  ou  trois  tems,  quand  les  piés  de  devant  retombent  à 
terre  , afin  qu  en  fe  relevant , ilfe  trouve  fur  les  hanches;  & pour  cela 
en  retenant  la  main,  on  1 aide  un  peu  des  jarrets  ou  des  gras  de  jambes , 
pour  le  faire  falquer  ou  couler  fous  lui. 

11  faut  remarquer  que  les  Chevaux  aveugles  s’arrêtent  plus  facile- 
ment que  les  autres , par  l’appréhenfton  qu’ils  ont  de  faire  un  faux 
pas. 

Du  demi- Arrêt. 

LEdemi-arret  eft  1 aétion  que  l’on  fait,  en  retenant  la  main  de  la  bride 
près  de  foi,  les  ongles  un  peu  en  haut  fans  arrêter  tout-à-fait  le  Cheval , 
mais  feulement  en  retenant  & foutenant  le  devant,  lorfqu’il  s’appuie 
furie  mors,  ou  bienlorfqu’on  veut  le  ramener,  ou  le  raftembler. 

Nous  avons  dit  ci-deftus, quel  arrêt  ne  convenoit  qu’à  un  très-petit 
nombre  de  Chevaux  , parce  qu'il  s’en  trouve  très-peu,  qui  ayent  alfez 
de  force  dans  les  reins  & dans  les  jarrets,  pour  foûtenircette  aétion  ; car 
il  faut  remarquer  que  la  plus  grande  preuve  qu’un  Cheval  puifle  don- 
ner de  les  forces  Sc  de  fon  obeiftance , c eft  de  former  un  arrêt  terme  Sc 
léger  après  une  courfe  de  vîtefle,  ce  qui  eft  rare  à trouver,  parce  que 
pourpalferfî  vite  d’une  extrémité  à l’autre,  il  faut  qu’il  ait  la  bouche  & 
les  hanches  excellentes , & comme  ces  arrêts  violens  peuvent  gâter  & re- 
buter un  Cheval,  on  ne  les  pratique  que  pour  l’éprouver. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  demi- arrêt,  dans  lequel  on  tient  un  Che- 
val feulement  un  peu  plus  fujet  de  la  main , fans  l’arrêter  tout-à-fait. 
Cette  aétion  ne  donne  pas  tant  d’appréhenfion  au  Cheval  ,& lui  allure 
la  tete  & les  hanches  avec  moins  de  fujettion  que  l’arrêt  ; c’eft  pour  cela 
quil  eft  beaucoup  plus  utile,  pour  lui  faire  la  bouche  & le  rendre  plus 
léger.  On  peut  le  répéter  fouvent  fans  rompre  l’allure  du  Cheval  ; Sc 
commepar  cette  aide,  onluiramene  &on  lui  loûtient  le  devant, on  l’o- 
blige par  confequent  en  meme  tems  de  bailferles  hanches, qui  eft  ce 
qu’on  demande. 

Le  demi-arrêt  convient  donc  à toutes  fortes  de  Chevaux  : mais  il  y a 
de  certaines  natures  furlefquelles  il  faut  le  ménager.  Quand , par  exem- 
ple, un  Cheval  fe  retient  delui-même,  on  ne  lui  marque  des  demi-ar- 
rets,  quelorfqu  on  veut  lui  donner  del’appui;  & de  peur  qu’il  ne  s’ar- 
rête tout-à-fait  à ce  mouvement,  on  le  fecoure  des  jarrets,  des  gras  de 
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jambes  , 8c  quelquefois  même  des  éperons , fuivant  qu  il  fe  retient  plus 
ou  moins:  mais  s’il  s’appuie  trop  fur  la  main  , les  demi-àrrets  doivent 
être  plus  fréquens,  & marqués  feulement  de  la  main  de  la  bride,  fans 
aucune  aide  des  jarrets  ni  des  jambes  ; il  faut  au  contraire  lâcher  les  cuif- 
fès , autrement  il  s’abandonneroit  davantage  fur  le  devant. 

Lorfqu’en  marquant  un  arrêt,  ou  un  demi-arret,le  Cheval  continué 
de  s'appuie!  furie  mors,  de  tirer  à la  main  , & quelquefois  meme  de  la 
forcer  en  allant  en  avant  malgré  le  Cavalier  ; il  faut  alors , apres  1 avoir 
arrêté , le  reculer  pour  le  châtier  de  cette  défobéiffance. 

Du  Reculer \ 

LA  fituation  de  la  main  de  la  bride  pour  reculer  un  Cheval,  eft  la 
même  que  celle  de  l’arrêt;  en  forte  que  pour  accoûtumer  un  Cheval  à 
reculer  facilement,  ilfaut,  après  l’avoir  arrêté  , retenir  la  bride,  les  on- 
gles en  haut,  comme  fi  l’on  vouloit  marquer  un  nouvel  arrêt  ; & lorf- 
qu’il  obéit , c’eft-à-dire , qu’il  recule  un  ou  deux  pas,  il  faut  lui  rendre  la 
main , afin  que  les  efprits  qui  caufent  le  fentiment , reviennent  fur  les 
barres;  autrement  on endormiroit 8c  on  rendroit  infenlible cette  partie, 
& le  Cheval  au  lieu  d'obéir,  & de  reculer  , forceroitla  main  , ou  feroit 
une  pointe. 

Quoique  le  reculer  foit  un  châtiment  pour  un  Cheval  qui  n’obéitpas 
bien  à l’arrêt,  c’efl  encore  un  moyen  pour  le  difpofer  àfe  mettre  fur  les 
hanches  ; pour  lui  ajufter  les  piés  de  derrière  ; lui  affurer  latete;  & le 
rendre  léger  à la  main. 

Lorfqu’un  Cheval  recule,  une  de  fes  jambes  de  derrière  eft  toujours 
fous  le  ventre  ; il  pouffe  la  croupe  en  arriéré , & il  eft  dans  chaque  mou- 
vement, tantôt  fur  une  hanche , tantôt  fur  l’autre  : mais  il  ne  peut  bien 
faire  cette  aélion  , 8c  on  ne  doit  la  lui  demander , que  lorfqu  il  commen- 
ce às’affouplir  & à obéir  à l’arrêt  ; parce  que  les  épaules  étant  libres,  on 
a plus  de  facilité , pour  tirer  le  devant  afoi,  que  fi  elles  etoient,  engour- 
dies : 8c  comme  cette  leçon  fait  de  la  douleur  aux  reins  8c  aux  jarrets  , 
ilfaut  dans  les  commencemens  enufer  modérément. 

Quand  un  Cheval  s’obftine  a ne  vouloir  point  reculer , ce  qui  arrive 
à prefque  tous  les  Chevaux  , qui  n’ont  point  encore  pratiqué  cette  le- 
çon , un  homme  à pié  lui  donne  légèrement  de  la  pointe  de  la  gaule  fur 
les  genoux  & fur  les  boulets,  qui  font  les  deux  jointures  de  la  jambe, - 
pour  la  lui  faire  plier,  & dans  le  meme  teins  le  Cavalier  tire  à foi  la 
main  de  la  bride,  & fi-tôt  qu’il  obéit  un  feulpas  en  arriéré  , il  faut  le 
flater&  le  carelfer  , pour  lui  faire  connoître,  que  c’eft  ce  qu’on  lui  de- 
mande. Après  avoir  fait  reculer  quelques  pas  up  Cheval  difficile  ,8c  l’a- 
voir flaté;  on  doit  enfuite  le  tenir  un  peu fujet  delà  main  , comme  fi  on 
vouloit  le  reculer  de  nouveau  , $cloriqu  on  fent  qu  il  baiffe  les  hanches 
pour  fe  préparer  à reculer,  il  faut  l’arrêter  & le  flater  pour  cette  ac- 
tion, par  laquelle  il  témoigne  qu’il  reculera  bien -tôt  au  gré  du  Ca- 
valier. 
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Pour  reculer  un  Cheval  dans  les  réglés,  il  faut  chaque  pas  qu’il  fait 
en  arriéré , le  tenir  prêt  à reprendre  en  avant  ; car  c’eft  un  grand  défaut 
que  de  reculer  trop  vite  : le  Cheval  précipitant  ainfi  fes  forces  en  arrié- 
ré, pourroit  s’acculer,  & même  faire  une  pointe  en  danger  deferenver- 
fer , fur-tout  s’il  aies  reins  foibles.  Il  faut  encore  qu’il  recule  droit , fans 
fe  traverfer,  afin  de  plier  les  deux  hanches  également  fous  lui  en  re- 
culant. 

Lorfqu’un  Cheval  commence  à reculer  facilement,  la  meilleure 
leçon  qu’on puilfe lui  donner  pour  le  rendre  léger  à la  main,  c’eft  de 
ne  reculer  que  les  épaules;  c’eft-à-dire,  ramener  doucement  le  devant 
à foi,  comme  fi  on  vouloit  le  reculer  ; &lorfqu’on  fent  qu’il  vareculer, 
il  faut  lui  rendre  la  main , & remarcher  un  ou  deux  pas  en  avant. 

Après  avoir  arrêté  ou  reculé  un  Cheval,  il  faut  lui  tirer  doucement 
la  tête  en  dedans  pour  faire  joiier  le  mors  dans  la  bouche , ce  qui  fait 
plaifir  au  Cheval , & l’accoûtume  à fe  plier  du  côté  qu’il  va.  Cette  leçon 
leprépare  aufïi  à celle  de  l’épaule  en  dedans,  dont  nous  allons  parler 
dans  le  Chapitre  fuivant. 


CHAPITRE  XI 

De  l’Epaule  en  dedans. 

NOUS  avons  dit  ci-devant,  que  le  trot  eft  le  fondement  de  la  pre^ 
mierefouplelfe&dela  première  obéilfance  que  l’on  doit  donner 
aux  Chevaux  ;&  ce  principe  eft  généralement  reçu  de  tous  les  habiles 
Ecuyers  : mais  ce  même  trot , foit  fur  une  ligne  droite , foit  fur  des  cer- 
cles, ne  donne  à l’épaule  & à la  jambe  du  Cheval,  qu’un  mouvement 
en  avant,  lorfqu’il  marche  fur  la  ligne  droite;  & un  peu  circulaire  de  la 
jambe  & de  l’épaule  de  dehors,  lorfqu’il  va  fur  le  cercle  : mais  il  ne  don- 
ne pas  une  démarche  allez  croifée  d’une  jambe  pardelfus  l’autre,  quiefl 
1 aétion  que  doit  faire  un  Cheval  drelfé , connoiffant  les  talons , c’eft-à- 
dire , qui  va  librement  de  côté  aux  deux  mains. 

Pour  bien  concevoir  ceci,  il  faut  faire  attention  que  les  épaules  & les 
jambes  d’un  Cheval  ont  quatre  mouvemens.  Le  premier , eft  celui  de 
l’épaule  en  avant , quand  il  marche  droit  devant  lui.  Le  deuxieme  mou- 
vement, eft  celui  de  l’épaule  en  arriéré , quand  il  recule.  Le  troifieme 
mouvement,  c’eft  lorfqu’il  leve  la  jambe  8c  l’épaule  dans  une  place , fans 
avancer  ni  reculer , qui  eft  l’aélion  de  piafer.  Et  le  quatrième , eft  le  mou- 
vement circulaire  & croifé  que  doivent  faire  l’cpaule  & la  jambe  du 
Cheval , lorfqu’il  tourne  étroit , ou  qu’il  va  de  côté. 

Les  trois  premiers  mouvemens  s’acquierent  facilement  par  îe  trot; 
1 arrêt,  & le  reculer  : mais  le  dernier  mouvement  eft  le  plus  difficile  par- 
ce que  dans  cette  aétion , le  Cheval  étant  obligé  de  croifer  & de  cheva- 
ler  la  jambe  de  dehors  par  deflus  celle  de  dedans  , fi  dans  ce  mouve- 
ment  le  paffage  delajamben’eftpas  avancé  ni  circulaire , le  Cheval s’at- 
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trapc  la  jambe  qui  pofe  à terre,  & fur  laquelle  il  s’appuie  , & la  douleur 
du  coup  peut  lui  donner  une  atteinte,  ou  du  moins  lui  faire  faire  une 
faulfe  pofition  : ce  qui  arrive  fouvent  aux  Chevaux  qui  ne  font  pas  aflez 
fouples  des  épaules.  La  difficulté  de  trouver  des  réglés  certaines,  pour 
donner  à l’épaule  & à la  jambe  la  facilité  de  ce  mouvement  circulaire 
d’une  jambe  par  deffus  l’autre,  a toujours  embarraffé  les  Ecuyers,  par- 
ce que  fans  cette  perfection  un  Cheval  ne  peut  tourner  facilement,  ni 
fuir  les  talons  de  bonne  grâce. 

Afin  de  bien  approfondir  la  leçon  de  l’épaule  en  dedans , qui  eft  la 
plus  difficile  & la  plus  utile  de  toutes  celles  qu’on  doit  employer , pour 
affouplirles  Chevaux  ; il  faut  examiner  ce  qu’ont  dit  M.de  la  Broue,  & 
M.  le  Duc  deNewcaftle,  au  fujet  du  cercle,  qui,  félon  le  dernier,  eft  le 
feul  moyen  d’alfouplir  parfaitement  les  épaules  d’un  Cheval. 

s)  M.  delà  Broue  dit  que  toutes  les  humeurs  & complexions  desChe- 
33  vaux,  ne  font  pas  propres  à cette  fujettion  extraordinaire  , de  toû- 
5>  jours  tourner  fur  des  cercles  pour  les  alTouplir;  & leurs  forces  n’étant 
3>  pas  capable  defournir  tant  de  tourstout  d’une  haleine, ils  ferebutent 
3)  & fe  roidiffent  de  plus  en  plus , au  lieu  de  s’alfouplir.  « 

M.  le  Duc  deNewcaftle  s’explique  ainfi  : 

3) La  tête  dedans,  la  croupe  dehors  fur  un  cercle,  met  d’abord  un 
Cheval  fur  le  devant,  il  prend  de  l’appui , & s’alfouplit  extrêmement 
les  épaules , &c. 

3>  Troter&  galoper  la  tête  dedans , la  croupe  dehors,  fait  aller  toutle 
» devant  vers  le  centre  ; & le  derrière  s’en  éloigne , étant  plus  prelfé  des 
33  épaulesxjue  de  la  croupe. 

33  T out  ce  qui  chemine  fur  un  grand  cercle , travaille  davantage,  par- 
33  ce  qu’il  fait  plus  de  chemin , que  tout  ce  qui  chemine  fur  un  plus  pe- 
33  tit  cercle , ayant  plus  de  mouvemensàfaire , & il  faut  que  les  jambes 
33  foient  plus  en  liberté  ; les  autres  font  plus  contraintes  & fujettes  dans 
33  le  petit  cercle,  parce  quelles  portent  toutle  corps,  & celles  quifont 
33  le  plus  grand  cercle , font  plus  long-tems  en  l’air  quelles. 

33  L’épaule  ne  peut  s’alfouplir , fi  la  jambe  de  derrière  de  dedans  n’eft 
33  avancée  & approchée , en  travaillant , de  la  jambe  de  derrière  de 
33  dehors,  cc 

L’on  voit  par  le  propre  raifonnement  de  ces  deux  grands  Hommes, 
que  l’un  & l’autre  ont  admis  le  cercle  : mais  M.  de  la  Broue  ne  s’en  fert 
pas  toûjours,  & il  préféré  fouvent  le  quarré. 

Pour M.le Duc  deNewcaftle,  dont  le  cercle  eft  la  leçon  favorite , il 
convient  lui-même  des  inconvéniens  qui  s’y  trouvent , quand  il  dit , que 
dans  le  cercle  la  tête  dedans , la  croupe  dehors,  les  parties  de  devant  font 
plus  fujettes  & plus  contraintes  que  celles  de  derrière , & que  cette  leçon 
met  un  Cheval  fur  le  devant. 

Cet  aveu  que  l’expérience  confirme,  prouve  évidemment,  que  le 
cercle  n’eftpasle  vraimoyend’aflouplir  parfaitement  les  épaules;  puift 
qu’une  chofe  contrainte  & appefantie  par  fon  propre  poids,  ne  peut 
être  légère  : mais  une  grande  vérité  , que  cet  illuftre  Auteur  admet , 
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c’eft  que  l’épaule  ne  peut  s’affouplir , lî  la  jambe  de  derrière  de  dedans 
n’eft  avancée  & approchéeen  marchant  de  la  jambe  de  derrière  de  de- 
hors: & c’eft  cette  judicieufe  remarque,  qui  m’a  fait  chercher  & trou- 
ver la  leçon  de  l’épaule  en  dedans,  dont  nous  allons  donner  l’expli- 
cation. 

Lors  donc  qu’un  Cheval laura  troter  librement  aux  deux  mains  fui 
le  cercle  & fur  la  ligne  droite;  qu’il  faura  fur  les  mêmes  lignes  , mar- 
cher un  pas  tranquile  & égal  ; & qu’on  l’aura  accoutumé  à former  des 
arrêts,  & demi  arrêts,  & à porter  la  tête  en  dedans;  il  faudra  alors  le  me- 
ner au  petitpas  lent  & peu  raccourci  le  long  de  la  muraille,  & lepla* 
cerde  maniéré  que  les  hanches  décrivent  une  ligne,  & les  épaules  une 
autre.  La  ligne  des  hanches  doit  être  près  de  la  muraille  , & celle  des 
épaules , détachée  & éloignée  du  mur  environ  un  pié  & demi  ou  deux, 
en  le  tenant  plié  à la  main  où  il  va.  C’eft-  à-dire,  pour  m’expliquer  plus 
familièrement,  qu’au  lieu  de  tenir  un  Cheval  tout-à-fait  droit  d’épau- 
les & des  hanches  fur  la  ligne  droite  le  long  du  mur,  il  faut  lui  tourner 
la  tête  & les  épaules  un  peu  en  dedans  vers  le  centre  du  manège , com- 
me fi  effectivement , on  vouloit  le  tourner  tout-à  fait,  & lorl'qu’il  eft 
dans  cetfepofture  oblique  & circulaire,  il  faut  le  faire  marcher  tn  avant 
le  long  du  mur , en  l’aidant  de  la  rêne  & de  la  jambe  de  dedans  : ce  qu’il 
ne  peut  abfolument  faire  dans  cette  attitude  , fans  croilèr  ni  c evaler 
la  jambe  de  devant  de  dedans  par  deffus  celle  de  dehors,  & de  même  la 
jambe  de  derrière  de  dedans  par  deffus  celle  de  derrière  de  dehors  ; com- 
me il  eft  aifé  de  le  voir  dans  la  Figure  de  l’épaule  en  dedans,  qui  eft  au 
commencement  de  ce  Chapitre , & dans  le  plan  de  terre  de  la  même  le- 
çon , qui  rendront  la  çhofe  encore  plus fenfible. 

Cette  leçon  produit  tant  de  bons  effets  à la  fois , que  je  la  regarde 
comme  la  première  & la  derniere  de  toutes  celles  qu’on  peut  donner  au 
Cheval , pour  lui  faire  prendre  une  entière  fouplelfe  , & une  parfaite 
liberté  dans  toutes  fes  parties.  Cela  eft  fi  vrai , qu’un  Cheval,  qui  aura 
été  affoupli  fuivant  ce  principe,  & gâté  après  ou  à l’Ecole,  ou  par 
quelqu’ignorant , fi  un  homme  de  cheval  le  remet  pendant  quelques 
jours  à cette  leçon  , il  le  trouvera  aufii  fouple  & aufli  aifé  qu’aupa- 
ravant. 

Premièrement,  cette  leçon  affouplit  les  épaules,  parce  que  la  jam- 
be de  devant  de  dedans,  croifant  & chevalant  à chaque  pas  que  le  Che- 
val  fait  dans  cette  attitude , en  avant  & par  deffus  celle  de  dehors,  & le 
pié  de  dedans  allant  fe  pofer  au  deffus  du  pié  de  dehors , & fur  la  ligné 
de  ce  même  pié,  le  mouvement  auquel  l’épaule  eft  obligée  dans  cette 
aétion , fait  agir  néceffairement  les  reffortsde  cette  partie  , ce  qui  eft  faci- 
le à concevoir. 

a°.  L’épaule  en  dedans  prépare  un  Cheval  à fe  mettre  lur les  hanches, 
parce  qu’à  chaque  pas  qu’il  fait  dans  cette  pofture,  il  porte  en  avant 
fous  le  ventre,  la  jambe  de  derrière  de  dedans,  & va  la  placer  au-deffus 
de  celle  de  derrière  de  dehors , ce  qu’il  ne  peut  faire  fans  baiffer  la  han- 
che : il  eft  donc  toûjours  fur  une  hanche  à une  main  , & toûjours  fur 
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l’autre  hanche  à l’autre  main , & par  conféquent  il  apprend  à plier  ies'jar* 

rets  fous  lui  ; c eft  ce  qu’on  appelle  être  fur  les  hanches. 

3°.  Cette  meme  leçon  difpofeun  Cheval  à fuir  les  talons  , parce  qu’à 
chaque  mouvement , étant  oblige  de  croifer&  de  palfer  les  jambes  l’une 
par  delfus  l’autre,  tant  celles  de  devant  que  celles  de  derrière,  il  ac- 
quiert, par-là  , la  facilité  de  bien  chevaleries  bras  & les  jambes  en  deux 
mains,  ce  qu  il  faut  qu’il  falfe,  pour  aller  librement  de  côté.  En  forte 
que  lorsqu'on  mene  un  Cheval , l’épaule  en  dedans  à main  droite , on  le 
prépare  à fuir  les  talons  à main  gauche,  parce  quec’efl  l’épaule  droite 
qui  s’affoupht , & qui  le  prépare  à bien  palfer  la  jambe  gauche pour 
aller  facilement  de  côté  à main  droite. 

Poui  changer  de  main  dans  la  leçon  de  l’épaule  en  dedans.  Par  exem- 
ple , de  droite  àgauche , il  faut  conferver  le  pli  de  la  tête  & du  col  ; & en 
quittant  le  mur  , faire  marcher  le  Cheval  droit  d épaules  vc  déhanchés 
fur  une  ligne  oblique,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  arrivé  dans  cette  poflurefur 
la  ligne  de  1 autre  muraille  ; & là  il  faudra  lui  placer  la  tête  à gauche 
& les  épaules  en  dedans , * détachées  de  la  ligne  de  la  muraille , en  l’é- 
largiffant  &luifaifant  croifer  les  jambes  de  dedans  à cette  main  par  delfus 
celle  de  dehors,  le  long  du  mur , & de  la  même  maniéré  que  nous  ve- 
nons de  l’expliquer  pour  la  droite. 

Comme  le  Cheval  manquera  dans  l’exécution  des  premières  leçons 
de  1 épaule  en  dedans,  foit  en  mettant  la  croupe  trop  en  dedans,  foit  au 
contraire,  en  tournant  trop  les  épaules  en  dedans*  en  quittant  la  mu- 
raille , pour  éviter  lafujettion  de  palfer  & de  croifer  fes  jambes  dans  une 
pofture  qui  lui  tient  tous  les  mufcles  dans  une  continuelle  cor.traâion , 
ce  qui  le  gêne,  quand  il  n’y  eft  pas  accoutumé,  le  cercle  alors  doit  fervir 
deremedeàces  défenfes.  On  le  mènera  donc  au  petit  pas  fur  un  cercle 
large  , & on  lui  dérobera  de  tems  en  temsdespas  croifés  des  jambes  de 
dedanspar  delfus  celles  de  dehors  ; en  forte  qu’en  élargiffant  le  cercle 
de  plus  en  plus  , infenfiblement  on  arrivera  fur  la  ligne  de  la  muraille , 
& le  Cheval  fe  trouvera  dans  la  pofture  de  l’épaule  en  dedans;  & dans 
cette  attitude,  on  lui  en  fera  faire  quelques  pas  en  avant  le  long  du 
mur  ; enfuite  on  1 arrêtera,  on  lui  pliera  le  col&  la  tête , en  faifant  jouer 
le  mors  dans  la  bouche  avec  la  rêne  de  dedans;  on  le  datera,  & on  le 
renverra. 

S il  arrive  qu’un  Cheval  fe  retienne*  qu’il  fe  défende  par  malice , ne 
voulant  point  fe  rendre  à la  fujettion  de  cette  leçon  : il  faudra  la  quit- 
terpour  quelquetems,  & revenir  au  premier  principe  du  trotétendu  Sc 
hardi , tant  par  la  ligne  droite  que  fur  des  cercles  ; & lorfqu’il  obéira , 
on  le  remettra  au  pas , l’épaule  en  dedans  fur  la  ligne  de  la  muraille  ; 
& s’il  va  bien  quelques  pas  , il  faut  l’arrêter  , le  dater  & le  def- 
cendre. 

Lorfque  le  Cheval  commencera  à obéir  aux  deux  mains  à la  leçon 
del  épaule  en  dedans  , on  lui  apprendra  à bien  prendre  les  coins  , ce 
qui  eft  le  plus  difficile  de  cette  leçon.  Pour  cela  il  faudra  à chaque  coin, 
c eft-à-dire,  au  bout  de  chaque  ligne  droite , faire  entrer  les  épaules  dans 
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le  coin, lui  confervant  la  tête  placée  en  dedans;  & dans  le  teins  qu’on 
tourne  les  épaules  fur  l’autre  ligne,  il  faut  faire  palfer  les  hanches  a leutr 
tour  dans  le  coin  par  où  les  épaules  ont  palfé.  C’eft  avec  la  rêne  de  de- 
dans & la  jambe  de  dedans  qu’on  porte  le  Cheval  en  avant  dans  les 
coins  : mais  dans  le  tems  qu’onle  tourne  fur  l’autre  ligne , il  faut  que  ce 
foit  avec  la  rêne  de  dehors , en  portant  la  main  en  dedans , éc  piendie 
le  tems  qu’il  ait  la  jambe  de  dedans  en  l’air  & prête  à retomber,  afin 
qu’en  tournant  la  main  dans  ce  temsdà,  1 épaule  de  dehors  puifie  paffér 
par-delfus  celle  de  dedans  ; & comme  l’aide  de  tourner , ell  une  ei'pece 
de  demi-arrêt , il  faut , en  tournant  la  main  , le  chalfer  un  peu  en  avant 
avec  le  gras  de  jambes.  Si  le  Cheval  refufe  de  palfer  la  croupe  dans  les 
coins,  en  fe  tenant  large  de  derrière,  & en  fe  cramponnant  fur  la  jambe 
de  dedans ,(  défenfe  la  plus  ordinaire  des  Chevaux,)  il  faudra  le  pincer 
du  talon  de  dedans  en  même  tems  qu’on  tournera  les  épaules  fur  l’autre 
ligne.  Voilà,  félon  moi , ce  qu’on  appelle, Prendre  les  coins,  Smon 
pas  comme  font  la  plupart  des  Cavaliers , qui  fe  contentent  de  faire  en- 
trer la  tête&  les  épaules  dans  le  coin,  &négligent  d’y  palfer  la  croupe  ; 
de  maniéré  que  le  Cheval  tourne  tout  d une  piece , au  lieu  qu  en  y f-u- 
fant  palfer  les  hanches  après  les  épaules  ,1e  Cheval  dans  ce  paffage  d’é- 
paules & de  hanches  s’alfouplit  non-feulement  ces  deux  parties;  mais 
encore  les  côtés,  dont  la  fouplelfe  augmente  beaucoup  l’agilité  des  ret- 
forts  du  relie  de  fon  corps. 

Si  l’on  examine  laltruérure  & lamécanique  du  Cheval , on  fera  aile- 
ment  perfuadé  de  l’utilité  de  l’épaule  en  dedans  ; & 1 on  conviendia  que 
les  raifons  que  j’apporte,  pour  autorifer  ce  principe, font  tirées  de  la  na- 
ture  même,  qui  ne  fe  dément  jamais , quand  on  nelacontiaint  pas  au- 
delà  de  fes  forces.  Et  en  même  tems,  fi  l’on  fait  attention  à l’aftion  des 
jambes  du  Cheval,  qui  va  fur  un  cercle  la  tête  dedans , la  croupe  dehors , 
il  fera  ailé  de  concevoir,  que  ce  font  les  hanches  qui  acquieient  cette 
fouplelfe  , quel’on  prétend  donner  aux  épaules  parlemoyendu  cercle, 
puifqu’il  elt  certain  que  la  partie  qui  fait  un  plus  grand  mouvement,  elt 
celle  qui  s’affouplit  le  plus.  J’admets  donc  le  cercle  pour  donner  aux 
Chevaux  la  première  fouplelfe , & aulfi  pour  châtier  & conigei  ceux 
qui  fe  défendent  par  malice , en  mettant  la  croupe  dedans,  maigre  le 
Cavalier  : mais  je  regarde  enfuite  l’épaule  en  dedans  comme  une  leçon 
indifpenfable  pour  achever  d’alfouplir  les  épaules , &leur  donner  la  fa- 
cilité de  palfer  librement  les  jambes  l’une  par-deffus  1 autre , qui  elt  une 
perfeâion  que  doivent  avoir  tous  les  Chevaux  qu  on  appelle  bien  mis 
& bien  drefles. 
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CHAPITRE  XII- 


De  la  Croupe  au  mur. 


CEUX  qui  mettent  la  tête  d’un  Cheval  vis-à-vis  du  mur , pour  lui 
apprendre  à aller  de  côté,  tombent  dans  une  erreur  dont  il  eft 
facile  défaire  voir  l’abus.  Cette  méthode  le  fait  plutôt  aller  par  routine 
que  pour  lamain  & les  jambes  ; &lorfqu’on  l’ôte  de  la  muraille , & qu’on 
veut  le  ranger  de  côté  dans  le  milieu  du  manège  , n’ayant  plus  alors 
d’objet  qui  lui  fixe  la  vûe,il  n’obéit  qu’imparfaitement  àlamain  & aux 
jambes,  qui  font  les  feuls  guides  dont  on  doive  fe  fervir , pour  conduire 
un  Cheval  dans  toutes  fes  allures.  U n autre  défordre  qui  naît  de  cette  le- 
çon, c’eft  qu’au  lieu  de  palferla  jambe  de  dehors  par-deffus  celle  de 
dedans,  fouventilla  paffe  par-delfous,  dans  la  crainte  de  s’attrapper 
avec  le  fer  la  jambe  qui  efl:  à terre  , ou  de  fe  heurter  le  genou  contre 
le  mur;  dansle  tems  qu’il  leve  la  jambe,  &qu’il  la  porte  en  avant  pour 
la  palfer  par-deffus  l’autre. 

M.  de  la  Broue  efl  de  ce  fentiment,  quand  il  confeille  de  ne  fe  fervir 
de  la  muraille,  pour  faire  fuir  les  talons  aux  Chevaux , que  pour  ceux 
quipefentouqui  tirent  à la  main  : & bien  loin  de  leur  placer  la  tête  II 
près  du  mur  , il  dit , qu’il  faut  tenir  le  Cheval  deux  pas  en  deçà  de  la 
muraille  ; ce  qui  fait  environ  cinq  piés  de  diftance  de  la  tète  du  Che- 
val au  mur. 

Jenevois  donc  pas  pourquoi  tant  de  Cavaliers  pour  faire  connoître 
les  talons  à un  Cheval , lui  mettent  la  tête  au  mur , en  le  forçant  d’aller 
de  côté  avec  la  jambe,  l’éperon , & même  la  chambrière  qu’ils  font  tenir 
par  un  homme  à pié.  Il  efl  bien  plus  fenfé,  félon  moi,  pour  éviter  cet 
embarras  &les  défordres  qui  peuvent  en  arriver,  de  lui  mettre  la  croupe 
au  mur.  Cette  leçon  efl  tirée  de  l’épaule  en  dedans. 

Nous  avons  dit  dans  le  Chapitre  précédent,  qu’en  menant  un  Che- 
val l’épaule  en  dedans  à main  droite,  on  lui  alfouplilfoit  l’épaule  droi- 
te, ce  qui  donne  la  facilité  à la  jambe  droite,  lorfqu’il  va  de  côté  à main 
gauche,  de chevalerpar-delfus  la  jambe  gauche;  & de  même  en  le  tra- 
vaillant l’épaule  en  dedans  à gauche,  c’eft  l’épaule  de  ce  côté  qui  s’af 
fouplit,&qui  donneàlamême  jambe  le  mouvement  qu’elle  doit  avoir 
pourchevaler  librement  par-delfus  la  droite,  lorfqu’on rneneun  Che- 
val de  côté  à main  droite.  Suivant  ce  principe,  qui  eftinconteftable,  il 
eftaifé  de  convertir  l’épaule  en  dedans  en  croupe  au  mur.  On  s’y  prend 
de  cette  maniéré. 

Lorfqu’un  Cheval  efl  obéiffant  aux  deux  mains  à la  leçon  de  l’épaule 
en  dedans,  & qu’il  fait  par  confe'quent  paffer  librement  les  jambes  de 
dedans  par-deffus  celles  de  dehors  ; il  faut , en  le  travaillant , par  exem- 
ple à droite , après  l’avoir  tourné  dans  le  coin  à un  des  bouts  du  manè- 
ge, l’y  arrêter  , la  croupe  vis-à-vis,  & environ  à deux  piés  de  diftance  de 
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lamuraille , de  peur  qu’il  ne  fe  frotte  la  queue  contre  le  mur  ; & au  lieil 
de  continuer  d’aller  en  avant , il  faut  le  retenir  de  la  main  & le  preffer  de 
la  jambe  gauche,  pour  lui  dérober  quelque  tems  de  côté  fur  le  talon 
droit, &s’il  obéit  deux  ou  trois  pas,  l’arrêter  Si  le  dater,  pour  lui  faire 
connoître  que  c’eft-là  ce  qu’on  lui  demande. 

Comme  la  nouveauté  de  cette  leçon  embarraffe  un  Cheval  les 
premiers  jours  qu’on  la  lui  fait  pratiquer,  il  faut  dans  les  commen- 
cemens , le  mener  les  reines  fe'parées  & très-doucement , afin  de  pou- 
voir mieux  retenir  les  épaules;  & ne  point  chercher  à le  plier,  mais 
lui  donner  feulement  une  fimple  détermination  pour  aller  de  côté, 
fans  obferver  de  judelfe.  Si-tôt  qu’il  fuira  la  jambe  deux  ou  trois  pas 
fans  héfiter,  il  faudra  l’arrêter  un  peu  de  tems,  le  dater,  & repren- 
dre enfuite  de  côté,  en  continuant  toûjours  de  l’arrêter  & de  le  da- 
ter , pour  le  peu  qu’il  obéilfe  , jufqu’à  ce  qu’enfin  il  foit  arrivé  dans 
cette  pofture  au  bout  de  la  ligne,  le  long  du  mur,  & à l’autre  coin 
du  manège.  Après  l’avoir  laiifé  repofer  quelque  tems  dans  la  place 
où  il  a fini,  on  revient  enfuite  à gauche  fur  la  même  ligne,  en  fe 
lèrvant  de  la  jambe  droite  pour  le  faire  aller  de  côté,  & obferver  la 
même  attention  qui  ed  de  le  dater  dès  qu’il  aura  obéi  trois  ou  quatre 
pas  de  bonne  volonté,  & continuer  ainft  jufqu’à  ce  qu’ri  foit  arrivé 
au  coin  d’où  l’on  ed  parti  d’abord. 

Si  le  Cheval  refufe  abfolument  de  fuir  les  talons  à l’une  des  deux 
mains , c’eft  une  preuve  qu’il  n’a  pas  été  alfez  alfoupli  à l’autre  main.  Et 
alors  il  faut  le  mettre  l’épaule  én  dedans  ; c’ell-à-dire  que  fi  le  Che- 
val refufe,  par  exemple,  de  fuir  le  talon  gauche,  la  croupe  au  mur, 
qui  ed  l’aide  qu’on  donne  pour  aller  de  côté  à droite , il  le  faut  re- 
mettre l’épaule  en  dedans  à gauche , jufqu’à  ce  qu’il  palfe  facilement 
la  jambe  gauche  par  deffus  la  droite.  Et  afin  qu’il  fe  trouve  , fans 
s’en  appercevoir , aller  de  côté,  la  croupe  au  mur  à droite  , qui  ed 
la  main  où  nous  fuppofons  qu’il  ed  rebelle , on  lui  tourne  la  tête  & 
les  épaules  de  plus  en  plus  en  dedans,  jufqu’à  ce  quelles  foient  vis- 
à-vis  de  la  croupe  ; alors  en  lui  plaçant  la  tête  droite , & en  continuant 
de  lui  faire  fuir  la  jambe  gauche,  comme  s’il  alloit  toûjours  l’épaule 
en  dedans  à gauche,  il  fe  trouvera  aller  de  côté  à droite.  De  même 
fi  le  Cheval  refufe  de  fuir  le  talon  droit , qui  ed  aller  de  côté  à gauche , 
ilfaudra  le  mener  l’épaule  à droite.  Si  inlenfiblement  en  tournant  les 
épaules  fort  en  dedans,  & jufqu’à  ce  quelles  fe  trouvent  vis-à-vis  la 
croupe,  le  Chevalfe trouverafuir letalon  droit, &allerparconfe'quent 
de  côté  à main  gauche. 

Suivant  ce  que  nous  venons  d’expliquer,  il  ed  aifé  de  remarquer,  que 
ce  qu’on  appelle, épaule  en  dedans  à une  main,devient  épaule  de  dehors, 
lorfqu’on  met  la  croupe  au  mur  ; parce  que  la  même  épaule  continue 
fon  mouvement , quoique  le  Cheval  aille  à l’autre  main.  Mais  comme 
dans  la  podure  de  la  croupe  au  mur,  le  Cheval  allant  de  côté,  doit  être 
prefque  droit  d’épaules  & de  hanches , l’aéïion  de  l’épaule  ed  alors  plus 
circulaire,  & par  conféquentle  mouvement  edplus  pénible  & plus  dif- 
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ficile  à faire  au  Cheval,  que  celui  quil  fait  1 épaulé  en  dedans,  un  peu 
d’attention  fera  aifément  concevoir  cette  différence  ,8c  prouvera  en  mê- 
me tems évidemment , qu’un  des  avantages  de  1 épaulé  en  dedans,  eft 
d’apprendre  à un  Cheval  à bien  paffer  8c  a chevaler  librement  fes  jam- 
bes l’une  par-delfus  l’autre,  & que  c eft  un  remede  a toutes  les  fautes 
qu’il  peut  faire , quand  on  lui  apprend  à fuir  les  talons. 

Lorfque  le  Cheval  commence  à obéir  & à aller  librement  de  côté  aux 
deux  mains,  la  croupe  au  mur,  il  faut  le  placer  dans  la  poftureou  il  doit 
être  pour  fuir  les  talons  avec  grâce;  ce  quife  fait  en  obfervant  trois  cho- 
fes  effentielles. 

La  première,  c’eft  de  faire  marcher  les  épaules  avant  les  hanches;  au- 
trement le  mouvement  circulaire  de  la  jambe  8c  de  1 épaulé  de  dehors, 

qui  fait  voir  la  grâce  & la  fouplelfe  de  cette  partie , ne  fe  trouveroit  plus. 
11  faut  tout  au  moins  que  la  moitié  des  épaules  marche  avant  la  croupe  ; 
en  forte  que  (fuppofant,  par  exemple,  qu  on  aille  à droite)  la  pofition 
dupié  droit  de  derrière , foit  fur  la  ligne  du  pie  gauche  de  devant,  com- 
me on  le  peut  voir  dans  le  plan  de  terre.  Car  ii  la  croupe  marche  avant 
les  épaules  , le  Cheval  eft  entablé,  & la  jambe  de  derrière  de  dedans 
marchant  8c  fe  plaçant  plus  avant  que  celle  de  devant  du  même  cote, 
rend  le  Cheval  plus  large  du  derrière  que  du  devant, <5c  par  confequent 
fur  les  jarrets;  car  pour  être  fur  les  hanches,  un  Cheval  en  marchant  , 
doit  être  étréci  de  derrière. 

La  fécondé  attention  qu’on  doit  avoir , lorfqu’un  Cheval  commence 
à aller  librement  de  côté, la  croupe  au  mur,c’eftdele  plier  à la  main  ou 
il  va.  Un  beau  pli  donne  de  la  grâce  à un  Cheval , lui  attire  l’épaule  de 
dehors , & en  rend  l’adtion  libre  & avancée.  Pour  l’accoûtumer  à fe  plier 
àla  main  où  il  va , il  faut  à la  fin  de  chaque  ligne  de  la  croupe  au  mur , 
après  l’avoir  arrêté  , lui  tirer  la  tete  avec  la  rene  de  dedans,  en  failànt 
joiier  le  mors  dans  la  bouche  ; 8c  lorlqu  il  cede  a ce  mouvement,  le  dater 
avec  la  main  du  côté  qu  on  1 a plie.  On  doit  obferver  la  meme  choie 
en  finilfant  à l’autre  main  fur  1 autre  talon;  8c  par  ce  moyen  le  Cheval 
prendra  peu -à- peu  l’habitude  de  marcher  plie,&  de  regardei  fon 
chemin  en  allant  de  côté. 

La  troifieme  chofe  qu’on  doit  encore  obferver  dans  cette  leçon, c’efi: 
de  faire  en  forte  que  le  Cheval  décrive  les  deux  lignes;  fçavoir,  celle 
des  épaules  & celle  des  hanches , fans  avancer  ni  reculer  ; en  forte  qu’el- 
les  foient  parallèles.  Comme  cela  vient  en  partie  du  naturel  du  Cheval , 
il  arrive  ordinairement  que  ceux  qui  font  pefans  ou  qui  tirent  à la  main , 
Portent  de  la  ligne  en  allant  trop  en  avant  ; c eft  pourquoi  il  faut  retenir 
ceux-cide  la  main  delabride,  fans  aider  des  jambes.  Il  faut  au  contiaire 
chaffer  en  avant , ceux  qui  ont  la  mauvaife  habitude  de  fe  retenir  8c.  de 
s’acculer,  en  fe  fervant  des  jarrets,  des  gras  de  jambes,  & quelquefois 
même  des  éperons,  fuivant  qu’ils  fe  retiennent  plus  ou  moins.  Avec  ces 
précautions  on  maintiendra  les  uns  & les  autres  dans  1 oidre  & dans  1 o- 
béilfance  de  la  main  & des  jambes. 

De  peur  qu’un  Cheval,  en  allant  de  côté,  ne  tombe  dans  le  défaut  de 
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fe  traverfer  & de  pouffer  ou  de  fe  jetter  fur  un  talon  ou  fur  l’autre , mal- 
gré l’aide  du  Cavalier;  il  faut  à la  fin  de  chaque  reprife  ,1e  mener  droit 
dans  les  talons  d’une  pille,  fur  la  ligne  du  milieu  de  la  place  : on  lui  ap- 
prend auffi  fur  la  même  ligne  à reculer  droit  dans  la  balance  des  ta- 
lons. 

Quoique  laleçon  de  l’épaule  en  dedans  & celle  de  la  croupe  au  mur  , 
qui  doivent  être  inféparables , foient  excellentes  pour  donnera  un  Che- 
vallafoupleffe,  lebeau  pli,  & la  belle  pofture  dans  laquelle  un  Cheval 
doit  aller,  pour  manier  avec  grâce  8c  avec  légèreté  ; il  ne  faut  pas  pour 
cela  abandonner  la  leçon  du  trot  fur  la  ligne  droite  & fur  les  cercles  ; 
ce  font  les  premiers  principes,  auxquels  il  faut  toûjours  revenir,  pour 
l’entretenir  & le  confirmer  dans  une  aâion  hardie  & foûtenue  d'épaules 
& de  hanches.  Par  ce  moyen  on  divertit  un  Cheval,  Sc  on  le  délaffe  de 
lafujettion  dans  laquelle  on  eft  obligé  de  le  tenir,  lorfqu’il  efc  dans  l’at- 
titude de  l’épaule  en  dedans  & de  la  croupe  au  mur.  Voici  l’ordre  qu’il 
faut  obferver  pour  mettre  à profit  ces  leçons. 

De  trois  petites  reprifes  que  l’on  fera  chaque  jour , & chaque  fois  que 
l’on  montera  un  Cheval  qui  fera  avancé  au  point  d’exécuter  ce  que 
nous  avons  dit  dans  ce  Chapitre  ; la  première  doit  fe  faire  au  pas,  l’épau- 
le en  dedans,  & après  deux  changemens  de  main,  qui  doivent  fe  faire 
d’une  pille  ; (car  il  ne  faut  point  encore  aller  de  côté)  on  lui  met  la  crou- 
pe au  mur  aux  deux  mains,  & on  le  finit  droit  & d’une  pille  au  pas  fur 
la  ligne  dumilieu  du  manège.  La  deuxieme  reprife  doit  fe  faire  au  trot 
hardi,  foutenu,  & d’une  pille  ; & on  finit  dans  la  même  aélion  fur  la 
ligne  du  milieu  de  la  place , fans  lui  mettre  la  croupe  au  mur.  La  troi- 
fieme&  derniere  reprife,  il  faut  le  remettre  l’épaule  en  dedans  au  pas, 
enfuitela  croupe  au  mur,  & toûjours  le  finir  droit  par  le  milieu.  En  ma- 
riant ainfi  enfemble  ces  trois  leçons  d’épaule  en  dedans,  de  trot,  & de 
croupe  au  mur  ; on  verra  venir  de  jour  en  jour , & augmenter  la  fou- 
pleffe&robéiffanced’un  Cheval,  qui  font,  comme  nous  l’avons  dit, 
les  deux  premières  qualités  qu’il  doit  avoir  pour  être  dreffé. 

CHAPITRE  XIII. 

De  l'utilité  des  Piliers. 

LES  Piliers  font  de  l’invention  de  M.  de  Pluvinel,  qui  eut  l’hon- 
neur de  mettre  Louis  XIII.  à cheval.  Il  nous  a laiffé  un  Traité 
de  Cavalerie  , dont  les  Planches  font  ellimées  des  Curieux  par  rap- 
port à la  gravure  & à l’habillement  des  Seigneurs  de  la  Cour  de  ce 
Prince. 

M.le  Duc  de  Newcaftle  n’ell  point  pour  les  piliers.  <c  II  dit  qu’on  y 
îreftrapaffe  & qu’on  y tourmente  mal-à-propos  un  Cheval  pour  lui 
faire  lever  le  devant,  efpérantpar-là  le  mettre  furies  hanches.  Que 
» cette  méthode  eft  contre  l’ordre,  & rebute  tous  les  Chevaux.  Que  les 
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>5  piliers  mettent  un  Cheval  fur  les  jarrets;  parce  que  , quoiqu’il  plie 
3)  les  jarrets,  il  n’avance  pas  les  hanches  fous  lui  pour  garder  l’équili- 
» bre  , foûtenant  fon  devant  fur  les  cordes  du  caveçon.  « 

Ce  qui  a fi  fort  révolté  cet  illuftre  Auteur  contre  l’ufage  des  piliers  ; 
c’eft  que  de  fon  tems , la  plûpart  des  Ecuyers  fe  fervoient  de  cette  mé- 
thode pour  faire  lever  d’abord  le  devant  à un  Cheval,  avant  qu’il  fut 
réglé  au  piafer:  par  ce  moyen  ils  mettoient  fans  doute  un  Cheval  fur 
les  jarrets  , & lui  apprenoient  plutôt  à fe  cabrer  & à faire  des  pointes, 
qu’à  le  ver  le  devant  de  bonne  grâce  : mais  fi  dans  les  commencemens , au 
lieu  de  fonger  à détacherun  Cheval  deterre,  on  fe  fert  des  piliers  pour 
lui  apprendre  à paffager  dans  une  place  fans  avancer,reculer,ni  fe  traver- 
fer  , quieftl’aéKon  du  piafer,  on  verra  que  cette  cadence  plus  aifée  à 
donner  dans  les  piliers  qu’en  liberté , met  le  Cheval  dans  une  belle  pof- 
ture,  lui  donne  une  démarche  noble  & relevée,  & lui  rend  le  mouve- 
ment des  épaules  libre  & hardi , & les  relforts  des  hanches  doux  & lians  : 
toutes  ces  qualités  font  recherchées  pour  un  Cheval  de  parade  & pour 
former  un  beau  paffage.  Mais  comme  il  faut  beaucoup  d’art , de  patien- 
ce&  de  tems,  pour  régler  un  Cheval  dans  cet  air  de  paffage  fier  & re- 
levé , que  donnent  les  piliers  employés  avec  intelligence  , il  n’eft  pas 
étonnant  qu  ils  caufent  tant  de  détordre  à ceux  qui  s’en  fervent  dans  une 
autre  vue,  que  de  parvenir  d’abord  au  piafer. 

Un  favant  Ecuyer  a dit  avec  raifon , que  les  piliers  donnènt  de  l’elprit 
aux  Chevaux  ; parce  que  la  crainte  du  châtiment  réveille  & tient  dans 
une  aâion  brillante  ceux  qui  font  endormis  & pareffeux  : mais  les  pi- 
liers ont  encore  l’avantage  d’appaifer  ceux  qui  font  d’un  naturel  fou- 
gueux & colere  ; parce  que  l’aélion  du  piafer  qui  eft  un  mouvement 
écouté,  foutenu,  relevé  & fuivi , les  oblige  de  prêter  attention  à ce  qu’ils 
font  : c’eft  pourquoi  je  regarde  les  piliers  comme  un  moyen , non-feule- 
ment de  découvrir  la  retfource,la  vigueur,  la  gentilleffe , la  légèreté  & 
la  difpofitiond’un  Cheval  ; mais  encore  comme  un  moyen  de  donner 
ces  dernieres  qualités  à ceux  qui  en  font  privés. 

La  première  attention  qu’on  doit  avoir  dans  les  commencemens , en 
mettant  un  Cheval  dans  lespiliers , c’efi  d’attacher  les  cordes  du  caveçon 
égales  Se  courtes,  de  façon  que  les  épaules  du  Cheval  foient  de  niveau 
avec  les  piliers  & qu’il  n'y  ait  que  la  tête  & l’encolure , qui  foient  au-delà , 
par  ce  moyen  il  ne  pourra  palfer  la  croupe  par  delfous  les  cordes  du  ca- 
veçon, ce  qui  arrive  quelquefois.  11  faut  enfuite  fe  placer  avec  la  cham- 
brière derrière  la  croupe , & affez  éloigné  pour  n’être  point  à portée 
d être  frappé  : le  faire  enfuite  ranger  à droite  & à gauche,  en  donnant 
delà  chambrière  par  terre,  & quelquefois  légèrement  fur  la  feffe.  Cette 
maniéré  de  faire  ranger  un  Cheval  de  côté  & d’autre , lui  apprend  àpaf- 
fer  les  jambes , le  débrouille  & lui  donne  la  crainte  du  châtiment.  Quand 
il  obéira  à cette  aide,  il  faudra  le  chaffer  en  avant,  & dans  le  tems  qu’il 
donne  dans  les  cordes , l’arrêter  & le  dater , pour  lui  faire  connoître  que 
c eft  là  ce  qu  on  lui  demande;  & il  ne  faut  point  lui  demander  autre 
chofe,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  confirmé  dans  robéiffance  de  fe  ranger  à droi- 
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te  & à gauche  ,&  d’aller  en  avant  pour  la  chambrière,  fuivant  la  volonté 
du  Cavalier. 

11  y a des  Chevaux  d’un  naturel  fougueux  & malin  , qui  avant  que  de 
fe  ranger  pour  la  chambrière  & d’aller  en  avant  dans  les  cordes , em- 
ployent  toutes  les  défenfes  que  leur  malicepeut  leur  fuggerer.  Les  uns 
pleins  d’inquiétude , trépignent  au  lieu  de  piafer  ; les  autres  font  des  poin- 
tes & des  élans  dans  les  cordes,  d’autres  redoublent  de  fréquentés  rua- 
des , & reculent  ou  fe  jettent  contre  les  piliers.  Mais  comme  la  plupart 
de  ces  défordres  viennent  plus  fouvent  de  l’impatience  de  celui  qui  les 
châtie  mal-à-propos  dans  ces  commencemens,  que  du  naturel  du  Che- 
val ; ilellaifé  d’y  remédier,  en  fe  contentant  Amplement , commenous 
venons  de  dire , de  le  faire  ranger  & aller  en  avant  pour  la  chambrière , 
qui  eft  la  feule  obéilfance  qu’on  doive  exiger  d’un  Cheval  les  premières 
fois  qu’on  le  met  dans  les  piliers. 

Une  autre  attention  néceffaire , c’eftde  faire  ruer  dans  les  piliers  les 
Chevaux  qui  ont  la  croupe  engourdie,  & qui  n’ont  point  de  mouve- 
ment dans  les  hanches.  Cette  aétion  leur  dénoue  les  jarrets , & leur  fait 
déployer  les  hanches,  donne  du  jeu  à la  croupe,  & met  tous  les  refforts 
de  cette  partie  en  mouvement.  Tout  le  monde  n’eft  pas  de  cet  avis,  & 
la  plûpart  difent , qu’il  ne  faut  jamais  apprendre  à un  Chevalàruer.  Mais 
l’expérience  fait  voir  qu’un  Cheval,  qu’on  n’a  jamais  fait  mer,  a les  han- 
ches roides  & les  traîne  en  maniant  : d’ailleurs,  il  eft  bien  aifé  de  leur 
ôter  ce  défaut , qui  en  feroit  un  effeôivement , fi  on  les  accoûtumoit  à 
ruer  par  malice  : mais  lorfqu’on  trouvera  les  hanches  aflez  dénouées,  il 
faudra  les  empêcher  de  ruer , en  les  châtiant  de  la  gaule  devant,  lorfqu’ils 
feront  cette  aétion,  quand  on  ne  l’exigera  pas. 

Quand  le  Cheval  ceflera  defe  traverfer,  qu’il  donnera  en  avant  & 
droit  dans  les  cordes,  il  faudra  alors  l’animer  de  la  langue  & de  la  cham- 
briere  pour  lui  tirer  quelque  cadence  de  trot  en  place,  droit  & dans  le 
milieu  des  cordes , qui  eft  ce  qu’on  appelle  piafer  ; & auflî-tôt  le  flater  & 
le  détacher , pour  ne  pas  le  rebuter.  S’il  continue  pendant  quelques  jours 
d’obeir  à cette  leçon,  il  faudra  allonger  les  longes  du  caveçon  , en  forte 
que  les  piliers  foient  vis-à-vis  le  milieu  du  corps  du  Cheval,  afin  qu’il 
ait  la  liberté  de  donner  mieux  dans  les  cordes,  & qu’il  puiffe  lever  les 
jambes  avec  plus  de  grâce  & de  facilité.  Quoiqu’il  continue  de  bien  fai- 
re, on  ne  doit  pas  pour  cela  faire  de  longues  reprifes , jufqu  a ce  qu’il 
foit  accoûtumé  à obéir  fans  colere  ; & alors  ilfaudra  les  faire  auffi  lon- 
gues que  fa  difpofition , fes  forces  & fort  haleine  le  permettront;  & cela 
fanslefecours  delà  chambrière,  le  Cavalier  fe  tenant  feulement  derrière 
la  croupe. 

Pour  l’accoutumer  à piaferainfi  fans  l’aide  de  la  chambrière  ni  de  là 
voix,  on  lui  lailfera finir  fa  cadence  de  lui-même,  en  demeurant  der- 
rière lui  comme  immobile , fans  faire  aucun  mouvement , ni  appeller  dê 
la  langue , jufqu’à  ce  qu’il  ait  cefle  tout-à-fait  ; & juftement  quand  il  celle 
d’aller,  il  faut  lui  appliquer  de  la  chambrière  vivement  fur  la  croupe  & 
fur  les  felfes  : ce  châtiment  met  toute  la  nature  en  mouvement , & tient 
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le  Cheval  dans  la  crainte  , de  maniéré  que  quand  il  fera  accoutumé  à 
cette  leçon , ou  pourra  relier  derrière  lui  autant  de  tems  qu’on  le  juge- 
ra à propos , fans  1 aider  ; & il  continuera  de  piafer.  Quand  on  voudra 
l’arrêter,  on  l’avertira  de  la  voix , en  l’accoûtumant  au  terme  de  Holà  , 
& on  fe  retirera  de  derrière  la  croupe  ; on  irale  dater,  & on  le  renverra: 
mais  cette  leçon  ne  doit  fe  pratiquer  que  lorfqu’un  Cheval  commence 
à bien  connoître  ce  qu’on  lui  demande  ; qu’il  ne  fe  traverfe  plus;  & ne  fe 
défend  plus. 

Lorfque  le  Cheval  fera  confirmé  dans  cet  air  de  piafer,  que  produit 
le  paflage  entre  les  piliers,  il  faudra  alors,  & non  plutôt,  commencer  à 
le  détacher  de  terre,  lui  faifant  lever  quelque  tems  de  pefades  & de 
courbettes , en  touchant  légèrement  de  la  gaule  devant , & l’animant  de 
la  chambrière  par  derrière.  Non-feulement  la  courbette  efl  un  bel  air  , 
mais  elle  fait  que  le  Cheval  efl:  plus  relevé  dans  fon  devant,  & a une 
adion  d’épaule  plus  foûtenue  au  piafer;  ce  qui  l’empêche  de  trépigner , 
adion  délàgreable , qui  fait  que  le  Cheval  bat  la  pouffiere  avec  des 
tems  précipités;  au  lieu  que  le  piafer  efl  une  adion  d’épaule  foûtenue 
& relevée,  avec  le  bras  de  la  jambe  qui  efl  en  l’air,  haut  & plié  au  ge- 
nou ; ce  qui  donne  beaucoup  de  grâce  à un  Cheval.  Afin  que  le  Che- 
val ne  feleve  pas  fans  attendre  la  volonté  du  Cavalier,  ( ce  qui  produi- 
roit  des fautsdéfordonnés, fans  réglé  ni  obéiflance,  ) il  faut  toujours 
commencer  & finir  chaque  reprife  par  le  piafer,  en  forte  qu’il  leve 
quand  on  veut , & qu’il  piafe  de  même.  Par-là  on  évitera  la  routine,  qui 
efl  le  défaut  des  Ecoles  malréglées. 

Commeil  y adu  danger  à monter  un  Cheval  dans  lespiliers , lorf- 
qu  il  n y efl  pas  encore  accoutumé,  il  ne  faut  pas  y expofer  un  Cava- 
lier avant  que  le  Cheval  foit  drelfé  &fait  à l’obéiflance  qu’on  en  exige, 
fuivant  les  principes  que  nous  venons  de  décrire.  Et  même  lorfqu’on 
commence  à le  mener  dans  les  pdiers , on  continue  les  mêmes  prati- 
ques , dont  on  s efl  fervi  avant  que  le  Cavalier  fût  deflus , c’eft-à-dire  , 
qu  il  faut  le  ranger  adroite  & à gauche,  en  le  fecourant  des  jambes  pour 
le  faire  donner  dans  les  cordes,  lnfenfiblement  il  s’accoûtumera  à pia- 
fer pour  la  main  & les  jambes , comme  il  a fait  auparavant  pour  la 
chambrière. 

Les  Amateurs  de  Cavalerie  en  Efpagne,  ont  une  grande  idée  du 
piafer  , & efliment  beaucoup  les  Chevaux  qui  vont  à cet  air  , & qu’ils 
appellent  Piffadorcs  ; mais  ils  donnent  à leurs  Chevaux  une  allure 
incommode  & dégingandée,  parce  qu’ils  ne  leur  afloupliflent point 
les  épaules,  & ne  leur  font  point  connoître  les  talons,  ce  qui  efleau- 
fe  qu  ils  ne  manient  que  du  bras , n’ont  point  l’appui  de  la  bouche 
ferme  &leger;  & quils  ne  font  point  dans  la  balance  des  talons,  & 
parconféquent  dans  la  parfaite  obéiflance  pour  la  main  & les  jambes  ; 
ce  qui  efl  la  perfection  de  l’air  du  piafer. 
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CHAPITRE  XIV- 

Du  Paffage. 

A PRE’ S avoir  donné  à un  Cheval  la  première  foupleffe  par  le 
moyen  du  trot  d’une  pille , fur  la  ligne  droite  & fur  les  cercles  ; 
l’avoir  arrondi , & lui  avoir  appris  à palfer  fes  jambes  dans  la  pofiure 
circulaire  de  l’épaule  en  dedans;  l’avoir  rendu  obéilfant  aux  talons  la 
croupe  au  mur , & ralfemblé  au  piafer  dans  les  piliers  ; lel’quelies  leçons 
renferment  la  fouplelfe  &l’obéiffance , qui  font,  comme  nous  l’avons 
dit , les  deux  premières  qualités  qu’on  doit  donner  à un  Cheval  pour  le 
drelfer  ; après  cela,  dis-je,  ilfaut  fongeràl’ajufter,  c’eft-à-dire  , le  ré- 
gler & le  faire  manier  jufte  dans  l’air,  où  fa  difpofition  permettra  qu’on 
le  mette. 

Le  palfage  efl  la  première  allure  qui  regarde  la  jufteffe.  Nous  en 
avons  donné  la  définition  dans  le  Chapitre  des  Allures  artificielles,  & 
nous  avons  dit,  que  c’efl  un  pas  ou  un  trot  raccourci,  rr.efuré  & ca- 
dencé ; que  dans  ce  mouvement  le  Cheval  doit  foûtenir  les  jambes  qui 
font  en  l’air,  l’une  devant,  l’autre  derrière  , croifées  & &oppofées  com- 
me au  trot,  mais  beaucoup  plus  raccourci , plus  foûtenu , & plus  écou- 
té que  le  trot  ordinaire;  & qu’il  ne  doit  pas  avancer  ni  pofer  la  jambe  qui 
efl  en  l’air,  plus  d’un  pié  au-delà  de  celle  qui  efl  à terre,  à chaque  pas 
qu’il  fait.  Cette  allure,  qui  rend  un  Cheval  patient  & lui  fortifie  la  mé- 
moire, efl  très-noble  , & faitbeaucoup  paroître  un  Officier  un  jour  de 
revûe  ou  de  parade.  L’aétion  du  Cheval  au  paffage , ell  la  même  qu’au 
piafer  ; en  forte  que  pour  avoir  une  idée  jufle  de  l’un  & l’autre , il  faut 
regarderie  piafer  commeun  paffage  dans  une  place  fans  avancer  ni  re- 
culer , & le  paffage  efl  pour  ainfi-dire , un  piafer , dans  lequel  le  Cheval 
avance  environ  d’un  pié  à chaque  mouvement.  Dans  le  piafer,  le  genou 
de  la  jambe  de  devant  qui  efl  en  l’air,  doit  être  de  niveau  avec  le  cou- 
de delà  même  jambe,  laquelle  jambe  doit  être  pliée  de  maniéré  que  la 
pince  du  pié  fe  leve  à la  hauteur  du  milieu  du  genou  de  la  jambe  qui 
pofeàterre:  celle  de  derrière  ne  doit  pas  fe  lever  fi  haut  ; autrement  le 
Cheval  ne  feroit  pas  fur  les  hanches,  mais  feulementla  pincedu  pié  qui 
efl  en  l’air  àla  hauteur  du  milieu  du  canon  de  l’autre  jambe.  A l’égard  du 
paffage,  comme  le  mouvement  eft  plus  avancé  que  celui  du  piafer  , la 
jambe  de  devant  ne  doit  pas  fe  lever  fi  haut  ; mais  feulement  la  pince  du 
pié  qui  eft  en  l’air  à la  hauteur  du  milieu  du  canon  de  la  jambe  qui  pô- 
le à terre;  & celle  de  derrière  un  peu  au  - deffùs  du  boulet  de  l’autre 
jambe. 

11  y a plufieurs  cnofes  à obferver  dans  le  paffage , favoir  la  pofiure 
dans  laquelle  doit  être  un  Cheval  lorfqu’il  paffage , foit  d’une  pille , foit 
de  deux  pilles;  la  cadence  ou  la  mefure  dans  laquelle  il  doit  paffager  ; 
& les  aides  du  Cavalier  pourl’ajufter  à cet  air. 
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Les  plus  habiles  Ecuyers  conviennent , qu’une  des  principales  cho- 
fes  qui  met  un  Cheval  dans  une  belle  attitude,  c’efl:  le  beau  pli  qu’on  lui 
donne  en  maniant  ; mais  ce  beau  pli  eft  expliqué  différemment  par  les 
habiles  Maîtres  de  l’Art.  Les  uns  veulent  qu’un  Cheval  foit  Amplement 
plié  en  arc , qui  n'eft  qu’un  demi-pli , dans  lequel  le  Cheval  regarde 
feulement  d’un  œil  dans  la  volte,  les  autres  veulent  qu’il  faffe  le  demi- 
cercle  , c’eft-à-dire  qu’il  regarde  prefque  des  deux  yeux  en  dedans  de  la 
ligne.  Il  faut  convenir  que  dans  l’un  & dans  l’autre  pli , le  Cheval  a de 
la  grâce  ; mais  félon  moi , le  pli  en  arc , qui  n’eft  qu’un  demi-pli , ne  con- 
traint pas  tant  un  Cheval,  & le  tientplus  relevé  du  devant  que  dans  ce- 
lui où  il  eft  plus  plié  : & dans  cette  derniere  pofture , la  plûpart  des  Che- 
vaux font  encapuchonnés , c’eft-à-dire  , baiffent  trop  le  nez  & courbent 
l’encolure. 

Ceux  qui  admettent  le  demi-pli,  mènent  leurs  Chevaux  droits  d’é- 
paules & de  hanches , ou  tiennent  feulement  Une  demi-hanche  dedans, 
& ceux  qui  veulent  un  plus  grand  pli , tiennent  les  hanches  autant  en 
dedans  que  la  tête  , ce  qui  forme  un  demi-cercle  de  la  tête  à la  queue, 
& c’efl:  ce  qu’on  appelle,  les  deux  bouts  dedans.  Cette  attitude  fait  pa- 
roître  le  Cheval  plus  fur  les  hanches , parce  qu’il  eft  plus  étréci  du 
derrière. 

On  peut  admettre  ces  différentes  poftures , en  les  appliquant  diverfe- 
ment , fuivant  la  différente  ftruéture  de  chaque  Cheval.  Ilfetrouvepeu 
de  Chevaux  bien  proportionnés  de  tout  leur  corps;  les  uns  font  trop 
courts  de  reins , & les  autres  trop  longs  de  corfage. 

Ceux  qui  font  bien  proportionnés,  c’elt-à-dire , ni  trop  courts,  ni 
trop  longs  de  reins,  doivent  être  menés  la  demi-hanche  dedans.  Pour 
cela,  on  tient  la  hanche  de  dehors  un  peu  en  dedans,  en  forte  qu’au  lieu 
que  les  hanches foient  tout-à-fait  droites  fur  la  ligne  des  épaules,  le  pié 
de  dehors  de  derrière  doit  fe  pofer  fur  la  place  de  celui  de  dedans , ce  qui 
fait  que  la  moitié  des  hanches  fetrouve  en  dedans  ; & c’eft-làce  qu’on 
appelle  proprement  la  demi-hanche  dedans.  Cette  pofture  eft  très-belle 
& convient  à merveille  aux  Chevaux  bien  moulés,  & qui  portent  beau 
d’eux-mêmes. 

On  doit  tenir  les  Chevaux  courts  de  reins,  droits  d’épaules  & de  han- 
ches avec  un  demi-pli  feulement,  quiles  faffe  regarder  d’un  œil  en  de- 
dans ; car  fi  on  les  mettoit  dans  une  pofture  plus  raccourcie  , en  les  pliant 
trop  & leur  tenant  les  hanches  dedans , ils  feroient  trop  contraints , .& 
ilsn’auroientpas  un  beaumouvement  d’épaule;parce  que  laplûpartdes 
Chevaux  de  cette  ftruâure,  retiennent  ordinairement  leurs  forces,  & 
par  conféquent,  il  faut  leur  donner  un  paffage  plus  libre  &plus  avan- 
cé, qu’à  ceux  qui  diftribuent  naturellement  leurs  forces. 

Dans  le  paffage,  les  deux  bouts  dedans, la  tête  eft  placée  fort  en 
dedans , & les  hanches  font  mifes  autant  en  dedans  que  la  tête  ; en  forte 
que  le  Cheval  eft  arrondi  de  tout  fon  corps , & forme  un  demi-cercle. 
Cette  attitude  a été  inventée  pour  raccourcir  & faire  paroître  fur  les 
hanchesles  Chevaux  qui  font  trop  longs  de  corfage  & d’encolure , & 
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qui  n’auroient  pas  tant  de  grâce  , & ne  pourroient  pas  fi  bien  fie  raflem- 
bler,fi  on  les  menoit  tout- à-fait  d’une  pifte.  Cette  pofture  n’eft  autre 
chofe  que  la  croupe  au  mur  renverfée  , c’eft-à-dire  , qu’au  lieu  de  faire 
aller  un  Cheval  de  côté  la  croupe  au  mur  avec  les  épaules  en  dedans  du 
manège  , dans  les  deux  bouts  dedans,  on  met  les  épaules  vis-à-vis  du 
mur  & la  croupe  vers  le  centre  , en  forte  qu’il  va  prefque  de  deux: 
pilles. 

Aprèsavoir  examiné  laquelle  des  trois  pollures  ci-deffus,  convient 
mieux  au  Cheval , fiaivant  fon  naturel  & fa  ftruélure,  il  faut  enfuite  ré- 
gler la  cadence  de  fon  air.  On  doit  entendre  parla  cadence  du  paflage 
d’un  Cheval , un  mouvement  de  trot  raccourci , foûtenu  du  devant , & 
continué  d’une  mefure  égale  fans  le  retenir  ni  le  prelfer  trop.  Ce  mou- 
vement, qu’il  eft  auffi  difficile  de  donner  à un  Cheval , que  de  l’y  en- 
tretenir en  marchant , dépend  de  l’accord  des  aides  du  Cavalier  , & auffi 
de  la  foupleffe  & de  l’obéiffance  du  Cheval  ; c’eli  pourquoi  il  ne  faut 
point  paffager  un  Cheval  dans  une  jufteffefi  recherchée,  qu’auparavant 
il  ne  foit  affoupli  de  tout  fon  corps  ôc  réglé  au  piafer  dans  les  piliers. 
Cette  pratique  eft  le  modèle  du  beau  paflage  ; & quoiqu’un  Cheval 
foit  affez  avancé  pour  lui  demander  des  leçons  dejufteffe,  il  ne  faut  ja- 
mais fe  départir  des  premières  leçons,  dans  lefquelles  onnefçauroit  trop 
le  confirmer.  Il  faut  donc  toutes  les  fois  qu’on  monte  un  Cheval , quel- 
qu’avancé  qu’il  foit,  de  trois  reprifes,  lui  en  demander  du  moins  une 
l’épaule  en  dedans,  fuivie  de  la  croupe  au  mur,  & quelquefois  même 
fuivant  l’occafion,  le  remettre  au  trot. 

Pour  entretenir  un  Cheval  dans  ce  beau  mouvement  de  paflage,  que 
produit  l’aélion  de  l’épaule  libre,  foûtenue  & également  avancée, il 
faut  faire  attention  à fon  naturel  & à fa  force.  Les  Chevaux,  par  exem- 
ple, qui  retiennent  leurs  forces,  retiennent  auffi  parconléquentl’^éïion 
de  l’épaule.  Ils  doivent  être  moins  affujettis,  & même  lorfqu’ils  fe  re- 
tiennent trop  par  malice  ou  autrement,  il  faut  les  chafler  vigoureufe- 
ment  des  deux  jambes , & quelquefois  des  deux  éperons,  laiffantpour 
quelque  tems  l’ordre  limité  de  la  jufteffe  du  paflage,  afin  de  leur  rap- 
peller&  de  leur  maintenir  la  crainte  & l’obéiflance  qu’ils  doivent  avoir 
pour  les  aides  & pour  les  châtimens  du  Cavalier:  ceux  au  contraire, 
qui  par  timidité  naturelle,  s’abandonnent  fur  la  main,  doivent  être 
plus  raccourcis,  tenus  plus  enfemble,  & plus  foûtenus  delà  main, 
que  déterminés  des  jambes  & des  jarrets  ; avec  ces  précautions , on 
maintiendra  & les  uns  & les  autres  dans  leur  véritable  air. 

Lorfqu’on  change  de  main  au  paflage , il  faut  que  ce  foit  de  deux 
pilles  fur  une  ligne  oblique  , & que  la  moitié  des  épaules  aille  avant  la 
croupe  ; en  forte  que  la  jambe  de  devant  de  dehors , foit  fur  la  ligne  de 
celle  de  dedans  de  derrière  ; Si  afin  qu’il  demeure  dans  l’équilibre  & dans 
la  balance  entre  les  deux  talons,  il  ne  faut  pas  qu’il  laffe  un  feul  tems 
pour  la  peur  de  la  jambe  de  dehors  du  Cavalier,  que  celle  de  dedans 
ne  lui  permette.  Il  faut  pour  celafavoir  fe  fervir  à propos  de  fa  main  & 
de  fes  jambes. 
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Dans  le  pafiage  de  deux  pilles,  le  Cheval  doit  faire  autant  de  mou- 
vemens  avec  les  piés  de  derrière  quavec  ceux  de  devant.  Il  arrive  fou- 
vent  qu’un  Cheval  arrête  les  piés  de  derrière  en  une  place , pendant 
que  ceux  de  devant  dérobent  le  terrein,  enfaifant  deux  ou  trois  pas  fans 
que  le  derrière  accompagne  : on  appelle  ce  défaut , devuider  de  lé- 
paule.  Un  autre  défaut,  encore  plus  grand  que  celui-ci;  c’ell  lorfqu’il 
arrête  les  piés  de  devant,  & que  ceux  de  derrière  continuent  d’aller,  ce 
qu’on  appelle  s’acculer , s entabler.  Comme  la  vue  du  Cavalier  ell  far 
la  poflure  de  la  tête  & du  col,  & fur  1 aélion  des  épaulés , il  lui  ell  plus 
aifé  de  proportionner  les  mouvemens  que  le  Cheval  fait  avec  les  pies 
de  devant,  que  de  tenir  la  croupe  & les  piés  de  derrière  dans  une  jullc 
égalité  : il  faut  pourtant  acquérir  la  facilité  de  l’un&  de  l’autre , afin 
de  remédier  à teins  8c  promptement  a ces  defordres;  ce  qui  depenu  de 
la  diligence  delà  main  , &dela  finelfe  du  talon. 

11  faut  fe  relfouvenir  encore  qu’une  des  aides  les  plus  fubtiles , c’ell 
de  faire  palfer  librement  l’épaule  & le  bras  de  dehors  du  Cheval,  par- 
' delfus  celui  de  dedans , en  paffageant  de  deux  pilles.  Pour  bien  pren- 
dre ce  tems , dit  le  favantM.  delà  Broue,  il  faut  fentir  quel  piepofe  a 
terre  8c  quel  pié  ell  en  l’air,  & tourner  dans  la  main  de  la  bride  dans  le 
tems  que  le  pié  de  devant  du  cote  qu  il  va  ou  qu  il  tourne  ell  en  1 air  8c 
prêt  à retomber  , afin  qu’en  levant  enfuite  1 autie  pie  de  devant,  il  foit 
contraint  d’avancer  l’épaule  & le  bras  dehors , en  le  chevalant  par-deffus 
celui  de  dedans.  Il  faut,  ajoûte-t-il,  une  grande  facilité  d’aides  pour 
bien  prendre  ce  tems  ; car  fi  on  tourne  la  main  dans  le  tems  que  le  Che- 
val a le  pié  de  dedans  trop  haut , au  lieu  d élargir  1 épaulé  & la  jambe 
de  dehors  , c’ell  celle  de  dedans  qui  s élargit;  8c  f Ion  tourne  la 
main  lorfqu’il  pofe  le  pié  de  dedans  a terre , il  n a point  affez  de  tems  pour 
chevaler  librement  l’épaule  & la  jambe  de  dehors. 

Il  ell  bon  de  remarquer  encore,  avant  de  finir  ce  Chapitre,  que  des 
trois  pollures  dont  nous  venons  de  parler,  dans  lefquelles  on  peut  me- 
ner un  Cheval  au  palfage,  il  y en  a deux  qui  ne  peuvent  être  admifes  , 
que  dans  les  bornes  d’un  manège  limité , &pourle  plailir  de  la  carrière, 
qui  font  celles  de  la  demi-hanche , & celles  des  deux  bouts  dedans  : mais 
iorfqu’on  tient  un  Cheval  dans  un  pas  noble  8c  releve , foit  a la  tete  d u- 
netroupe,foitdansdesjoursderevûe,  de  fêteou  de  parade,  il  ne  faut 
. point  lui  demander  ce  manège  d’Ecole,  mais  le  tenir  droit  d épaules  & 

de  hanches  avec  un  demi-pli  feulement  du  cote  qu  il  va,  pour  lui  don- 
ner plus  de  grâce. 


CHAPITRE  XV 

Des  changemcns  de  main , & de  la  manière  de  doubler . 

CE  qu’on  appelle  communément  changement  demain , ell  la  ligne 
que  décrit  un  Cheval,  lorfqu’il  va  de  droite  à gauche  ou  de  gau- 
che 
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che  à droite;  & comme  cette  leçon  efr  en  partie  fondée  fiirla  maniéré 
de  doubler,  nous  expliquerons  d’abord  ce  que  c’ell  que  faire  doubler 
un  Cheval. 

Le  manège,  regardé  comme  le  lieu  où  l’on  exerce  les  Chevaux,  doit 
être  un  quarre  long  ; & la  divffion  de  ce  quarré  en  plufieurs  autres 
plus  ou  moins  larges , forme  ce  qu’on  appelle,  doubler  lar^e  & dou- 
bler étroit. 

Cette  façon  de  doubler , loit  large  foit  étroit , lùivant  la  volonté  du 
Cavalier,  rend  le  Cheval  attentif  aux  aides,  & prompt  à obéira  la  main 
& aux  jambes  : mais  le  difficile  de  cette  aélion , efl  de  tourner  les  épau- 
les au  bout  de  la  ligne  du  quarré  fans  que  la  croupe  fe  dérange.  Il  faut 
pour  cela  , en  tournant  au  bout  de  chaque  ligne  du  quarré , former  un 
quart  de  cercle  avec  les  épaules , & que  les  hanches  demeurent  dans  la 
meme  place.  Dans  cette  aétion, la  jambe  de  derrière  de  dedans  doit  refier 
dans  une  place,  & les  trois  autres  jambes;  favoir,  les  deux  de  devant, 
&la  jambe  de  derrière  de  dehors,  tournent  circulairement  au  tour  de 
celle  de  derrière  de  dedans,  quifert  comme  de  pivot. Lorfque  les  épau- 
les font  arrivées  fur  la  ligne  des  hanches,  on  continue  de  palfager  droit 
dans  les  talons , jufqu’à  l’autre  coin  du  quarré  ; & cette  leçon  fe  répété 
au  bout  de  chaque  ligne  , excepté  dans  les  coins  où  les  angles  du  quar- 
ré font  formés  par  la  rencontre  des  deux  murailles  Alors  ce  font  les 
hanches  qui  doivent  fuivre  les  épaules  par  où  elles  ontpaffé,  c’efl-à- 
dire.par  1 angle  du  coin  , &cela  dans  le  tems  qu’on  tourne  les  épaules 
fur  l’autre  ligne. 

C efl  du  quarré  dans  les  quatre  coins  & dans  le  milieu  du  manège, 
qu  on  tire  toutes  les  proportions  qui  s’obfervent  dans  les  manèges  bien 
régies,  &qui  fervent  àgarder  l’ordre  qu’il  faut  tenir  dans  les  change- 
mens  de  main  larges  & étroits , dans  les  voltes  & dans  les  demi- voltes  ; 
car  quoique  quelques  hommes  de  cheval  négligent  cette  régularité,  il 
n efl  pas  à propos  de  les  imiter  dans  une  pratique  contraire  à la  juflelfe. 

11  y ades  changemens  de  main  larges,  Sc  des  changemens  de  main 
étroits,  des  contre-changemens  de  main,  & des  changemens  de  main 
renverfés. 

Le  changement  de  main  large,  efl  le  chemin  que  décrit  le  Cheval 
d’une  muraille  à l’autre , foit  d’une  pille,  foit  de  deux  pilles,  fur  une 
ligne  oblique. 

Les  deux  lignes  du  changement  de  main  large  de  deux  pilles , dans  le 
plan  de  terre,  donneront  l’idée  de  la  proportion  qu’on  doit  obferver 
pour  changer  large. 

Il  efl  à remarquer  que  lorfqu’on  change  de  main  de  côté,  de  deux 
pilles  ; la  tête  & les  épaules  doivent  marcher  les  premières,  & dans  la  mê- 
me pofture  qu’à  la  croupe  au  mur  ; avec  cette  différence  pourtant , que 
dans  le  changement  de  main , le  Cheval  doit  marcher  en  avant  à chaque 
pas  qu’il  fait  ; ce  qui  donne  beaucoup  de  liberté  à l’épaule  de  dehors, 
& tient  le  Cheval  dans  une  continuelle  obéilfance  pour  la  main  & pour 
les  jambes. 

H h 
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Le  changement  de  main  étroit  fe  prend  depuis  la  première  ligne  du 
doubler  étroit , & va  fe  terminer  à la  muraille  fur  une  ligne  parallèle  à 
celle  du  changement  de  main  large, comme  on  le  voit  au  plan.  Quelques 
Cavaliers  confondent  mal-à-propos  lademi-volte  avec  le  changement 
de  main  étroit. 

A la  fin  de  chaque  changement  de  main,  foit  large , foit  étroit,  il  faut 
que  les  épaules  & les  hanches  arrivent  enfemble , ce  qu’on  appelle  , 
Fermer  le  changement  de  main  ; en  forte  que  les  quatre  jambes  du  Che- 
val fe  trouvent  fur  la  ligne  de  la  muraille,  avant  que  de  reprendre  à 
1 autre  main.  On  n arepréfenté  ici  que  la  main  droite , parce  qu’il  eft  ai- 
fé  de  fe  figurer  les  mêmes  lignes  pour  lagauche. 

Le  contre-changement  de  main , eft  compofé  de  deux  lignes.  La  pre- 
mière , eft  le  commencement  d’un  changement  de  main  large  ; & lorf- 
quele  Cheval  eft  arrivé  au  milieu  de  la  place,  au  lieu  de  continuer  d’al- 
ler à la  meme  main,  il  faut  marcher  droit  en  avant  deux  ou  trois  pas  ; 8c 
-apres  lui  avoir  place  la  tete  a 1 autre  main,  on  le  ramene  fur  une  ligne 
oblique,  pour  arriver  fur  la  ligne  de  la  muraille  que  l’on  vient  de 
quitter  ; 8c  on  continue  d aller  a la  main  où  l’on  étoit  avant  que  de 
changer. 

Le  changement  de  main  renverfé  fe  commence  comme  le  contre- 
changement  de  main,  & dans  le  milieu  de  la  fécondé  ligne  oblique, au 
lieu  d aller  jufqu  au  mur , on  renverfe  l’épaule  pour  fe  retrouver  à l’au- 
tie  main.  \ oyez  dans  le  plan  de  terre  le  renverfement  d’épaule  où  le 
Cheval  fe  trouve  à gauche  en  arrivant  à la  muraille  d’où  il  eft  parti  à 
droite. 

Tous  ces  différens  manèges  de  changemens  de  main , contre-change- 
mens,  & renverfemens  d’épaules , font  faits  pour  empêcher  les  Che- 
vaux d aller  par  routine  ; c’eft  le  défaut  de  ceux  qui  manient  plus  de  mé- 
moire que  pour  la  main  & les  jambes. 


CHAPITRE  XVI. 

Du  Galop. 

COMME  nous  avons  donné  dans  le  Chapitre  des  Allures  naturel- 
les, la  définition  des  différens  mouvemens  que  le  Cheval  fait  en 
galopant , foit  à droite , foit  à gaüche , lorfqu’il  eft  faux  & défuni  ; il  nous 
refte  à parler  ici  des  propriétés  dugalop  , de  la  maniéré  de  le  fentir,  & 
desregles  qu  il  faut  obferver  pour  bien  galoper  un  Cheval. 

On  tire  du  galop  trois  avantages  confide'rables,  qui  font  d’affûrer  la 
bouche  trop  fenfible , d’augmenter  l’haleine,  & d’abaifferla  vigueur  fu- 
perflued’un  Cheval  qui  a trop  de  rein. 

Tous  les  hommes  de  cheval  conviennent  que  le  galop  donnede  l’ap- 
pui &aflûre  les  bouches  fenfibles;  parce  que  dans  l’adtionque  le  Che- 
v ^ait  en  galopant , il  leve  les  deux  épaules  & les  deux  bras  en  l’air  ; & 
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les  pies  de  devant  retombant  enfemble  à terre  après  ce  mouvement,  le 
Cheval  eft  naturellement  porté  à prendre  de  l’appui  fur  le  mors,  & le 
Cavalier  a le  tems  de  lui  faire  fentir  dans  ce  moment  l'effet  de  la 
bride. 

Le  galop  augmente  fhaleine , parce  que  le  Cheval  étant  obligé  d’é- 
tendre toutes  les  parties  de  fon  corps  , pour  mieux  diftribuer  fes  forces, 
les  mufcles  de  la  poitrine  fe  dilatent  , & les  poumons  fe  rempliffent 
d’une  plus  grande  quantité  d’air,  ce  qui  procure  une  refpiration  plus 
libre. 

Le  galop  diminue  & abaiffe  la  vigueur  fuperflue  de  certains  Che- 
vaux, qui  fe  fervent  de  leurs  reins  pour  des  fautsdélunis  & des  contre- 
tems  qui  incommodent  & dérangent  un  Cavalier;  parce  que  dans  le 
mouvement  que  le  Cheval  fait  en  galopant,  les  jambes  de  devant  fe 
trouvant  éloignées  de  celles  de  derrière  , les  reins  qui  font  la  partie  fu- 
périeure  du  corps , font  néceifairement  contraints  de  fe  baiffer  dans  cette 
aftion,cequiparconféquent,  diminue  la  force  de  cette  partie  : ceci 
doit  s’entendre  du  galop  étendu  qui  eft  propre  à ces  fortes  de  Che- 
vaux ; car  le  galop  raffemblé  leur  donneroit  occafion  de  continuer 
leurs  défordres. 

C’eft  une  réglé  pratiquée  par  tous  les  habiles  Maîtres , qu’il  ne  faut 
jamaisgaloper  un  Cheval  lans  l’avoir  affoupli  au  trot,  de  façon  qu’il  fe 
préfente  de  lui-même  au  galop,  fans  pefer  ni  tirer  à la  main:  il  faut  donc 
attendre  qu’il foit  fouple  de  tout  fon  corps,  qu’il  foit  arrondi  l’épaule 
en  dedans , qu’il  obéiffe  aux  talons  au  paffagedela  croupe  au  mur  , 
& qu’il  foit  devenu  léger  au  piafer  dans  les  piliers  ; & fi-tôt  qu’il  fera 
parvenu  à ce  point  d’obéiffance,  pour  lepeuqü’on  l’ébranle  au  galop, 
il  le  fera  avec  plaifir.  11  faudra  le  galoper  dans  la  pofture  de  l’épaule  en 
dedans , non-lèulement  pour  le  rendre  plus  libre  & plus  obéiffant , mais 
pour  lui  ôter  la  roauvaife  habitude  qu’ont  prefque  tous  les  Chevaux  , 
de  galoper  la  jambe  de  dedans  de  derrière  ouverte  , écartée  , & hors  de 
la  ligne  de  la  jambe  de  dedans  de  devant.  Ce  défaut  eft  d’autant  plus 
confidérable , qu’il  incommode  fort  un  Cavalier  & le  place  mal  à fon 
aife , comme  il  eft  facile  de  le  remarquer  dans  la  plûpart  de  ceux  qui 
galopent;  par  exemple  , furie  pié  droit , qui  eft  la  maniéré  de  galoper 
les  Chevaux  de  chalfeot  de  campagne;  on  verra  qu’ils  ont  prefque  tous 
l’épaule  gauche  reculée , & qu’ils  font  panchés  à gauche:  la  raifon  en 
eft  naturelle  ; c’eft  que  le  Cheval , en  galopant  la  jambe  droite  de  der- 
rière ouverte  & écartée  delà  gauche , l’os  de  la  hanche  dans  cette  fitua- 
tion,  pouffe  & jette  néceifairement  le  Cavalier  en  dehors  & le  place  de 
travers.  C’eft  donc  pour  remédier  à ce  défaut  qu’il  faut  galoper  un 
Cheval  l’épaule  en  dedans,  pour  lui  apprendre  à approcher  la  jambe 
de  derrière  de  dedans  de  celle  de  dehors,  & lui  faire  baiffer  la  hanche  ; 
&lorfqu’ila  été  affoupli  & rompu  dans  cette  pofture,  il  lui  eft  aifé  de 
galoper  enfuite  les  hanches  unies  & fur  la  ligne  des  épaules  ; en 
forte  que  le  derrière  chaffe  le  devant  ; ce  qui  eft  le  vrai  & le  beau 
galop. 
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Un  autre  défaut  qu’ont  beaucoup  de  Cavaliers,  c’eft  qu’ils  ne  s’atta- 
chent point  dans  lescommencemens  àfentirleur  galop , ce  qui  eft  pour- 
tant une  chofe  effentielle;  c’eft  pour  cela  que  j’ai  jugé  à propos  d’en- 
feigner  ici  un  moyen  de  le  fentir  en  peu  de  tems  ; je  le  tiens  d’un  an- 
cien Ecuyer  qui  étoit  en  grande  réputation  pour  les  Chevaux  de 
courfe. 

Ce  moyen  eft  de  prendre  un  Cheval  de  campagne  qui  aille  un  pas 
allongé  & étendu  ,&  de  s’attacher  à fentirlapofitiondespiés  de  devant. 

Pour  fentir  cette  pofition  , il  eft  néceffairede  regarder  dans  les  com- 
mencemens  le  mouvement  de  l’épaule , pour  voir  quel  pié  pofe  à terre 
& quel  pié  leve,  en  comptant  ce  mouvement  dans  fa  tête , & en  difant, 
un,  deux.  Par  exemple,  lorfque  lepié  gauche  de  devant  fe  pofe  à terre, 
il  faut  en  foi-même  dire , un  ; & quand  le  pié  droit  fe  pofe  à fon  tour  , 
il  faut  dire,  deux  ; & ainfi  de  fuite  en  comptant  toujours,  un  , 
deux. 

Cen’eft  pas  une  chofe  bien  difficile,  que  de  compter  à la  vûe  cette 
pofition  de  piés:  mais  i’effentiel  eft  de  faire  paffer  ce  fentiment  dans  les 
cuiffes  & dans  les  jarrets  ; en  forte  que  l’impreffion  que  fait , par  exem- 
ple, le  pié  gauche  lorfqu’ilfepofe  à terre,  palfe  dans  le  jarret  gauche , 
fans  plus  regarder  le  mouvement  de  l’épaule , en  comptant  toujours , 
comme  on  l’afait,enle  regardant,  un;  & de  même  lorfque  le  pié  droit 
fe  pofe,  il  faut,  fans  regarder  le  mouvement  de  la  jambe,  dire,  deux. 
Avec  un  peu  d’attention,  en  obfervant  cette  méthode,  on  fendra  en 
peu  de  tems  dans  fes  jarrets,  quel  pié  pofe  & quel  pié  leve;  & quand 
on  fera  bien  fûr  de  ce  mouvement  au  pas , il  faudra  pratiquer  la  même 
chofe  au  trot,  qui  eft  un  mouvement  plus  détaché  de  terre  , plus  vite, 
& par  conféquent  plus  difficile  à fentir  ; c’eft  pourquoi  il  faut  dans  cette 
allure  reccmmencerpar  regarder  le  mouvement  de  l’épaule  pour  être 
fûr  de  fa  pofition,  & faire  paffer  ce  fentiment  dans  les  jarrets,  comme  on 
a fait  au  pas. 

Lorfqu’on  fendra  bien  au  trot  la  pofition  des  piés  de  devant,  fans  re- 
garder lepanle,onle  fendra  en  peu  de  tems  au  galop  , parce  que  la  po- 
fitiondes  piés  de  devant  au  galop , fe  fait  en  deux  tems, comme  au  trot, 
un , deux. 

Quand  on  fera  fûr  de  fon  galop,  il  fera  facile  de  fentir  quand  il  fe 
défunira  ; car  un  Cheval  défuni  a l’allure  fi  incommode,  que  pour  peu 
qu’on  foit  bien  en  felle,  il  faudrait  être  privé  de  tout  fentiment , pour 
ne  pas  fentir  le  dérangement  que  caufe  ce  changement  déréglé  dans  fon 
aflïette. 

Quoique  ce  foit  une  chofe  qui  mérite  plus  d’attention  que  de  fcien- 
ce,  que  de  fentir  bien  fon  galop , elle  eft  pourtant  abfolument  nécef- 
faireàfavoir,  pour  mener  un  Cheval  dans  les  réglés;  & tout  Cavalier 
qui  ne  fent  pas  le  galop  du  Cheval , ne  peut  jamais  paffer  pour  homme 
de  cheval. 

M.  delaBroue  dit , que  le  beau  galop  , doit  être  raccourci  du  de- 
vant 
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vant&  diligent  des  hanches.  Cette  définition  regarde  le  galop  de  manè- 
ge , dontnous  parlons  ici;  car  pour  celui  de  chafle  ou  de  campagne, 
dont  nous  parlerons  dans  le  Chapitre  des  Chevaux  de  chafle , il  doit  être 
étendu.  Cette  diligence  dans  le  train  de  derrière , qui  forme  la  vraie  ca- 
dence du  galop  , ne  s’acquiert  que  par  les  envies  d’aller,  les  demi-arrêts, 
& les  fréquentes  defcentes  demain.  Les  envies  d’aller  déterminent  un 
Cheval  plus  vite  que  fa  cadence  ordinaire  ; le  demi-arrêt  foûtient  le  de- 
vant du  Cheval,  après  l’avoir  déterminé  quelques  pas;  & la  defcente 
de  maineft  la  récompenfe  qui  doit  fuivre  immédiatement  après  I’obéift 
fance  du  Cheval,  &qui  l’empêche deprendre  la  mauvaife  habitude  de 
s’appuyer  fur  le  mors. 

Lorfqu’un  Cheval  prend  facilement  l’envie  d’aller , qu’il  eft  afluré  & 
obéifîantà  la  main  au  demi-arrêt,  & qu’il  ne  met  point  la  tête  en  défor- 
dre  dans  la  defcente  de  main,  il  faut  alors  le  régler  dans  un  galop  uni, 
qui  eft  celui  dans  lequel  le  derrière  chafle  & accompagne  le  devant  d’u- 
ne cadence  égale  fans  traîner  les  hanches , & que  l’envie  d’aller  & les 
demi-arrêts foient,  pour  ainfi-dire  , imperceptibles,  & ne  foient  fen- 
flbles  qu’au  Cheval. 

Pour  parvenir  à donner  ce  galop  cadencé  & uni,  il  faut  examiner 
foigneufement  la  nature  de  chaque  Cheval , afin  de  pouvoir  difpenfer 
àpropos  les  leçons  qui  lui  conviennent. 

Les  Chevaux  qui  retiennent  leurs  forces,  doivent  être  étendus  & dé- 
terminés fur  de  longues  lignes  droites  avant  que  de  régler  leur  galop  ; 
ceux  au  contraire  qui  ont  trop  d’ardeur,  doivent  être  tenus  dans  un  ga- 
lop lent  & raccourci,  qui  leur  ôte  l’envie  de  fe  hâter  trop,  ce  qui  en  mê- 
me tems  augmentera  leur  haleine. 

11  ne  faut  pas  toujours  galoper  fur  des  lignes  droites,  mais  fouvent 
fur  des  cercles,  les  Chevaux  qui  ont  trop  de  rein  ; parce  qu’étant  obligés 
de  tenir  leurs  forces  plus  unies  pour  tourner  que  pour  aller  droit , cette 
aâion  leur  diminue  la  force  des  reins , leur  occupe  la  mémoire  & la  vûe , 
leur  ôte  la  fougue  & l’envie  de  tirer  à la  main. 

11  y ad’autres  Chevaux  qui  avecaflez  derein,  ont  de  la  foibleffe,  ou 
reflentent  de  la  douleur , foit  dans  les  épaules  ou  dans  les  jambes,  ou 
dans  les  boulets,  ou  dans  les  piés,  par  nature  ou  par  accident.  Comme 
ces  fortes  de  Chevaux  fe  défient  de  leurs  forces  , ils  fe  préfentent  ordi- 
nairement de  mauvaife  grâce  au  galop  ; il  ne  faut  pas  leur  demander  de 
longues  reprifes,  afin  de  conferver  leur  courage  & de  ménager  leur  peu 
de  vigueur. 

11  y a encore  deux  autres  natures  de  Chevaux , dont  la  maniéré  de  ga- 
loper eft  differente.  Quelques-uns  nagent  en  galopant,  ceft-a-dire, 
qu’ils  allongent  les  jambes  de  devant,  en  les  levant  trop  haut  ; d autres 
au  contraire  galopent  trop  près  de  terre.  Pour  remédier  au  défaut  des 
premiers, il  faut  bailler  la  main  & pouffer  le  talon  bas  en  appuyant  fur 
les  étriers , dans  le  tems  que  les  piés  de  devant  fe  pofent  à terre , & il  faut 
rendre  le  main  quand  le  devant  eft  en  l’air,  à ceux  qui  galopent  trop  près 
de  terre,  & qui  s’appuient  fur  les  mors,  en  les  îecourant  des  gras  de 
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jambes,  & en  foûtenant  de  la  main  près  de  foi  dans  le  tems  qu’ils  retom- 
bent des  pies  de  devant  à terre , fans  trop  pefer  fur  les  étriers. 

On  doittoûjours  galoper  un  Cheval  d’une  pille  , jufqu’à  ce  qu’il  ga- 
lope facilement  aux  deux  mains  ; car  fi  on  vouloit  trop  tôt  le  prefler  d’al- 
ler de  côté,  c’eft-à-dire,  avant  qu’il  eût  acquis  lafouplelfe  &la  liberté 
du  galop  , il s’endurciroit l’appui  de  la  bouche,  deviendroit  roide  dans 
fon  devant,  & onluidonneroit  par-là  occafion  defe  défendre.  On  con- 
noîtra  facilement  quand  il  fera  en  état  de  galoper  les  hanches  dedans  ; 
parce  qu’en  lui  mettant  la  croupe  au  mur,  s’il  fe  fent  affez  fouple  & li- 
bre pour  obéir  , pour  le  peu  qu’on  l’anime  de  la  langue,  & qu’on  le  di- 
ligente de  la  jambe  de  dehors , il  prendra  de  lui-même  le  galop,  que 
l’on  continuera  quelques  pas  feulement , l’arrêtant  & le  datant  après , & 
en  lui  faifant  pratiquer  cette  leçon  de  tems  à autre , jufqu’à  ce  qu’on  le 
fente  en  état  de  fournir  une  reprife  entière. 

Toutes  ces  leçons  bien  exécutées , appropriées  à la  nature  de  chaque 
Cheval , perfectionnées  par  l’épaule  en  dedans , & la  croupe  au  mur , 
luivies  de  la  ligne  droite  par  le  milieu  du  manège , fur  laquelle  ligne  il 
faut  toûjours  finir  chaque  reprife  , pour  unir  & redrelfer  les  hanches, 
rendront  avec  le  tems  un  Cheval  libre,  aifé  & obéilfant  dans  fon  galop, 
qui  ellune  allure  qui  fait  autant  de  plaifir  à ceux  qui  voyent  galoper 
un  Cheval  de  bonne  grâce,  quelle  efl  commode  & agréable  au  Ca- 
valier. 


CHAPITRE  XVII 

Des  Voltes  ; des  demi-Voltes  ; des  P ajjadcs  ; des  Pirouetes  ,&  du 
Terre  - à terre. 

ARTICLE  PREMIER. 

ï 

Des  Voltes. 

LE  S anciens  Ecuyers  inventèrent  les  voltes  pour  rendre  leurs 
Chevaux  plus  adroits  dans  les  combats  d epée  & de  piflolet , lef- 
quels  étoientfort  en  ufage  avant  la  défenfe  des  duels.  On  s attacha  à 
donner  aux  Chevaux  beaucoup  d’obéilfance  & de  vitelfe  fur  le  cercle 
pour  les  rendre  plus  agiles  & plus  prompts  à entourer  diligemment  & 
plufieurs  fois  la  croupe,  foit  pour  gagner  celle  de  fon  ennemi,  ou  pour 
éviter  de  lailfer  gagner  la  fienne,  en  faifant  toujours  tête  à celle  de  fon 
adverfaire.  Dans  la  fuite , on  fit  auffi  de  cet  exercice  un  manège  de  car- 
rière, dans  lequel  on  renferma  davantage  les  hanches , pour  faire  voir 
la  fcience  du  Cavalier  & l’adreffe  du  Cheval  ; c’eft  pourquoi  on  peut  ad- 
mettre deux  fortes  de  voltes:  celles  qui  fervent  au  manège  de  guerre, & 
celles  quife  font  pourleplaifir  delà  carrière. 

Dans  les  voltes  qui  repréfententle  combat,  il  ne  faut  point  mener  un 
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Cheval  fur  un  quarré,  ni  aller  dedeux  piftes,  parce quedans  cettepof- 
ture,  on  ne  pourroit  pas  joindre  la  croupe  de  fon  ennemi:  il  faut  que  ce 
foitfur  une  pille  ronde  , & tenir  feulement  une  demi-hanche  dedanss 
afin  que  le  Cheval  foit  plus  ferme  fur  fon  derrière.  Comme  l’on  tient  fes 
armes  dans  la  main  droite,  qu’on  appelle  pour  cette  raifon  , La  main 
<ù?/Vÿ/it,ilfautqu’unChevaldeguerrefoittrès-fouple  à droite;  parce 
qu’il  eft  rare  qu’on  change  de  main  ; à moins  qu’on  n’ait  à faire  à un 
gaucher. 

A l’égard  des  voltes  qui  regardent  le  manège  d’Ecole,  elles  doivent 
fe  faire  de  deux  piftes,  fur  un  quarré,  dont  les  quatre  coins  ou  angles 
foient  arrondies  avec  les  épaules,  ce  qu’on  appelle  , Embrajfer  la 
volte.  Ce  manège  de  deux  piftes  eft  tiré  de  la  croupe  au  mur  ; 
leçon  après  laquelle  on  commence  à mettre  un  Cheval  fur  les  voltes 
renverfées,  qui  fervent  de  principe  pour  bien  exécuter  les  voltes  or- 
dinaires. 

Lors  donc  qu’un  Cheval  fera  obéiffant  aux  deux  mains  la  croupe  au 
mur  le  long  d’une  muraille,  il  faudra  en  renverfant  l’épaule  dans  cha- 
que coin  du  manège , continuer  de  le  tenir  dans  cette  pofture  le  long  des 
quatre  murailles,  jufqu’à  ce  qu’il  obéilfe  librement  à chaque  main.  Il 
faut  enfuite  réduire  le  quarré  long , que  forment  les  quatre  murailles  du 
manège  dans  un  quarré  étroit,  comme  il  eft  repréfenté  dans  le  plan  de 
terre , en  tenant  la  tête  & les  épaules  vers  le  centre , & en  renverfant , ou 
plutôt  en  arrêtant  les  épaules  au  bout  de  chaque  ligne  du  quarré  , 
c’eft-à-dire , à chaque  coin , afin  que  les  hanches  puiifent  gagner  l’autre 
ligne. 

Quoiquela  tête  &les  épaules  d’un  Cheval  qu’on  troteà  lalonge,  ou 
qu’on  élargit  fur  des  cercles  la  croupe  dehors,  foient  vers  le  centre;  il 
ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  ce  foient  des  voltes  renverfées,  comme 
quelques  Cavaliers  confondent  : la  différence  eft  bien  grande;  carlorf- 
qu’onmeneun  Chevalfurdes  cercles  la  tête  dedans  la  croupe  dehors, 
ce  font  les  jambes  de  dedans  qui  s’élargiffent , c’eft-à-dire,  qui  paflent 
par-deffus  celles  de  dehors , ce  qui  eft  la  leçon  que  nous  avons  donnée , 
pour  préparer  un  Cheval  à allerl’épaule  endedans  : mais  dans  les  voltes 
renverfées , ce  font  les  jambes  de  dehors  qui  doivent  paffer  & chevalier 
par-delfus  celles  de  dedans , comme  dans  la  croupe  au  mur  ; ce  qui  eft 
bien  plus  difficile  à faire  exécuter  au  Cheval,  parce  qu’il  eft  plus  rac- 
courci & plus  fur  fes  hanches  dans  cette  derniere  pofture  : c’eft  auflî 
pour  cela  qu’on  ne  lui  demande  ce  manège  , que  lorfqu’il  commence 
à bien  connoître  la  main  & les  jambes , & qu’il  va  facilement  de 
côté. 

Toute  la  difficulté  des  voltes  renverfées  confifte  à plier  le  Cheval  à 
la  main  où  il  va,  à faire  marcher  les  épaules  les  premières,  & à favoir 
les  arrêter  dans  les  quatre  coins  du  quarré  pour  ranger  les  hanches  fur 
l’autre  ligne  ; ce  que  le  Cheval  ne  manquera  pas  d’exécuter  facilement 
& en  peu  de  tems , fi  auparavant  il  a été  rendu  fouple  & obéiffant  la  crou- 
pe au  mur,  à laquelle  leçon  il  faudra  revenir , s’il  fe  défend  dans  le  quar 
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ré  étroit,  dans  lequel  on  doit  renfermer  un  Cheval,  pour  faire  ce  qu’on 

appelle , Volte  rcnverfe'e. 

Si-tôt  que  le  Cheval  obéira  librement , de  deux  pilles , aux  deux 
mains,  fur  des  quarrés  larges  & étroits  à la  leçon  des  voltes  renverfées , 
il  faudra  le  mettre  fur  la  volte  ordinaire  , en  lui  tenant  la  croupe  vers  le 
centre , & la  tête  & les  épaules  vis-  à-vis , & à deux  ou  trois  piés  en  deçà 
de  la  muraille,  en  forte  que  les  épaules  décrivent  le  plus  grand  quarré, 
& la  croupe  étant  vers  le  centre,  le  plus  petit.  Il  faut  arrondir  chaque 
coin  avec  les  épaules,  en  portant  & en  tournant  diligemment  la  main 
fur  l’autre  ligne , en  tenant  les  hanches  dans  une  ferme  pofture  lorfqu’on 
tourne  le  devant  : mais  lapifte  des  hanches  doit  être  tout-à-fait  quarrée. 
En  portant  ainfi  un  Cheval  de  côté  de  coin  en  coin , il  n’eft  jamais  cou- 
ché dans  la  volte  ni  entablé:  ce  dernier  défaut  eft  confidérable,  en  ce 
qu’il  eflropie  les  hanches  & ruine  les  jarrets  d’un  Cheval  ; défordres  que 
quelques  hommes  de  cheval  attribuent  aux  voltes  en  général  : mais  c’eft 
fans  doute  des  voltes  entablées  & acculées  dont  ils  entendent  parler  ; car 
je  ne  crois  pas  qu’un  Cavalier  fenfé  puiffe  tenir  un  pareil  difcours  à l’oc- 
cafion  d’un  air  qui  fait  fi  bien  paroître  l’obéiflance  & la  gentillelfe  d’un 
Cheval,  qui  embellit  fon  aétion,  & qui  donne  une  grâce  infinie  au  Ca- 
valier , lorf qu’il  exécute  bien  ce  manège. 

LefavantM.  delaBroue,quile  premier  a trouvé  la  jufteffe  &la  pro- 
portion des  belles  voltes,  donne  encore  une  excellente  leçon  pour  pré- 
parer un  Cheval  à cet  air.  C’efl  de  le  mener  d’abord  au  pas  d’Ecole , droit 
& d’une  pifle  fur  les  quatre  lignes  d’un  quarré  , la  tête  placée  en  de- 
dans; & au  bout  de  chaque  ligne,  lorfque  les  hanches  font  arrivées 
dans  l’angle  qui  forme  la  rencontre  de  l’autre  ligne , de  tourner  les  épau- 
les jufqu’à  ce  quelles  foient  arrivées  fur  la  ligne  des  hanches , comme 
on  peut  le  voir  dans  le  plan  de  terre.  Cette  leçon  eft  d’autant  meilleu- 
re, quelle  maintient  un  Cheval  droit  dans  les  jambes,  & quelle  lui 
donne  une  grande  foupleffe  d’épaules.  Les  pas  faits  par  le  droit,  lui 
ôtent  l’occafion  de  fe  retenir  & de  s’acculer  , & l’arrondiffement  des 
épaules  au  bout  de  chaque  ligne  du  quarré  , apprend  à un  Cheval  à 
tourner  facilement;  & les  hanches  en  reliant  fermes  & pliées  dans  ce 
mouvement , font  occupées  àfoutenir  1 aétion  de  1 épaulé  & du  bras  de 
dehors.  La  pratique  de  ces  réglés  du  quarré  bien  appropriées  au  naturel 
du  Cheval,  en  retenant  fur  la  ligne  droite,  celui  qui  pefe  ou  qui  tire  à 
la  main;  enchaflant  celui  qui  fe  retient , & en  diligentant  les  épaules  des 
uns  & des  autres  dans  chaque  coin , ajufte  peu-à-peu  & fans  violence  , 
la  tête,  le  col, les  épaules  & les  hanches  d’un  Cheval,  fans  qu’il  s’ap- 
perçoive  prefque  de  la  fujettion  où  cette  leçon  ne  lailfe  pas  de  le 
tenir. 

Afin  de  pouvoir  tourner  plus  facilement  les  épaules , & que  les  han- 
ches  ne  s’échappent  pas  aubout  de  chaque  ligne  du  quarré,  il  fautmar- 
querun  demi-arrêt,  avant  que  de  tourner  le  devant;  & après  le  demi- 
arrêt,  il  faut  diligenter  la  main , afin  que  l’aétion  libre  des  épaules  ne 
foit  point  empêchée  ; il  faut  aufli  quele  Cheval  foit  plié  à la  main  ou  il 

va. 
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Va,  afin  qu’il  porte  enfemble  la  tête,  la  vue  & l’adion  fur  l'a  pifte  & la 
rondeur  de  chaque  coin  de  la  volte.  Lorfque  le  Cheval  fera  obéiflant  à 
cette  leçon  au  petit  pas  d’Ecole , il  faudra  la  lui  faire  faire  au  partage 
animé  & relevé,  pour  enfuite  la  lui  faire  pratiquer  au  galop  , toûjours 
dans  la  même  pofture,  c’eft-à-dire,  droit  d’épaules  & de  hanches,  & 
plié  à la  main  où  il  va.  Chaque  reprifê , foit  au  partage  ou  au  galop , 
doit  finir  dans  le  centre  delà  volte,  en  tournant  le  Cheval  au  milieu  d’u- 
ne des  lignes  duquarré,  en  l’avançant  jufqu’au  centre,  & en  l’arrêtant 
droit  dans  les  jambes , après  quoi  on  le  defcend. 

Lorfque  le  Cheval  partagera  librement  d’une  pille  fur  les  quatre 
lignes  du  quarré  ; qu’il  aura  acquis  dans  la  mêmepofture  la  facilité  d’un 
galop  uni  ,& dans  un  beau  pli,  aux  deux  mains;  il  faudra  enfuite  le 
partager  de  deux  pilles , en  obfervant , comme  nous  l’avons  dit  plufieurs 
fois,  & comme  onnefauroit  trop  le  répéter,  défaire  marcher  les  épaules 
les  premières,  afin  de  donner  à l’épaule  hors  la  volte  , la  facilité  de 
faire  parter le  bras  de  dehors  par-dertus  celui  de  dedans,  ce  qui  elt  la 
plus  grande  difficulté  ; car  en  retenant  le  libre  mouvement  des  épaules , 
le  Cheval  feroit  couché  & entablé  dans  la  volte.  Il  faut  pourtant  tenir 
les  hanches  un  peu  plus  fujettes  & plus  en  dedans  aux  Chevaux  quipe- 
fent  ou  qui  tirent  à la  main , afin  de  les  rendre  plus  légers  du  devant  : mais 
il  ne  faut  pas  pour  cela  que  la  croupe  marche  avant  les  épaules.  Au 
contraire, ceux  qui  ont  plus  de  légèreté  que  de  force,  ne  doivent  être 
fi  renfermés  des  hanches,  afin  qu’ils  puiflent  marcher  plus  librement, 
en  les  maintenant  toûjours  dans  une  aétion  libre  & avancée. 

Il  nefaut  pas  obfervertrop  dejufterte  danslescommencemens  qu’on 
travaille  un  Cheval  fur  les  voltes;  car  il  arriveroit  que  celui  qui  eft  na- 
turellement impatient , entreroit  dans  une  inquiétude  qui  occafionne- 
roit  beaucoup  de  défordres , & que  celui  qui  eft  parerteux  & d’humeur 
flegmatique,  afloupiroit  fa  vigueur  & fon  courage.  On  ne  doit  pas  non 
plus  rechercher  d’abord  fur  les  voltes  un  Cheval  qui  a eu  quelques 
jours  de  repos  ; il  arriveroit  qu’étant  trop  gai,  il  feferviroit  de  fes  reins 
dcfedéfendroit.  Il  faut  étendre  au  galop  d’une  pille  ces  fortes  de  Che- 
vaux , jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  parte  leur  gaieté  & baifle  leur  rein  ; c’eft 
pourquoi  il  eft  de  la  prudence  d’un  habile  Cavalier , d’interrompre  l’or- 
dre des  proportions  qui  regardent  la  juftefle,&  de  revenir  aux  premières 
réglés , lorfqu’il  arrive  le  moindre  défordre. 

Il  faut  long-tems  partager  un  Cheval  fur  les  voltes  de  deux  pilles  , 
avant  de  le  faire  galoper  dans  cette  pofture  ; & lorfqu’on  le  fendra  fouple 
&aifé,pourlepeu  qu’on  l’anime , il  prendra  de  lui- même  un  galop  rac- 
courci, diligent  , & coulé  fur  les  hanches  , qui  eft  le  vrai  galop  des 
voltes. 

On  appelle  voltes  redoublées  , celles  qui  fe  font  plufieurs  fois  de 
fuite  à la  même  main:  mais  il  faut  qu’un  Cheval  ait  acquis  beaucoup  de 
liberté,  qu’il  foit  en  haleine,  & qu’il  comprenne  bien  les  juftes  propor- 
tions de  cet  exercice , avant  que  de  le  faire  redoubler  fur  les  voltes  ; car 
une  leçon  trop  forte  , confondroit  fes  efprits  & fa  vigeur:  c’eft  pour» 
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■quoi  il  faut  dans  les  commencemens  à chaque  fin  de  volte , l’arrêter  & le 
careflerun  peu,  afin  de  raffûrer  fa  mémoire &fes  forces, & de  lui  don- 
ner le  temsde  reprendre  haleine.  On  doitauffi  le  changer  de  main  & 
de  place  pour  lui  ôter  l'appréhenfion  que  pourroit  lui  caufer  cette  fu- 
jettion. 

Les  changemens  de  main  fur  les  voltes,fe  font  de  deux  maniérés,  tan- 
tôt en  dehors,  tantôt  en  dedans. 

Pour  changer  de  main  en  dehors  de  la  volte,  il  faut  Amplement  ltuî 
placer  la  tête,  & le  plier  à l’autre  main  ; & en  lui  faifant  fuir  la  jambe  de 
devant,  qui  devient  alors  jambe  de  dehors,  il  fe  trouvera  avoir  changé 
de  main. 

Le  changement  de  main  dans  la  volte,  fe  fait  en  tournant  le  Cheval 
fur  le  milieu  d’une  des  lignes  du  quarré,  le  portant  enfuite  en  avant  fur 
une  ligne  droite  vers  le  centre  de  la  volte  , & en  le  rangeant  enfuite  de 
côtéjufqu’à  l’autre  ligne,  pour  le  placer  & reprendre  à l’autre  main. 
Lorfque  ce  dernier  changement  de  main  commence  & finit  les  hanches 
dedans,  on  l’appelle  , demi-V olte  dans  la  Volte. 

A l’égard  delalargeur  d’une  volte,  elle  doit  fe  proportionner  à la  tail- 
le & à la  longueur  d’un  Cheval;  parce  qu’un  petit  Cheval  fur  un  grand 
quarré,  & un  grand  Cheval  fur  un  petit , auroient  mauvaife  grâce.  Les 
hommes  de  cheval  ont  trouvé  une  jufle  proportion,  en  donnant  l’efi- 
pace  de  deux  longueurs  de  Cheval , d’une  pifle  à l’autre  des  piés  de  der- 
rière ; en  forte  que  le  diamètre  d’une  volte  régulière , doit  être  compofé 
de  quatre  longueurs  de  Cheval. 


ARTICLE  II. 

Des  demi  - Volt  es. 

î j A demi -volte  eft  un  changement  de  main  étroit  les  hanches  de- 
dans, quife  fait,  ou  dans  la  volte,  comme  nous  venons  de  le  dire,  ou 
au  bout  d’une  ligne  droite.  Une  demi-volte  doit  être  compoféede  trois 
lignes  ; dans  la  première,  on  fait  aller  un  Cheval  de  côté  deux  fois  fa 
longueur , fans  avancer  ni  reculer  ; on  tourne  enfuite  les  épaules  fur  une 
fécondé  d’égale  longueur,  & aprèsl’avoir  tourné  fur  la  troifieme  ligne , 
on  porte  un  peu  le  Cheval  en  avant , & l’on  ferme  la  demi-volte  en  ar- 
rivant des  quatre  jambes  fur  la  ligne  de  la  muraille  pour  reprendre  à 
l’autre  main.  Laraifon  pour  laquelle  il  faut  que  le  Cheval  en  Unifiant 
la  demi-volte , arrive  des  quatre  piés  fur  la  même  ligne  ; c’eft  qu’autre- 
ment  la  demi-volte  feroit  ouverte  , & le  derrière  étant  élargi  & écarté  de 
la  pille  des  piés  de  devant,  le  Cheval  ne  reprendroit  en  avant  qu’avec 
la  hanche  de  dedans  & non  avec  les  deux,  ce  qui  le  feroit  abandonner 
furies  épaules.  11  faut  donc  à la  fin  de  chaque  changement  de  main, 
ou  de  chaque  demi-volte,  que  le  Cheval  arrive  droit,  afin  qu’il  puif- 
fe  fe  fervirde  fesdeux  hanches  enfemble  pour  chalfer  le  devant  & le 
rendre  léger. 
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Avant  que  de  commencer  une  demi-volte , il  faut  marquer  un  demi- 
arrêt  , le  contre-poids  du  corps  un  peu  en  arriéré , afin  que  le  Cheval  fe 
mette  fur  les  hanches:  il  ne  faut  pas  que  la  parade  l'oit  foible  ni  défunie, 
mais  vigoureufe  & nette,  autant  que  le  permet  la  nature  du  Che- 
val, afin  que  la  demi-volte  foit  egalement  fournie,  d’air,  de  juHeffe, 
& de  vigueur 

11  ne  faut  point  mettre  un  Cheval  fur  les  demi-voltes,  qu’il  ne  fâche 
auparavant  palfager  librement  fur  la  volte  entière  ; parce  que  dans  une 
proportion  de  terreinplus  étroite,  il  pourrait  fe  ferrer  & s’acculer;  ce 
qui  n’arrivera  pas,  s’il  a été  confimé  dans  un  palfage  d’une  pille , animé 
& relevé,  fur  les  quatre  lignes  du  quarré  delà  volte.  Et  lorfqu’ilfe  cou- 
che ou  fe  retient,  il  faut  le  chaffer  en  avant;  & de  même  s’il  s’aban- 
donne trop  fur  la  main  &fur  les  épaules , il  faudra  le  reculer.  Lorfqu’il 
obéira  au  palfage  fur  la  demi-volte,  il  faudra  l’animer  à la  fin  de  la  troi- 
fieme  ligne  pour  lui  faire  faire  quatre  ou  cinq  temsde  galop  raccourci , 
bas,  & diligent,  enfüite  le  Hâter  ; & quandonlefentira  bien  dilpofé,  il 
faudra  commencer  & finir  la  demi-volte  au  galop. 

Tant  dans  lesvoltes  que  dans  les  demi-voltes,  il  faut  fouvent  varier 
l’ordre  de  la  leçon , en  changeant  de  main  & de  place  ; car  fi  on  faifoit 
toûjours  les  demi-voltes  dans  le  même  endroit , le  Cheval  préméditant 
la  volonté  du  Cavalier , voudrait  les  faire  de  lui-même. 

S’il  arrive  que  le  Cheval  réfifle  aux  réglés  de  la  proportion  & de  la 
julleffe  des  voltes  & des  demi-voltes , il  faudra  le  remettre  l’épaule  en 
dedans  & la  croupe  au  mur  ; par  ce  moyen  ilpalfera  facolere  & dimi- 
nuera fa  fougue  : mais  ces  défordres  n’arrivent  qu’à  ceux  qui  ne  fuivent 
pas  la  nature , & qui  veulent  trop  prelfer  les  Chevaux  & les  drelfer  trop 
vite.  Il  faut  au  contraire , les  faire  venir  à force  d’aifance  & de  foupleffe, 
& non  par  la  violence  ; car  à mefure  qu’un  Cheval  devient  fouple, 
& qu’il  comprend  la  volonté  du  Cavalier  , il  ne  demande  qu’à  obéir  , 
à moins  qu’il  ne  foit  d’un  naturel  abfolument  rebelle,  auquel  cas , il  ne 
faut  point  lui  demander  de  manège  régulier,  mais  une  fimple  obéilfan- 
ce , de  laquelle  on  puilfe  tirer  le  fervice  à quoi  on  le  deftine , & qui  con- 
vient à fa  difpofition. 

ARTICLE  III. 

Des  Pajfades. 

L A palfade  eft  , comme  nous  l’avons  expliqué  dans  le  Chapitre  des 
Mouvemens artificiels,  une  ligne  droite  fur  laquelle  un  Cheval  palfe 
& repalfe  ( ce  qui  lui  a donné  le  nom  de  Palfade  ) aux  deux  bouts 
de  laquelle  ligne  on  fait  un  changement  de  main  ou  une  demi- 
volte. 

La  ligne  de  la  palfade  doit  être  d’environ  cinq  longueurs  de  Cheval, 
& les  demi-voltes  ne  doivent  avoir  qu’une  longueur  dans  leur  largeur  ; 
enlbrte  quelles  lontplus  étroites  de  la  moitié  qu’une  demi-volte  ordi- 
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naire  ; parce  que  comme  ce  manège  eft  fait  pour  le  combat , lorfqu’urt 
Cavalier  a donne'  un  coup  d’épée  à fon  ennemi,  plutôt  il  peut  retour- 
ner fon  Cheval  après  cette  aftion  , plutôt' il  eft  en  état  de  repartir  & de 
fournir  un  nouveau  coup.  Ces  fortes  de  demi-voltes  de  combat  fefont 
•auffien  trois  tems;&  le  dernier  doit  fermer  la  demi-volte.  11  faut  qu’un 
Cheval  foit  raccourci  & fur  les  hanches  en  tournant , afin  d’être  plus  fer- 
me fur  fes  piés  de  derrière,  & de  ne  pas  glilfer  : le  Cavalier  en  eft  auflî 
plus  à fon  aife  & mieux  en  felle. 

11  y a deux  fortes  de  palfades.  Celles  quife  font  au  petit  galop,  tant 
fur  la  ligne  de  la  palfade  que  furies  demi  • voltes.  Et  celles  qu’on  appel- 
le Furieufes,  dans  lefquellesonpart  à toutes  jambes,  depuis  le  milieu 
de  la  ligne  droite , jufqu’à  l’endroit  où  l’on  marque  l’arrêt  pour  com- 
mencer la  demi-volte:  ainfi  dans  les  palfades  furieufes,  après  avoir  fini 
la  detni-volte,  on  continue  d’aller  au  petit  galop  jufqu’au  milieu  de  la 
ligne  droite  , tant  pour  s’affermir  dans  la  felle,  que  pour  examiner  les 
tnouvemens  de  fon  ennemi,  fur  lequel  on  échappe  fon  Cheval  en  par- 
tant de  vîteffe  ; & on  le  raflemble  enfuite  pour  l’autre  main. 

Quand  leChevalfera  obéilfantaux  palfades  le  long  de  la  muraille, 
& qu’il  changera  de  pié  facilement  & fans  fe  défunir  en  finilfant  chaque 
demi-volte,  ilfaudrales  lui  faire  faire  fur  la  ligne  du  milieu  du  manè- 
ge ; car  comme  cet  exercice  eft  fait  pour  le  combat  , il  faut  qu’il 
le  lalfe  en  liberté,  afin  de  pouvoir  aller  à la  rencontre  de  fon  ennemi. 

On  fait  auffi  dans  un  manège  des  palfades , dont  les  demi-voltes  font 
de  la  largeur  des  demi-voltes  ordinaires  ; & alors  ce  n’eft  plus  un  ma- 
nège de  Guerre,  mais  d’Ecole,  qui  fe  fait  pour  le  plaifir , ou  pour  élar- 
gir un  Cheval  qui  fe  ferre  trop  ; de  même  qu’on  fait  auffi  la  ligne  de  la 
palfade  plus  ou  moins  longue,  félon  que  le  Cheval  s’abandonne  ou  fe 
retient,  afin  de  le  rendre  toûjours  attentif  à l’aâion  des  jambes  & de  la 
main  du  Cavalier. 

Quoique  ce  manège  foit  auffi  beau  que  difficile  à exécuter,  nous 
n’entrerons  pas  dans  un  plus  grand  détail , puifqu’on  y employé  les  mê- 
mes réglés  que  dans  celui  des  voltes  , dont  nous  venons  de  parler  : fi  le 
Cheval refufe  d’obéir  , ce  fera  oumauvaife  nature,  faute  de  fouplelfe 
&d’obéiffance,,  au  quel  cas , il  faudra  avoir  recours  aux  principes  que 
nous  avons  établis. 


ARTICLE  IV. 

De  la  Pirouette. 

ÏJ  N E pirouette  n’eft  autre  chofe  qu’une  volte  dans  la  longueur  du 
Cheval  fans  changer  de  place  : les  hanches  relient  dans  le  centre  & les 
épaules  fournilfent  le  cercle.  Dans  cette  aélion  la  jambe  de  derrière  de 
dedans  ne  fe  lève  point,  mais  tourne  dans  une  place,  &fert  comme  de 
pivot , autour  duquel  les  trois  autres  jambes  &toutle  corps  du  Cheval 
tournent. 

La 
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La  demi- pirouette,  eil  une  demi  - volte  dans  une  place  & dans  la  lon- 
gueur du  Cheval  ; c’eft  une  efpece  de  changement  de  main , qui  fe  fait 
en  tournant  un  Cheval  delatêteàla  queue,  les  hanches  reliant  dans  une 
.même  place. 

LespafTades  & les  pirouettes,  de  même  que  les  voltes  & les  demi- 
voltes , font  des  manèges  de  guerre , qui  fervent  à fe  retourn  er  prompte- 
ment de  peur  de  furprife  ; à pre'venir  fon  ennemi  ; à éviter  fon  attaque  -, 
ou  à l’attaqüer  avec  plus  de  diligence. 

Il  fe  trouve  peu  de  Chevaux  qui  puilfent  fournir  plufieurs  pirouet- 
tes de  fuite  avecla  même  égalité,  qui  eft  la  beauté  de  cet  air , parce  qu’il 
y en  a peu  qui  ayent  les  qualités  qui  conviennent  à cet  exèrcice  , dans 
lequel  un  Cheval  doit  être  extrêmement  libre  d’épaules , très  - fer- 
me^ alluré  fur  les  hanches.  Ceux,  par  exemple,  qui  ont  l’encolure 
&les  épaules  trop  charnues,  ne  font  pas  bons  pour  ce  manège. 

Avant  que  de  diligenter  un  (Cheval  au  galop  à pirouettes,il  faut  lui  faire 
faire  d’abord  quelques  demi-pirouettes  au  pas  à chaque  main , tantôt 
dans  une  place,  tantôt  dans  une  autre;  & àmefure  qu’il  obéit  fans  défor- 
dre  , on  le  ralfemble  au  partage,  & on  lui  en  demande  d’entieres;  en 
forte  que  fans  déranger  les  hanches , la  tête  & les  épaules  fe  retrouvent 
à la  fin  de  la  pirouette  dans  l’endroit  d’où  elles  font  parties  : par  ce 
moyen,  il  acquererabien-tôt  la  facilité  de  les  faire  au  galop. 

SiunChevalaprèsavoir  été  rendu  fuffifamment  fouple  & obéiflant, 
fe  défend  à cet  air;  c’eft  une  preuve  que  fes  hanches  ne  font  pas  aflez 
bonnes  pour  foûtenir  fur  fon  derrière  toutes  les  parties  de  devant , & le 
poids  du  Cavalier  : mais  s’il  a les  qualités  requifes  , il  fournira  javec 
le  tems,  autant  de  pirouettes  que  la  prudence  du  Cavalier  l’exigera. 

Pour  changer  de  main  à pirouettes , il  faut  promptement  placer  la 
tête  à l’autre  main,&  foûtenir  de  la  jambe  de  dehors,  pour  empêcher 
la  croupe  de  fortir  du  centre  : mais  il  ne  fautpasquele  Cheval  foit  au- 
tant plié  dans  cet  air,  que  fur  la  volte  ordinaire;  parce  quefi  la  têteétoit 
trop  dedans,  la  croupe  fortiroit  du  centre  en  pirouettant. 

On  varie  les  pirouettes  fuivant  la  dilpofition  du  Cheval  : on  en  fait 
quelquefois  dans  le  milieu  d’un  changement  de  main  fans  interrompre 
l’ordre  de  la  leçon , que  l’on  continue  à l’ordinaire  : mais  ce  qui  fait  bien 
voiiTobéirtance  & la  juftefle  d’un  Cheval,  c’eft  lorfqu’en  maniant  fur 
les  voltes , on  étrécit  de  plus  en  plus  le  Cheval  jufqu’à  ce  qu’il  foit  ar- 
rivé au  centre  de  la  volte,  où  on  lui  fait  faire  tout  d’une  haleine  autant 
de  pirouettes  que  fa  relfource  & fon  haleine  lui  permettent  d’ell 
fournir. 


ARTICLE  V; 


Du  Terre-à-terre-. 

Suivant  la  définition  de  M.  le  Duc  de  Newcaftle  , qui  eft  très-juile, 
le  terre-à-terre  eft  un  galop  en  deux  tems  , de  deux  pilles,  beaucoup 
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plus  raccourci  & plus  raffemblé  que  le  galop  ordinaire , & dont  la  po- 
iition  des  piés  eft  différente  , en  ce  qu’un  Cheval  lève  les  deux  jambes 
de  devant  enfemble  , <Sclespofe  de  même  à terre;  les  piés  de  derrière 
■accompagnent  ceux  de  devant  d’un  même  mouvement,  ce  qui  forme 
une  cadence  tride&  baffe,  dans  laquelle  il  marque  tous  les  tems  avec 
un  fredon  de  hanches , qui  part  comme  d’une  efpece  de  reffort.  Pour  en 
avoir  une  idée  encore  plus  nette  , il  faut  fe  figurer  cet  air  comme  une 
fuite  de  petits  fauts  fort  bas , près  de  terre  , le  Cheval  allant  toujours 
un  peu  en  avant  & de  côté  ; comme  les  hanches  dans  cette  poilu re  n’a- 
vancent pas  tant  fous  le  ventre  qu’au  galop  , c’eft  ce  qui  en  rend  l’aâion 
plus  tride , plus  baffe , & plus  déterminée. 

Il  faut  encore  obferver  qu’au  terre-à-terre,  le  Cheval  eft  plus  ap- 
puyé fur  les  jambes  de  dehors  que  fur  celles  de  dedans , letquelles  font 
un  p eu  plus  avancées,  & entament  le  chemin-,  mais  pas  tant  qu’au  ga- 
lop ;&  comme  la  croupe  eft  fort  affujettie  dans  un  air  fi  preffé&  fi  tride 
des  hanches  , ilfe  trouve  être  plus  élargi  du  devant  que  du  derrière  , 
ce  qui  met  l’épaule  de  dehors  un  peu  en  arriéré , & donne  la  liberté  à 
■celle  de  dedans. 

11  eft  aifé  de  juger  par  la  fujettion  où  cet  air  tient  un  Cheval , que  cet 
exercice  ne  laiffe  pas  d’être  violent,  & que  peu  de  Chevaux  font  ca- 
pables de  l’exécuter  avec  toute  la  jufteffe  & toute  la  netteté  néceffaires. 
llfàut  qu’un  Cheval  foit  bien  nerveux  & bien  fouple  pour  lui  deman- 
der ce  manège  : ceux  qui  ont  moins  de  force  & de  pratique  que  de  légè- 
reté & de  courage , craignent  la  fujettion  de  réglés  fi  recherchées  ; aufft 
les  vrais  hommes  de  cheval  regardent  ce  manège,  qui  eft  devenu  très- 
rare  , comme  la  pierre  de  touche , par  laquelle  on  voit  la  fcience  d un 
Cavalier  & l’adreffe  d’un  Cheval. 

11  ne  faut  pas  tomber  dans  l’erreur  de  ceux  qui  donnent  indifférem- 
ment le  nom  de  Terre-à-terre  àl’alluredes  Chevaux  qui  manient  bas  & 
traînent  un  mauvais  galop  près  de  terre  ; fans  aucune  aéfion  tride  qui 
preffe  & détermine  leurs  hanches  à former  cette  cadence  feiree  8c  dili- 
gente, dont  le  feul fredon  fait  voir  la  différence  du  vrai  terre-à-terre  au 
mauvais  galop.  Souvent  faute  de  favotr  la  véritable  définition  de  cha- 
que air  demanége , on  n’eft  pas  en  état,  ni  de  jugeh  de  la  capacité  d un 
Cheval , niparconféquent  de  lui  donner  l’air  qui  convient  à fa  difpo- 
fition.  Cette  erreur  de  confondre  ainfi  les  airs  qui  font  1 ornement  des 
beaux  manèges,  fait  attribuer  à quelques  Cavaliers,  dont  la  plus  gran- 
de capacité  confifte  en  routine,  un  prétendu  favoir,  qui  n’exifte  que 
dans  leur  fuffifance  mal-fondée , & dans  l’aveugle  admiration  de  ceux 
qui  les  prônent  fans  aucune  connoiffance  dans  l’Art  de  la  Cava- 
lerie. 

Comme  la  perfeâion  du  terre-à-terre  eft  d’avoir  la  hanche  de  dehors 
ferrée,  il  faut  dans  les  voltes  à cet  air,  que  le  quarré  foit  encore  plus  par- 
fait qu’à  celles  qui  fe  font  au  fimple  galop  de  deux  piftes:  mais  il  taut 
prendregarde  dans  les  coins,  quelajambe  de  derrière  de  dedansnaille 
pas  avant  les  épaules  ; car  alors  le  Cheval  étant  trop  élargi  des  hanches. 
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il  leroit  entablé,  & pourrait  faire  En  élan  en  forçant  la  main  du  Cava* 
lier  pour  fe  tirer  de  cette  fauffe  pofition.  On  doit  auffi  prendre  garde  dé 
n’avoirpas  la  main  trop  haute  ; car  il  ne  pourroit  pas  aller  bas  & tride  , 
ni  couler  également  vite. 

Les  fautes  les  plus  ordinaires  qu’un  Cheval  fait  en  maniant  terre-à- 
terre,  font  de  s’acculer,  de  lever  trop  le  devant,  ou  de  traîner  les  han- 
ches : il  faut,  lorfque  quelqu’un  de  ces  défordres  arrive,  déterminer  le 
Cheval  en  avant  avec  les  éperons,  afin  de  le  corriger,  de  l’avertir  de  fe 
tenirplus  enfemble , & de  diligenter  davantage  fa  cadence  ; & comme 
dans  cet  exercice, les  parties  du  Cheval  font  extrêmement  travaillées, 
il  faut  toûjoursfentir  en  quel  état  d’obéilfance  il  tient  fes  forces  & fon 
courage  pour  finir  la  reprife  avant  que  la  laffitude  lui  donne  occafion 
de  fe  défendre. 

Les  réglés  pour  dreffer  un  Cheval  au  terre-à-terre,  le  tirent  de  la  con- 
noilfance  qu’on  a de  fon  naturel,  & de  la  difpofition  qu’on  lui  trouve 
pour  cet  air;  laquelle  on  connoît  facilement,  lorfqu’après  avoir  été 
affouplidans  les  réglés,  en  le  recherchant  &enle  ralTemblant,  il  prend 
de  lui-même  ce  fredondes  hanches  dont  nous  venons  de  parler;  il  aura 
fans  doute  de  la  difpofition  pour  exécuter  ce  manège  : mais  il  faut  bien 
ménager  fes  relforts , fur-tout  dans  les  commencemens , en  ne  lui  de- 
mandant que  quatre  demi  - voltes  de  fuite  au  plus  , qu’il  fournira  aifé- 
ment,s’ily  a été  préparé  par  les  principes  qui  doivent  le  conduire  à 
cette  leçon.  A mefure  que  fes  forces  & fon  haleine  le  rendront  plus  fou- 
pie  & plus  difpos , on  pourra,  après  qu’il  aura  fourni  quatre  demi- 
voltes , c’efl-à-dire , deux  à chaque  main , le  délalfer  au  petit  galop  lent 
& écouté , pour  le  ralfembler  enfuite  fur  le  quarré  du  milieu  de  la 
place  , & le  rechercher  fur  deux  ou  trois  voltes  de  fon  air , puis  le  finir 
& le  defcendre. 


O U S avons  dit  que  tous  les  fauts  qui  font  plus  détachés  de 


terre  que  le  terre-à-terre , & qui  font  en  ufage  dans  les  bonnes 
Ecoles , s’appellent , Airs  relevés . Ils  font  au  nombre  de  fept  ; favoir , 
laPefade,  le  Mézair,  la  Courbette,  la  Croupade,  la  Balotade,  la  Ca- 
priole&lePas-&-le  Saut. 

Avant  que  d’entrer  dans  le  détaildes  réglés  qui  conviennent  à cha- 
cun de  ces  airs , il  eft , ce  me  femble , à propos  d’examiner  quelle  natu-* 
re  de  Chevaux  il  faut  choifir  pour  cet  ufage;  quelles  qualités  un  Cheval 
doit  avoir  pour  réfifter  à la  violence  des  fauts  ; & quels  font  ceux  qui  n’y 
ont  point  de  difpofition. 

Il  faut  qu’un  Cheval  ait  une  inclination  naturelle,  & qu’il  fe  préfente 
de  lui-même  à quelqu’air , pour  en  faire  unbeau  fauteur,  autrement  on 
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perdroit  Fon  tems , on  le  rebuteroit  & on  le  ruinerait  au  lieu  de  le  drcf- 
ler.  Une  erreur  qui  n’eft  que  trop  ordinaire,  c’eftde  croire  que  la  gran- 
de force  efl  abfolument  néceffaire  dans  un  fauteur.  Cette  extrême  vi- 
gueur qu’ont  certains  Chevaux,  les  rend  roides  & tnal-adroits , leur 
fait  faire  des  fauts  & des  contre-tems  qui  les  épuifent,ce  qui  incommo- 
de extrêmement  un  Cavalier,  parce  qu’ordinairement  ces  fauîs  défunis 
& fans  réglé,  font  accompagnés  d’efforts  violents  que  leur  fuggere  leur 
malice.  Les  Chevaux  de  ce  caradtere doivent  être  confinés  dans  les  pi- 
liers , où  une  continuelle  routine  de  fauts  d’Ecole  les  punit  allez  de  leur 
mauvais  naturel. Un  Cheval  quieftdoiié  de  médiocres  forces,  & qui  a 
beaucoup  de  courage  & de  légèreté,  efl  incomparablement  meilleur, 
parce  qu’il  donne  ce  qu’il  peut  de  bonne  volonté,  & qu’il  dure  long- 
terns  dans  fon  exercice;  au  lieu  que  celui  qui  a beaucoup  de  force  & de 
mauvaife  volonté , fe  trouve  ufé  avant  que  d’être  dreffé , par  les  reme- 
des  violens  qu’il  faut  employer  pour  dompter  fa  rébellion.  Il  fe  trouve 
encore  certains  Chevaux  qui,  avec  des  hanches  un  peu  foibles,  ne 
laiffent  pas  de  former  des  fauteurs  payables , parce  qu’ils  aiment  mieux 
s’élever  &fe  détacher  de  terre,  que  de  s’affeoir  lur  les  hanches. 

On  appelle  un  Cheval  de  bonne  force,  celui  qui  efl  nerveux  & léger  ; 
qui  diflribue  fes  forces  naturellement,  uniment  & de  bonne  grâce  ; qui 
a l’appui  de  la  bouche  léger  & affiné;  qui  a les  membres  forts , les  épau- 
les libres, les  boulets, les  paturons,  &lespiés  bons,  & qui  efl  de  bonne 
volonté. 

Ceux  qui  n’ont  point  de  difpofitions  pour  les  airs  relevés,  font  ceux 
quifont  trop  fenfibles,  impatiens, & coleres  ; qui  entrent  facilement 
en  fougue  & en  inquiétude  ; fe  ferrent,  trépignent  & refufent  de  fe  le- 
ver. 11  y en  a d’autres  qui  crient  par  malice  & par  poltronnerie , quand 
on  les  recherche;  qui  font  des  fauts  défordonnés  qui  témoignent  leur 
vice,&l’envie  qu’ils  ont  de  jetter  leur  homme  par  terre:  il  y en  a enco- 
re d’autres  qui  pèchent  pour  avoir  les  piés  douloureux  ou  défeétueux, 
&en  retombant  à terre,  la  douleur  qu’ils  reffentent  les  empêche  de  four- 
nir un  nouveau  faut , ceux  auffi  qui  ont  la  bouché  fauffe  & l’appui  foi- 
ble , ont  prefque  toûjours  la  tête  en  défordre  à la  defcente  de  chaque 
faut,  ce  qui ell  très-défagréable : ainfi  quand  on  trouve  un  Cheval  qui 
a quelqu’une  dé  ces  imperfeétions , il  ne  faut  point  fonger  à en  faire 
un  fauteur. 

Il  y a encore  une  chofe  à examiner  ; c’efl  lorfqu’on  a rencontré  un 
Cheval  de  bonne  force  & de  bonne  difpofition , de  favoir  juger  quelle 
nature  defaut  lui  efl  propre,  afin  de  ne  le  point  forcer  à un  air  qui  ne 
convient  ni  à fon  naturel,  ni  à fa  difpofition;  & avant  que  de  lui  for- 
mer cet  air  , il  faut  qu’il  ait  été  affoupli  & rendu  obéiffant  aux  leçons 
dont  nous  avons  donné  les  principes.  Entrons  préfentement  dans  le  de- 
tail de  chaque  air. 


ARTICLE 
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ARTICLE  PREMIER. 

Des  Pefades. 

T j A Pefade , comme  nous  l’avons  déjà  définie , eft  un  air  dans  lequel 
le  Cheval  lève  le  devant  fort  haut  & dans  une  place , tenant  les  pies  de 
derrière  fermes  à terre  fans  les  avancer  ni  les  remuer.  Ce  n’efl  point  à 
proprement  parler  un  airrelevé  que  la  pefade,  puifque  le  derrieren’ac- 
compagnepoint  le  devant, comme  dans  les  autres  airs,  & ne  fe  détache 
point  de  terre  : maiscomme  on  fe  fert  de  cette  leçon  pour  apprendre  à 
un  Cheval  à lever  légèrement  le  devant , à plier  les  bras  de  bonne  grâ- 
ce, & à s’affermir  fur  les  hanches , pour  le  préparer  à fauter  avec  plus 
de  liberté,  on  le  metàlatête  de  tous  les  airs  relevés,  comme  en  étant 
le  fondement  & la  première  réglé.  On  fe  fert  encore  de  la  pefade  pour 
corriger  le  le  défaut  de  ceux,  qui  dans  les  airs  deMézair  &de  Courbet- 
te , battent  la  pouffiere  en  maniant  trop  près  de  terre,  & en  brouillant 
leur  air  avec  les  jambes  de  devant  : c’eft  aulfi  pour  cela  qu’à  la  fin  d’un 
droit  de  courbettes,  on  a coûtume  de  faire  ladernierehautedudevant  & 
dans  une  place , ce  qui  n’ell  autre  chofe  qu’une  pefade , & ce  que  l’on  fait 
non- feulement  pour  la  grâce  de  l’arrêt,  mais  encore  pour  entretenir  la 
légèreté  du  devant. 

11  ne  faut  pas  confondre  la  pefade  avec  le  contre-tems  que  font  les 
Chevaux  qui  fe  cabrent,  quoique  ceux-ci  lèvent  auffi  le  devant  fort 
haut,  & qu’ils  demeurent  le  derrière  à terre  : la  différence  efl  bien  gran- 
de ; cardans  l’adion  que  fait  le  Cheval,  lorfiqu’il  lève  à pefade , il  doit 
être  dans  la  main  & plier  les  hanches  & les  jarrets  fous  lui,  ce  qui  l’em- 
pêche de  lever  le  devant  plus  haut  qu’il  ne  doit  ; & dans  la  pointe  que 
fait  un  Cheval  qui  fe  cabre,  il  eft  étendu  roide  fur  les  jarrets,  hors  delà 
main , & en  danger  de  fe  renverfer. 

line  faut  pointfaire  faire  de  pefades  à un  Cheval,  qu’il  ne  foit  fou- 
pie  d’épaules,  obéilfant  à la  main  & aux  jambes,  & confirmé  au  piafer; 
& lorfqu’il  eft  à ce  point  d’obéiftance  , on  l’anime  de  la  chambrière 
dans  les  piliers,  en  le  touchant  légèrement  de  la  gaule  furies  jambes  de 
devant , dans  le  tems  qu’il  donne  dans  les  cordes  & qu’il  avance  les  han- 
ches fous  lui  : pour  le  peu  qu’il  feléve,  il  faut  l’arrêter  & le  fiat  er,  & à 
mefure  qu’il  obéira , on  le  touchera  plus  vivement,  afin  qu’il  lève  plus 
haut  le  devant.  Comme  dans  tous  les  airs  relevés , un  Cheval  doit  plier 
lesbras  de  maniéré  que  les  piés  fe  retrouffent  prefque  jufqu’ au  coude, 
( cequiluidonnebeaucoup  de  grâce)  il  faut  corriger  la  vilaine  action 
de  ceux  qui  au  lieu  de  plier  les  genoux , allongent  les  jambes  en  avant , 
encroifant  les  piés  l’un  par-delfus l’autre  : ce  défaut  qu’on  appelle  jouer 
de  l'e'pinette , eft  aifé  à corriger  en  le  châtiant  de  la  gaule  ou  du  foiiet , & 
en  lui  en  appliquant  fort  fur  les  genoux  & fur  les  boulets.  Un  autre  de- 
faut, c’eft  lorfqu’un  Cheval  feléve  de  lui-même,  fans  qu’on  le  lai  de- 
mande -,  le  châtiment  pour  ceux-ci , eft  de  les  faire  ruer  ; c’eft  ainfi  qu’on 
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corrige  un  défaut  par  fon  contraire;  &pour  éviter  qu’il  ne  continue 
ce  défordre,  il  faut  toûjours  commencer  chaque  reprife  parle  piafer , 
lui  demander  enfuite  quelques  pefades  & finir  parle  piafer.  Cette  varié- 
té de  leçon  rendra  un  Cheval  attentif  à fuivre  la  volonté  du  Ca- 
valier. 

Lorfqu  il  obéira  facilement  dans  les  piliers  à l’air  des  pefades, il  faut 
enfuite  le  monter , & en  le  partageant  en  liberté , lui  en  demander  une 
ou  deux  dans  une  place  fans  qu’il  fe  traverfe , & après  la  derniere , mar- 
cherdeux  ou  trois  pas  en  avant.  Si  en  retombant  des  piés  de  devant  à 
terre,  il  s appuie  ou  tire  à la  main , il  faut  le  reculer,  lever  enfuite  une 
peiade , & le  carerter s il  obéit.  Si  au  contraire,  il  fe  retient  Sc  s’accule, 
au  lieu  de  lever  le  devant , on  doit  le  charter  en  avant  ;*  lorfqu’il  prend 
bien  les  jambes , marquer  un  arrêt  fuivi  d’une  pefade,  en  fe  contentant 

de  peu  ; car  comme  les  Chevaux  les  plus  fages  marquent  toûjours  quel- 
que fentiment  de  colere,  lorfqu  on  commence  à les  mettre  aux  airsre- 
ieves  , il  ne  faut  pas  tii  et  d eux  autant  de  tems  de  leur  air  qu’ils  pour- 
voient en  fournil;  parce  quil  arriveroit  qu’ils  s’endurciroient , per- 
droient  1 habitudede  tourner  facilement , Sc  memefeferviroient  deleur 
airpoui  fe  défendre  , en  fe  levant  lorfqu  on  ne  leur  demande  pas:  ainfi 
on  doit  dans  les  commencemensles  ménager  beaucoup,*  prendregar- 
de  qu ils  ne  tomoent  dans  aucun  de  ces  vices,  qui  pourvoient  les 
rendre  rétifs. 


A R T I C L E II. 

Du  Me'Ziair. 

XjE  Mézair,  comme  le  définiflent  fort  bien  quelques  Ecuyers,  n’ert: 
autre  choie  qu  une  demi-courbette,  dont  le  mouvement  ertmoins dé- 
taché de  terre,  plus  bas,  plus  vite,  & plus  avancé  que  la  vraie  cour- 
bette , mais  aufliplus  relevé  & plus  écouté  que  le  terre-à-terre. 

Il  eft  aiie  de  voir  dans  les  piliers , fi  un  Cheval  a plus  de  penchant 
pour  le  Mézair  que  pour  tout  autre  faut  ; parce  que  fi  la  nature  lui  a 
donné  de  l’inclination  pour  cet  air,  lorfqu  on  le  recherchera,  il  fe  pré- 
fentera  de  lui-même  dans  une  cadenceplus  relevée  quele  terre-à-terre, 
& plus  ttide  que  la  courbette  :&  quand  par  plufîeurs  leçons  réitérées, 
on  aura  reconnu  fa  difpofition  , il  faudra  le  confirmer  dans  cet  air,  en 
fe  fervant  des  mêmes  réglés  que  pour  les  pefades,  c’eft-à-dire,  com- 
mcncer  chaque  reprife  par  le  piafer , fuivi  de  quelques  tems  de  Mézair , 
en  fe  fervant  de  la  gaule  devant,  & delà  chambrière  derrière;  & ainfi  al- 
ternativement. Lorfqu  on  jugera  à propos  de  lui  faire  pratiquer  cette 
leçon  en  liberté , il  faut,  après  l’avoir  partagé  d’une  pifte,  le  raffembler 
Pour  le  taire  aller  de  Ion  air , foit  dans  le  changement  de  main , foit  dans 
la  demi-volte,  toûjours  de  deux  pilles  ; car  îl  n’ert  pas  d’ufage  d’aller 
dunepifte  au  Mézair,  ni  au  terre-à-terre. 

Les  aides  les  plus  utiles  & les  plus  gracieufes  dont  on  fe  fert,pour 
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faire  aller  un  Cheval  à Mézair , c’efl  de  toucher  légèrement  & de  bonne 
grâce , de  la  gaule  fur  l’épaule  de  dehors , en  l’aidant  & le  fecourant  des 
gras  de  jambes.  Lorfque  la  croupe  n’accompagne  point  alfezle  devant* 
on  croife  la  gaule  fous  main  pour  toucher  fur  la  croupe , ce  qui  fait  ra- 
battre le  derrière  plus  tride. 

Si  le  Cheval  tombe  dans  les  défauts  ordinaires  à prefque  tous  les  Che- 
vaux qu’on  dreffe  aux  airs  détachés  de  terre,  qui  font,  ou  de  retenir  leur 
force,  ou  de  s’abandonner  trop  fur  la  main,  ou  de  manier  de  foi-même 
fans  attendre  les  aides  du  Cavalier  , il  faut  y apporter  les  remedes  ci- 
delfus,  & les  employer  avec  le  jugement , la  prudence,  & la  patience 
qui  font  nécelfairesàun  homme  de  cheval. 

On  doit  encore  dans  cet  air,  oblérverla  mêmeproportion  de  terrein 
qu’au  terre-à-terre , c’efl-à-dire , le  tenir  dans  le  julte  efpace  des  voltes 
&desdemi-voltes;  carcomme  ces  airsont  beaucoup  de  rapport  l’un  à 
l’autre , & qu’ils  forment  un  manège  ferré  & tride,  la  pollure  du  Cheval 
doit  être  la  même  dans  ces  deux  airs. 

c- 

ARTICLE  III. 

Des  Courbettes. 

L A Courbette efl un  faut  plus  relevé  de  devant,  plus  écouté  & plus 
foûtenu  que  le  Mézair.  Les  hanches  doivent  rabattre  & accompagner 
le  devant  d’une  cadence  égale,  tride  & baffe,  dans  l’inflantque  que  les 
jambes  de  devant  retombent  à terre.  11  y a donc  cette  différence  entre  le 
Mézair  & la  Courbette;  que  dans  le  premier,  le  Cheval  efl  moins  déta- 
ché de  terre  du  devant,  & qu’il  avance  & diligente  plus  la  cadence  de 
fon  air  que  pour  la  courbette,  dans  laquelle  il  efl  plus  relevé,  plus  foû- 
tenu du  devant , & qu’il  rabatles  hanches  avec  plus  de  fujettion , en  foû- 
tenant  le  devant  plus  long-tems  en  l’air.  11  fautremarquer  qu’au  galop , 
au  terre-à-terre,  & à la  pirouette,  le  Cheval  porte  fes  jambes  l’une  de- 
vant l’autre , tant  du  devant  que  du  derrière  : mais  au  mézair , aux  cour- 
bettes , & à tous  les  autres  airs  relevés , elles  doivent  être  égales , & n’a- 
vancer pas  plus  l’une  que  l’autre  , lorfqu’elles  fe  pofent  à terre,  ce  qui 
feroit  un  grand  défaut , qu’on  appelle.  Traîner  les  hanches. 

Outre  la  difpofition  naturelle  qu’un  Cheval  doit  avoir  pour  bien  aller 
à courbettes,  il  faut  encore  beaucoup  d’art  pour  l’acheminer  & le  con- 
firmer dans  cet  air  , qui  efl  de  tous  ceux  qu’on  appelle , relevés , le  plus 
à la  mode  & le  plus  en  ufage;  parce  que  c’efl  un  faut  gracieux  dans  un 
manège , qui , fans  être  rude,  prouve  la  bonté  des  hanches  d’un  Che- 
val ,&faitparoître  un  Cavalier  dans  une  belle  poflure.  Cet  air  étoitfort 
en  ufage  autrefois  parmi  les  Officiers  de  Cavalerie  , qui  fe  piquoient 
d’avoir  des  Chevaux  dreffés , foit  à la  tête  de  leur  troupe,  ou  dans  des 
jours  de  parade  ; on  leur  voyoit  de  tems  à autre  détacher  quelques 
belles  courbettes,  quifervoient  autant  à animer  un  Cheval,  lorfqu’il 
ralentiffoit la nobleffe  defonpas , qu’à  le  tenir  dans  fon  obéiffance,  & 
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à lui  donner  enfuite  un  pas  plus  relevé,  plus  fier  & plus  léger. 

Une  faut  pointdemanderdecourbettesàunCheval qu’ilnefoit  obéit 
fant  au  terre-à-terre  & au  mézair  ; car  un  bon  terre-à-terre  & un  vérita- 
ble rnézair  font  plus  de  la  moitié  du  chemin  pour  arrivera  la  courbette, 
au  cas  qu’un  Cheval  ait  de  la  difpofition  pour  aller  à cet  air.  Ceux  qui 
n’y  font  pas  propres,  font  les  Chevaux  parelfeux,pefans,  ou  ceux  qui 
'retiennent  leurs  forces  par  malice  : & de  même  ceux  qui  font  impa- 
tiens, inquiets  & pleins  de  feu  & de  fougue;  parce  que  tous  les  airs  re- 
levés augmentent  la  colere  naturelle  de  ces  fortes  de  Chevaux , leur  font 
perdre  la  mémoire  , & leur  ôtent  L’obéiffance  : il  faut  donc  que  celui 
qu’on  deflineà  cet  exercice,  foit  nerveux, léger  & vigoureux  ; & avec 
cela,fage,  docile  & obéilTant. 

Quand  avec  ces  qualités,  on  verra  dans  les  piliers  que  l’air  favori  d’un 
Cheval,  eft  celui  de  la  courbette,  il  faut,  après  lui  avoir  appris  à bien 
détacher  le  devant  parle  moyen  des  pefades,  lui  animer  enfuite  les  han- 
ches avec  la  chambrière  pour  faire  rabattre  la  croupe &baifler  le  de- 
vant, afin  qu’il  prenne  la  jufle  cadence  & la  vraie  polture  de  fon  air. 
Lorfqu’il  y fera  en  quelque  forte  réglé,  & qu’il  en  fournira  quatre  ou 
cinq  de  fuite  fans  défordre  & dans  les  réglés , il  faut  commencer  à lui  en 
faire  faire  quelques-unes  en  liberté , fur  la  ligne  du  milieu  du  manège , 
& non  le  long  de  la  muraille  ; car  ceux  que  l’on  accoutume  à lever  le 
long  du  mur,  ne  vont  que  de  routine,  & fe  dérangent  quand  on  leur 
demande  la  même  chofe  ailleurs,  On  ne  doit  pas  demander  dans  les 
commencemens  plufieurs  courbettes  de  fuite:  mais  en  faifant  paffager 
& piafer  un  Cheval  fur  la  ligne  droite,  lorlqu’on  le  fent  bien  enfemble 
dedans  un  bon  appui,  on  lui  en  dérobe  deux  ou  trois  bien  détachées  8c 
bien  écoutées;  on  continue  enfuite  quelques  pas  de  paffage,  & on  le 
fin't  par  deux  ou  trois  tems  de  piafer  ; parce  qu’il  arriveroit  que  fi  on 
finifToitlederniertemsparune  courbette, le  Cheval  fe  ferviroit  de  cet 
air  pour  fe  défendre. 

Pour  bien  aider  un  Cheval  à courbettes,  il  faut  que  le  tems  de  la 
ma’n  foit  prompt  &agile,afin  de  lever  le  devant  : les  jambes  du  Cavalier 
doivent  fuivre  le  tems  des  courbettes  fans  trop  le  chercher;  car  un  Che- 
val prend  naturellement  fon  tems  & fa  cadence  propre  , quand  il  com- 
mence à s’ajufler.  On  ne  doit  point  fur-tout  roidir  les  jarrets,  parce 
qu  en  l’aidant  trop  vivement , il  fe  prelferoit  trop  ; il  faut  au  contraire  , 
êtrefouple  depuis  les  genoux  jufqu’aux  étriers,  & avoir  la  pointe  du 
piéun  peu  baffe,  ce  qui  lâche  les  nerfs  : le  feul  mouvement  du  Che- 
val, lorfqu’on  garde  l’équilibre  dans  une  pofture  droite  & aifée  ,fait  que 
les  gras  de  jambes  aident  le  Cheval  fans  les  approcher,  à moins  qu’il  ne 
fe  retienne , auquel  cas , il  fautfe  fervir  plus  vigoureufement  de  fes  ai- 
des , & fe  relâcher  enfuite. 

Les  courbettes  doivent  être  ajuftéesau  naturel  du  Cheval,  celui  qui 
a trop  d’appui,  doit  les  faire  plus  courtes  & plus  foûtenues  fur  les  han- 
ches; & celui  qui  fe  retient,  doit  les  avancer  davantage  ; autrement  les 
uns  deviendroient pefans  & forceroient  la  main,  &les  autres  pourroient 
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devenir  rétifs.  Pour  remédier  à ces  défauts,  on  leur  met  fouvent  l’é- 
paule en  dedans  au  paflage  : cette  leçon  les  entretiendra  dans  la  liberté 
qu’ils  doivent  avoir  pour  obéir  facilement  à leur  air. 

Lorfqumn  Cheval  obéira  librement  & fans  fe  traverfer  fur  la  ligne 
droite  à courbettes , il  faudra  pour  le  préparer  à aller  fur  les  voltes  de 
fon  air,  le  promener  fur  le  quarré  que  nous  avons  donné  pour  réglé 
des  voltes  de  galop  ; & lorfqu’on  le  fentira  droit  au  palfage  & dans  la  ba- 
lance des  talons  fur  les  quatre  lignes  du  quarré,  il  faut  de  tems  à autre  lui 
détacher  quelque  courbette,  excepté  dans  les  coins  du  quarré  , où  on 
ne  doit  pas  le  lever,  mais  tourner  les  épaules  librement  fur  l’autre  ligne, 
fans  que  la  croupe  fe  dérange  ; carii  on  vouloit  le  lever  en  tournant,  il 
s’endurciroit  & s’acculeroit.  Lorfqu’il  exécutera  bien  cette  leçon  fur  ces 
quatre  lignes  & qu’il  fera  alfez  avancé  & alfez  en  haleine  pour  fournir 
tout  le  quarré  à courbettes,  on  pourra  commencer  à lui  apprendre  à en 
faire  les  hanches  dedans  ; & pour  cela  , il  faut  le  palfager  la  croupe  au 
mur,&dans  cette  attitudejui  tirçr  une  ou  deux  courbettes  de  deux  pilles; 
elles  ne  fe  font  point  en  l’aidant  quand  il  eft  en  l’air  , mais  dans  l’inflant 
qu’il  retombe  des  pies  de  devant  à terre,  on  l’aide  de  la  jambe  de  de- 
hors, pour  le  porter  un  tems  de  côté,  enfuite  une  courbette  avec  les 
deux  gras  de  jambes,  en  le  foûtenant  de  la  main,  ètainfide  fuite  un  pas 
de  côté  fuivi  d’une  courbette.  Lorfqu’il  ira  bien  la  croupe  au  mur,  il 
faudra  le  mettre  fur  le  quarré  dans  le  milieu  delà  place  , & en  le  tenant 
de  deux  pilles , l’accoûtumer  à lever  de  fon  air  dans  cette  pofture  , en 
proportionnant  la  force  de  cette  leçon  à fon  obéiffance  & à fa  difpoli- 
tion.  On  ne  doit  pas  tenir  autant  les  hanches  dedans  furies  voltes  à cour- 
bettes, qu’au  terre-à-terre  & au  mézair  ; car  fi  la  croupe  étoit  trop  aiTu- 
jettie , il  ne  pourroit  pas  rabattre  les  hanches  avec  alfez  de  liberté  ; c’eft 
pourquoi  il  ne  faut  feulement  tenir  qu’un  peu  plus  que  la  demi-han- 
che dedans.  On  ne  doit  pas  non  plus  plier  un  Cheval  autant  fur  les  voltes 
à courbettes  qu’au  galop  & au  terre-à-terre,  il  doit  regarder  feulement 
d’un  œil  dans  la  volte  ;&  lorfqu’on  fait  des  courbettes  par  le  droit,  d’u- 
ne pille , il  ne  faut  pas  qu’il  fott  du  tout  plié , mais  droit  de  tête , d’épau- 
les & de  hanches. 

Outre  les  courbettes  furies  voltes,  il  s’en  fait  encore  de  deux  autres 
maniérés  , qui  font,  la  croix  à courbettes  , & la  larabande  à cour- 
bettes. 

Pour  accoûtumer  un  Cheval  à faire  la  croix  à courbettes,  il  faut  le 
palfager  d’une  pille  fur  la  ligne  droite  , d’environ  quatre  longueurs  de 
Cheval,  le  reculer  après  fur  la  même  ligne  , revenir  enfuite  jufqu’au 
milieu  de  la  ligne  droite,  le  porter  après  de  côté  furie  talon  droit  en- 
viron deux  longueurs  de  Cheval,  enfuite  de  côté  fur  le  talon  gauche 
encore  deux  longueurs  au-delà  du  milieu  de  la  ligne  droite,  on  revient 
enfin  de  côté  furie  talon  droit  finir  au  milieu  de  laligne  . où  on  l’arrête 
& on  le  flate.  Lorfqu’il  fait  palfager  fur  ces  lignes  fans  fe  traverfer , en 
avant,  en  arriéré,  & de  côté  fur  l’un  & l’autre  talon,  onieve  une  cour- 
bette au  commencement,  au  milieu,  & à la  fin  de  chaque  ligne;  & fi 
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après plufieurs leçons  il  nefe  défend  point,  on  entreprend  de  lui  faire 
fournir  toute  la  croix  à courbettes.  Lorfqu’on  le  leve  en  reculant,  il  ne 
faut  pas  que  le  corps  foit  en  arriéré,  mais  droit , & meme  un  tant  foit  peu 
en  avant  fans  que  cela  paroiffe , afin  de  donner  plus  de  liberté  à la  crou- 
pe. C’eft  quand  il  retombe  des  pies  de  devant  à terre,  & non  quand  il 
efl  en  l’air , qu’il  faut  l’aider  en  le  tenant  de  la  main , afin  qu’il  recule 
un  pas  fans  lever  ; on  leve  enfuite  une  courbette , & ainfi  alternati- 
vement. 

Dans  lafarabande  à courbettes , on  fait  deux  courbettes  en  avant,  au- 
tant en  arriéré , deux  autres  de  côté  fur  un  talon  & fur  l’autre , & ainfi  de 
fuite,  en  avant , de  côté  & en  arriéré  indifféremment,  fans  obferver  de 
proportion  deterrein  comme  dans  la  croix  : on  lui  en  fait  faire  tout  d’u- 
ne haleine  , autant  que  fa  difpofition  & fes  forces  lui  permettent  d’en 
fournir;  mais  un  Cavalier  doit  être  maître  de  fes  aides , &le  Cheval  bien 
ajufté  &bien  nerveux  pour  exécuter  ces  deux  manèges  de  croix  & de  fa- 
rabande  à courbettes  avec  la  grâce  & la  liberté  qu’il  doit  avoir:  aufftce 
manège  s’efl  perdu  de  nos  jours. 


ARTICLE  IV. 

De  la  Croupade  & de  la  Balotade. 

T j A Croupade  & la  Balotade  font  deux  airs  qui  ne  different  entr’eux 
que  dans  la  fituation  des  jambes  de  derrière. 

Dans  la  croupade lorfque  le  Cheval  efl  en  l'air  des  quatre  jambes,  il 
trouffe  & retire  les  jambes  & les  piés  de  derrière  fous  fon  ventre , fans 
faire  voir  fes  fers  : & dans  la  balotade , lorfqu’il  efl  au  haut  de  fon  faut , il 
montre  les  piés  de  derrière,  comme  s’il  vouloir  ruer , fans  pourtant  dé- 
tacher la  ruade , comme  il  fait  aux  caprioles. 

Nous  avons  déjà  dit , que  l’Art  ne  fuffit  pas  pour  donner  aux  Che- 
vaux deflinés  aux  airs  relevés,  ces  différentes  poflures  de  jambes  dans 
leurs  fauts  ; la  nature  jointe  à l’art  & à la  difpofition  naturelle  prefcrit 
des  réglés,  qu’il  faut  fuivre  pour  les  ajufter  & leur  faire  exécuter  de  bon- 
ne grâce  ces  différens  manèges. 

C’eft  toûjours  dans  les  piliers  qu’il  faut  d’abord  faifir  l’air  d’un  Che- 
val. Ceux  qui  veulent  commencer  par  dreffer  un  iauteur  en  liberté , 
fans  être  affoupli  ni  réglé  au  piafer  , &fans  avoir  étudié  fon  air  dans  les 
piliers , fe  trompent  ; car  tout  fauteur  , outre  fa  difpofition  naturelle  a 
fe  détacher  de  terre,  doit  connoître  parfaitement  la  main  &les  jambes, 
afin  de  pouvoir  fauter  légèrement  & dans  la  main , quand  le  Cavalier  1 e- 
xige,  non  parfantaifie  &par  routine. 

Lorfqu’un  Cheval  fera  facilement  & fans  colere  quelques  croupades 
ou  balotadesdans  les  piliers , enfuivant  la  volonté  du  Cavalier , il  fau- 
dra enfuite  lui  en  demander  quelques-unes  en  liberté , en  fuivant  le  mê- 
me ordre  qu’aux  airs  ci-delfus,  fur-  tout  celui  des  courbettes.  11  efl  feu- 
lement à remarquer  que  plus  les  airs  lont  détachés  de  terre , plus  un  Che- 
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Val  emploie  de  force  pour  lesfournir;  & que  le  grand  art  eft  de  confer- 
verfon  courage  & fa  légèreté,  en  lui  demandant  peu  de  fauts,  fur-tout 
dans  les  commencemens.  Ltlorfqu’il  a donné  de  bonne  volonté  quel- 
ques tems  de  fon  air,  il  faut  le  flater  & le  defcendre. 

Lorfqu’il fournit  un  droit  de  croupades  ou.  de  balotades  en  liberté, 
fans  fe  traverfer,  il  faut  le  préparer  à lever  de  fon  air  furies  quatre 
lignes  qui  forment  la  voîte,  l’y  palfageant  & de  tems  à autre  , lui  dé- 
robant quelques  tems  : & fi  on  le  fent  difpofé  à bien  obéir , il  faudra 
profiter  de  fa  bonne  volonté  , en  le  détachant  de  terre  fur  les  quatre 
lignes,  excepté,  comme  nous  l’avons  dit,  dans  les  coins,  où  on  ne 
doit  point  le  lever  en  tournant.  Il  faut  encore  faire  attention  qu’aux  airs 
de  croupade  , de  balotade  , & de  capriole,  il  ne  faut  jamais  aller  de  deux 
piftes,  mais  feulement  unedemi-hanche  dedans  : autrement  le  derrière 
étant  trop  aflujetti , il  ne  pourrait  pas  fi  facilement  accompagner  l’ac- 
tion des  épaules.  On  doit  auffi  prendre  garde , que  dans  les  quatre  coins 
de  la  volte , la  croupe  ne  s’échappe , lorfqu’on  tourne  le  devant  fur  l’au- 
tre ligne;  ilfaut  la  fixer &la  foûtenir  avec  la  jambe  de  dehors. 

Les  aides  pour  les  airs  relevés  font  la  gaule  devant,  en  touchant  lé- 
gèrement & de  fuite  fur  l’épaule  de  dehors,  & non  brufquement  & avec 
de  grands  coups , comme  font  quelques  Cavaliers,  qui  aflbmment  l’é- 
paule d’un  Cheval.  Pour  toucher  de  bonne  grâce  , il  faut  avoir  le  bras 
plié  & le  coude  levé!  la  hauteur  de  l’épaule.  On  fe  fertauffi , comme 
nous  l’avons  expliqué , de  la  gaule  fous  main  & croifée  fur  la  croupe  , 
pour  animer  les  nanches.  L’aide  du  pincer  délicat  de  l’éperon,  eft  aufli 
excellente  dans  les  airs  relevés,  lorfqu’un  Chevaine  fe  détache  pas  afîez 
de  terre  ; parce  que  cette  aide,  quinelaiffepas  d’être  vive,leveplusurt 
Cheval  qu’elle  ne  le  fait  avancer. 

Quoiqu’on  ne  doive  pas  aller  de  deuxpifles , lorfqii’onleve  un  Che- 
val aux  airs  relevés,  ilfaut  pourtant  entretenir  un  Cheval  dans  cette  pof 
ture  tant  au  palfage  qu’au  galop  ; parce  que  dans  cette  action  les  bandes 
étant  plus  ferrées , plus  baffes  , & plus  fujettes  , cela  lui  rend  le  devant 
plus  léger  & le  prépare  à mieux  fauter.  O11  ne  doit  pas  non  plus  tomber 
dans  le  défaut  de  ceux  qui  ne  femblent  dreffer  leurs  Chevaux,  que  pour 
leur  faire  faire  degrands  efforts  qui  accablent  leurs  forces  : ce  n’eff  pas  là 
l’intention  de  la  bonne  Ecole;  on  doit  au  contraire  les  maintenir  dans 
lafoupleffe  , dans  l’obéiffance  & dans  la  jufleffe  qu’on  tire  des  vrais  prin- 
cipes de  l’Art;  autrement  l’Ecole  feroit  toûjours  confufe, &l’égalité  de 
mefùre  que  doit  avoir  chaque  air  relevé , feroit  interrompue  ; & c’eft 
une  perfection  qu’il  ne  faut  pas  négliger. 


ARTICLE  V. 

Des  CaprioleSi 

T j A Capriole  eft,  comme  nous  l’avons  dit  en  définriïantcet  air,  le  plus 
élevé  & le  plus  parfait  de  tous  les  fauts.  Lorfque  le  Cheval  eft  en  l’air 
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également  élevé  du  devant  & du  derrière , il  détaché  la  ruade  vivement , 
les  jambes  de  derrière  dans  ce  moment,  font  l’une  près  de  l’autre,  & il 
les  allonge  auffi  loin  qu  il  lui  eh  pollinie  de  les  etendre  ; les  pies  de  dei  - 
riere  dans  cette  aétion  , fe  lèvent  a la  hauteur  de  la  croupe , & fouvent 
les  jarrets  craquent  par  la  fubite  & violente  extenfion  de  cette  partie.. 
Le  terme  de  Capriole,  eh  une  expreffion  Italienne,  que  les  Ecuyers 
Napolitains  ont  donnée  à cet  air , à caufe  de  la  reflemblance  qu’il  a 
avec  le  faut  du  Chevreuil,  nommé  en  Italien,  Caprio. 

Un  Cheval  qu’on  dehine  aux  caprioles , doit  être  nerveux  , léger  & 
de  bon  appui  ; avoir  labouche  excellente , les  jambes  & les  jarrets  larges 
& nerveux,  les  piés  parfaitement  bons,  & propres  à foûtenir  cet  air;  car 
fi  la  nature  ne  l’a  formé  difpos  & léger , c’eh  en  vain  qu’on  le  travaille- 
ra; il  n’aura  jamais  l’agrément  ni  l’agilité  qui  font  un  bon  fauteur. 

Afin  qu’une  capriole  foit  dans  fa  perfeélion  , le  Cheval  doit  lever  le 
devant  & le  derrière  d’égale  hauteur , c’eft-à-dire , qu’il  faut  qu’au  haut 
defon  faut,  la  croupe  & le  garot  foientde  niveau,  la  tête  droite  & allu- 
rée, les  bras  également  pliés,  & qua  chaque  faut  le  Cheval  n avance 
pas  plus  d’un  pié  de  diftance.  Il  y en  a qui,  en  fautant  a caprioles,  re- 
tombent des  quatrepiés  enfemble  fur  la  même  place,  & fe  relèvent  de 
la  même  force  & de  la  même  cadence,  en  continuant  autant  queleurvi- 
gueur  leur  permet  : ce  manège  eh  très -rare  & ne  dure  pas  long-tems.  11 
s’appelle , Saut  d’un  tems  , ou  de  Ferme-à-ferme. 

Pour  dreherun  Cheval  à caprioles , lorfqu  on  lui  trouve  les  qualités 
&la  difpofition  que  nous  venons  d’expliquer , il  faut,  apres  1 avoir  af- 
foupli  l’épaule  en  dedans , de  lui  avoir  donné  la  connoiffance  des  talons 
au  palfage  & au  galop,  le  faire  enfuite  lever  à pelades  dans  les  piliers, 
& quelles  fe  faffent  lentement  dans  les  commencemens  & fort  hautes  du 
devant,  afin  qu’il  ait  le  tems  dajuher  fes  pies  &.  qu  il  leve  lans  colere. 
Lorlqu  il  fait  fe  lever  facilement, & haut  du  devant, en  pliant  bien  les  bi  as, 
il  faut  lui  apprendre  à détacher  la  ruade  par  le  moyen  de  la  chambrière, 
& prendre  le  tems  pour  l’appliquer , que  le  devant  foit  en  1 air  & prêt  à 
retomber  ; car  fi  on  lui  en  donnoit  dans  le  tems  qu  il  s eleve  , il  leroit 
une  pointe  &feroidiroit  fur  les  jarrets.  Quand  il  faura  détacher  vigou- 
reulèment  la  ruade,  le  devant  en  l’air,  ce  qui  forme  la  capriole,  il  faut 
peu-à-peü  diminuer  le  nombre  des  pefades  & augmenter  celui  des  ca- 
prioles , & celferde  le  faire  fauter,  lorfqu  on  s apperçoit  qu  il  commen- 
ce à fe  lalfer  ; car  fon  courage  étant  abattu  , fes  forces  feroient  défi- 
nies , & fes  fauts  ne  feroient  plus  que  des  contre -tems  Sc  des  de- 
fenfes. 

Lorfqu’il  fera  obéilfant  à ce  manège  dans  les  piliers , on  le  pafia- 
gera  en  liberté , & on  lui  dérobera  quelques  tems  de  fon  air  iur  la 
ligne  droite,  en  l’aidant  de  la  gaule  fur  1 épaule  , lorfque  le  devant 
commence  à s’abaiffer,  &non  quand  il  fe  leve,  ce  qui  1 empêcheroit 
d’accompagner  de  la  croupe.  Quand  on  fe  fert  du  poinçon , il  faut  ob- 
ferver  la  même  chofe,  c’eh-à-dire  , l’appuyer  fur  le  milieu  de  la  crou- 
pe, lorfque  le  Cheval  eh  prêt  à retomber  du  devant,  par  la  même 

raifon. 
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raifon.  A l’égard  des  jambes  du  Cavalier,  elles  ne  doivent  point  êtrê 
roides  ni  trop  tendues , mais  aifées  & près  du  Cheval.  Lorfque  le  Cheval 
fe  retient, il  faut  fefervir  des  gras  de  jambejcette  aide  donne  beaucoup  dé 
liberté  à la  croupe  ; & quelquefois  auffi  le  pincer  délicat  de  l’éperon  , 
lorfqu’il  fe  retient  davantage.  On  doit  aufii  au  haut  de  chaque  faut , te- 
nir un  inftant  le  Cheval  de  la  main,  comme  s’il  étoit  fufpendu  ,&  c’efl 
ce  qu’on  appelle , Soutenir. 

L’air  des  caprioles  fur  les  voltes , c’elt-à-dire , fur  le  quarré  que  nous 
avons  propofé  pour  réglé  des  autres  airs,  forme  le  plus  beau  & le  plus 
difficile  de  tousles  manèges,  par  la  grande  difficulté  qu’ilyad’obferver 
la  proportion  du  terrein,  d’entretenir  le  Cheval  dans  une  cadence  éga- 
le, fans  qu’il  fe  dérobe  ni  du  devant  ni  du  derrière,  ce  qui  arrive  le  plus 
ordinairement.  Comme  le  mouvement  de  la  capriole  eft  plus  étendu 
& plus  pénible  que  celui  de  tout  autre  air , il  faut  que  l’eTpace  du  terrein 
foit  plus  large  & moins  limité,  afin  de  donner  plus  de  vigueur  & de  lé- 
gèreté aux  fauts.  Il  ne  faut  mettre  qu’une  demi  - hanche  dans  la  volte, 
comme  nous  l’avons  dit  ; ce  qui  rend  ce  manège  plus  jufte , & plus  par- 
fait ; & l’affiette  du  Cavalier  plus  ferme  & plus  belle.  On  ne  doit  pas 
fuivre  ducorpsles  teins  de  chaque  faut,  mais  fe  tenir  de  façon,  qu’il  pa- 
roiffe  que  les  mouvemens  que  l’on  fait,  foient  autant  pour  embellir 
fa  pollure , que  pour  aider  le  Cheval. 

Le  Pas-à'-le-Saut , & te  Galop-Gaillard. 

Lorsque  les  Chevaux  drelfés  à caprioles  commencent  à s’ufer  , ils 
prennent  d’eux-mêmes , comme  pour  fe  foulager , un  air  auquel  on 
donne  le  nom  de  Pas-&-le-Saut , qui  fe  forme  en  trois  tems  ; le  pre- 
mier, eft  un  tems  de  galop  raccourci,  ou  terre-à-terre;  le  fécond, une 
courbette;  & le  troifieme,  une  capriole.  On  peut  auffi  régler  à cet  air 
les  Chevaux  qui  ont  plus  de  légèreté  que  de  force,  afin  de  leur  donner 
le  tems  de  raffembler  leurs  forces , en  fe  préparant  par  les  deux  pre- 
miers mouvemens  à mieux  s’élever  à celui  de  la  capriole;  &ainfi  de 
fuite. 

11  y a une  forte  de  Chevaux  qui  interrompent  leur  galop , ert  faifant 
quelques  fauts  de  gay  été,  foit  parce  qu’ils  ont  trop  de  rein,  ou  trop  de 
repos , ou  que  le  Cavalier  les  retient  trop:  c’eft  ce  qu’on  nomme  Galop - 
gaillard  : mais  ce  manège  ne  doit  point  palier  pour  un  air,  puifqu’il 
naît  du  caprice  & de  la  fantaifie  du  Cheval , qui  par-là  fait  feulement 
voir  fa  difpofttion  naturelle  à fauter , lorfque  cette  gaieté  eft  ordinaire  j 
& quelle  n’çft  pas  la  fuite  d’un  trop  long  repos. 
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CHAPITRE  XIX. 

Des  Chevaux  de  Guerre, 

Ï’ART  de  la  Guerre,  & l’Art  de  la  Cavalerie  fedoivent  récipro- 
-J  quement  de  grands  avantages.  Le  premier  a fait  connoître  de 
quelle  néceflité  il  efl  de  favoir  mener  fûrement  un  Cheval;  & cette 
conoiflance  a engagé  à établir  des  principes  pour  y parvenir.  De-là  efl: 
venul’établiirement  des  Académies,  que  les  grands  Princes  fe  font  tou- 
jours fait  honneur  de  protéger.  Ces  principes  mis  en  pratique , ont  con- 
tribué à la  jufteffe  des  différens  mouvemens  qui  fe  font  dans  les  armées. 
11  ne  fera  pas  difficile  de  fe  l’imaginer  , en  confidérant  que  chaque  air 
de  manège  conduit  à une  évolution  de  Cavalerie. 

Le  partage , par  exemple , rend  noble  & relevée  l’adtion  d’un  Cheval 
qui  efl  à la  tête  d’une  troupe. 

En  apprenant  un  Cheval  à aller  de  côté,  on  lui  apprend  à fe  ranger 
fur  l’un  & l’autre  talon , foit  dans  le  milieu  , ou  à la  tête  de  l’efca- 
dron , quand  il  en  faut  ferrer  les  rangs , & dans  quelque  occafion  que 
ce  foit. 

Par  le  moyen  des  voltes,  on  gagne  la  croupe  de  fon  ennemi , & on 
l’entoure  diligemment. 

Les  paiïades  fervent  à aller  à fa  rencontre , & à revenir  promptement 
fur  lui. 

Les  pirouettes  & les  demi-pirouettes  donnent  la  facilité  de  fe  retour- 
ner avec  plus  de  vîtefle  dans  un  combat. 

Etfiles  airs  relevés  n’ont  pas  un  avantage  de  cettenature,  ils  ont  du 
moins  celui  de  donner  à un  Cheval  la  légèreté  dont  il  a befoin,pour 
franchir  les  hâtes  & les  fortes  : ce  qui  contribue  à la  fûreté,  & à la  con- 
fervation  de  celui  qui  le  monte. 

Enfin  il  efl  confiant  que  le  fuccès  de  la  plupart  des  aâions  militaires 
efl  dû  à l’uniformité  des  mouvemens  d’une  troupe  ; laquelle  uniformité 
ne  vient  que  d’une  bonne  inflruélion;  & qu’au  contraire,  le  défordre 
qui  fe  met  fouvent  dans  un  efcadron,  eftcaufé  ordinairement  par  des 
Chevaux  mal  drefles  ou  mal  conduits. 

De  pareilles  réflexions  ne  fuffifent-elles  par  pour  détruire  quel- 
ques critiques  mal  - fondées  de  ce  qu’on  eqfeigne  dans  nos  E- 
coles  1 

Le  rapport  qui  fe  trouve  entre  ces  deux  Arts,  a donc  fait  naître  l’é- 
mulation parmi  la  Nobleffe  , pour  acquérir  de  la  capacité  dans  l’Art  de 
montera  Cheval,  afin  de  fervir  fon  Prince  & fa  Patrie  avec  plus  de  fruit. 
C’eftpar  un  motif  fi  glorieux  que  les  anciens  Ecuyers  fe  font  efforcés 
de  donner  au  Public  lesmoyens  de  drefler  des  Chevaux  propres  pour 
la  Guerre  ; & c’eft  en  marchant  fur  leurs  traces  que  nous  allons  tâcher 
d’éclaircirce  qu’ils  ont  dit  de  bon  fur  cette  mauere. 
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Il  y a deux  chofesà  obferver  dans  un  Cheval  de  guerrre;  fes  pro- 
pres qualités  , & les  réglés  qu’on  doit  mettre  en  ufage  pour  le 
drelfer. 

Un  Cheval  deltiné  pour  la  guerre , doit  être  de  médiocre  llature, 
c’efl-à-dire  de  quatre  pies  neuf  à dix  pouces  de  hauteur,  & qui  elt 
celle  qu’on  demande  en  France  dans  prefque  tous  les  corps  de  Cavale- 
rie. Il  faut  qu’il  ait  la  bouche  bonne,  la  tête  affûtée,  & qu’il  foit  léger  à 
la  main  : ceux  qui  cherchent  dans  un  Cheval  de  guerre  un  appui  à plei- 
ne mainfe  trompent;  parce  que  lalaffitude  le  fait  peler  & appuyer  lur 
fon  mors.  11  doit  être  de  bonne  nature,  fage,  fidele , hardi,  nerveux  ; 
d’une  force  pourtant  qui  ne  foit  pas  incommode  au  Cavalier , mais  liante 
dcfoupie:  il  faut  qu’il  ait  l’éperon  fin  &les  hanches  bonnes,  pour  pou- 
voir partir  & repartir  vivement,  & être  ferme  & aifé  à l’arrêt.  Il  ne  doit 
être  aucunement  v icieux  ni  ombrageux  ; car  quand  même  il  auroit  d’ail- 
leurs affez  de  force , & qu’on  l’ auroit  rendu  obéilfant,  il  arrive  fouvent 
qu’après  quelques  jours  de  repos  ,ou  que  par  quelque  mauvaife  main, 
il  retombe  dans  fon  vice.  Comme  il  faut  toûjours  être  en  garde  farces 
fortes  de  Chevaux , ils  ne  font  bons  qu’à  être  confinés  dans  une  Ecole  ; 
Car  ce  feroit  trop  que  d’avoir  fon  ennemi  à combattre  & fon  Cneva!  à 
corriger.  Le  vice  le  plus  dangereux  que  puilfe  avoir  un  Cheval  de 
guerre,  eft  celui  de  mordre,  & de  fe  jetter  lur  les  autres  Chevaux,  par- 
ce que  dans  un  combat,  où  il  eft  animé  , on  ne  peut  lui  ôter  ce 
défaut. 

Lorfqu’on  trouvera  dans  un  Cheval  toutes  les  bonnes  qualités  que 
nous  venons  de  décrire  , il  fera  aifé  à un  homme  de  cheval  de  le  dreffer 
au  manège  de  guerre  , en  fuivant  les  réglés  que  nous  avons  données, 
lefquelles  regardent  la  foupleffe  & l’obéiffance  , afin  de  le  rendre 
prompt  à obéir  à la  main  & aux  jambes;  ce  qu’il  fera  facilement , fi  après 
avoir  été  alfoupîi  au  trot , on  l’a  confirmé  enfuite  dans  la  leçon  de  l’é- 
paulqen  dedans  & celle  delà  croupe  au  mur  ; fi  on  lui  a appris  à tour- 
ner diligemment  & facilement  fur  les  voltes  de  combat,  c’eft-à-dire , 
fur  un  cerclela  demi-hanche  dedans  ; fi  on  l’a  rendu  obéilfant  au  partir 
de  la  ligne  droite  des  palfades;  facile  & aifé  à fe  ralfembler  aux  deux 
extrémités  de  la  même  ligne  pour  former  la  demi-volte  à chaque  main; 
fi  on  l’a  rendu  prompt  & agile  à bien  exécuter  une  pirouette  & une  de- 
mi-pirouette. Voilà  elfentiellement  ce  qu’un  Cheval  de  guerre  doit 
favoir  pour  ce  qui  regarde  la  foupleffe  & l’obéilfance  : mais  une  autre 
choie  abfolument  nécelfaire , c’elt  de  l’aguerrir  au  brun  des  armes,  en 
l’accoutumant  au  feu , à la  fumée  & àl’odeur  de  la  poudre , au  bruit  des 
tambours,  des  trompettes,  & au  mouvement  des  armes  blanches.  Il  y 
a de  très-braves  Chevaux  qui  tremblent  de  frayeur  à la  vûe  d’un  ou  de 
plufieurs  de  ces  objets  ; & quoiqu’ils  ayent  les  barres  fenfibles  & la  bou- 
che bonne,  ils  perdent  tout  fentiment  de  la  bride , des  éperons  , & de 
toute  autre  aide  , aulfi-bien  que  des  châtimens , Sc  s'abandonnent  à d’é- 
tranges caprices  pour  fuir  l’objet  de  leur  appréhenfion.  11  faut  même 
tenir  toûjours  ces  Chevaux  en  exercice  lorfqu’ils  font  drelfés , car  le  re- 
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pos  leur  fait  prendre  de  nouvelles  allarmes  ; ce  qui  prouve  que  l’art  le 

plus  fubtil  ne  peut  tout-à-fait  effacer,  ni  vaincre  les  vices  naturels. 

M.  de  la  Broue  dit , que  le  remede  le  plus  court  & le  plus  fimple  pour 
accoutumer  en  peu  de  tems  un  Cheval  au  bruit  des  armes  à feu  , & des 
autres  rumeurs  guerrières,  c’eft  de  tirer  un  coup  de  piflolet  dans  l'écu- 
rie , & de  faire  battre  la  cailfe  une  fois  le  jour  par  un  Palfrenier , pofiti- 
vementdans  le  tems  qu’on  valeur  donner  l’avoine,  & que  peu  de  tems 
après  ils  fe  réjouiront  à ce  bruit , comme  ils  faifoient  auparavant  au  fon 
du  crible. 

11  y en  a de  tellement  ombrageux , qu'ils  demeurent  à ce  bruit  les  oreil- 
les tendues  & droites , & blanchiffent  les  yeux  dans  la  tète , tremblent  & 
fuent  d’effroi,  tiennent  une  poignée  de  foin  ferrée  entre  les  dents  fins 
remuer  les  mâchoires , & enfin  fe  jettent  dans  la  mangeoire  & à travers  les 
barres  : mais  avec  la  patience  & l’induftrie  d’un  Cavalier  intelligent,  011 
vient  à bout  des  Chevaux  de  ce  naturel. 

11  y a une  autre  façon  d’accoûtumerles  Chevaux  au  feu;  je  l’ai  fou- 
vent  expérimentée &vû  pratiquer;  c’eft  de  les  mettre  dans  les  piliers  : 
là  , fans  aucun  danger , il  eft  ailé  de  les  accoûtumer  à tout  ce  qui  peut 
leur  porter  ombrage.  On  leur  fait  d’abord  voir  & fentirun  piflolet  fans 
être  chargé;  on  fait  jouer  la  batterie,  parce  qu’il  y en  a beaucoup  qui 
s’effrayent  au  bruit  de  la  détente  & du  cliquetis.  Quand  ils  font  faits  à ce 
bruit,  on  brûle  une  amorce  en  fe  tenant  loin  du  Cheval , le  dos  tourné 
vis-à-vis  de  fa  tête  ; on  s’en  approche  après  pour  lui  faire  fentir  le  piflo- 
let & l’accoutumer  à l’odeur  de  la  fumée.  11  faut  toûjoursle  dater  en  l’ap- 
prochant, & luidonner  quelque  chofe  à manger  ; car  ce  n’efl  que  par 
la  douceur  & les  careffes  qu’on  apprivoife  ces  animaux.  On  met  endui- 
te une  nouvelle  amorce,  en  accommodant  le  piflolet  vis-à-vis  de  lui; 
& lorfqu’il  eft  fait  à l’odeur  & à la  fumée  de  la  poudre , il  faut  commen- 
cer à tirer  en  mettant  une  petite  charge  d’abord  & peu  bourer  ; on  tire 
le  dos  tourné  & un  peu  loin  , on  revient  d’abord  après  le  coup  lui  faire 
lèntir  le  piflolet  & le  dater;  fuivant  qu’il  s’accoutume,  on  augmente  la 
charge,  on  tire  de  plus  près,&  enfin  on  tire  de  deflus.  11  faut  avec  la 
même  douceur  & la  même  patience  , l’accoûtumer  au  bruit  des  tam- 
bours,au  mouvement  des  étendars  &au  brait  des  armes  blanches.  Les 
Chevaux  timides , qui  ordinairement  ont  peu  de  force  ,&  ceux  qui  n’ont 
pas  la  vûe  bonne,  s’accoûtument  aüfeu  plus  difficilement  que  les  Che- 
vaux vigoureux,  & dont  la  vûe  eft  faine;  & quoiqu’avec  le  tems  on 
en  vienne  à bout, je  ne  confeillerois'pas  defefervirde  pareils  Chevaux 
pour  la  guerre. 

Ce  n’efl  pas  feulement  dans  les  bornes  d’un  manège  qu’il  faut  accoû- 
tumer un  Cheval  de  guerre  à tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ; il  faut  fou- 
vent  l’exercer  en  pleine  campagne  & dans  les  grands  chemins , où  il  fe 
trouve  une  infinité  d’objets  qui  effrayent  ceux  qu’on  fort  rarement  ; les 
moulins  fur-tout,  tant  à eau  qu’à  vent  & les  ponts  de  bois , font  un  grand 
fujet  d’alarmes  pour  bien  des  Chevaux  : mais  s’ils  connoiffent  la  main 
& les  jambes  , que  le  Cavalier  fâche  fe  fervir  à propos  de  fes  aides,  & 

qu’il 
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qu’il  ait  le  génie  & la  patience  qu’il  faut  avoir , il  viendra  bien-tôt  à bout 
de  ces  difficultés.  Sur- tout  il  ne  faut  point  dans  ces  occafions,  battre  les 
jeunes  Chevaux  ; parce  que,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs , la  crain- 
te des  coups,  jointe  à celle  de  l’objet  qui  leur  fait  ombrage  , leur  accable 
la  vigueur , & les  rebute  totalement. 


CHAPITRE  XX. 

Des  Chevaux  de  Chajje. 

QU  O I QUE  la  Charte  ne  foit  regardée  que  comme  un  amule- 
ment , cet  exercice  n’en  mérite  pas  moins  d’attention  ; puifque 
c’eft  celui  que  les  Rois  & les  Princes  préfèrent  à tous  les  autres.  Cette 
inclination  eft  fans  doute  fondée  fur  la  conformité  qui  fe  rencontre  en- 
tre la  charte  & la  guerre.  En  effet , départ  & d’autre  on  voitun  objet  à 
dompter , des  fatigues  à effuyer,  des  dangers  à éviter , & des  rufes  à pra- 
tiquer. 11  n’eft  donc  pas  étonnant,  qu’un  exercice  qui  a tant  de  rapport 
aux  fentimens  d’héroïfme  inféparables  des  grands  Princes , fixe  leur 
goût  dans  leurs  plaifirs.  Ce  n’ert  point  ici  le  lieu  d’examiner  toutes  les 
différentes  parties  de  la  charte , ni  de  placer  un  éloge  dont  tous  ceux  qui 
penfent  noblement,  font  remplis  : mais  les  jours  d’un  Souverain  font 
trop  précieux  à fes  Sujets  pour  ne  les  pas  exciter  à fa  confervation  au- 
tant qu’il  eft  en  leur  pouvoir.  Nous  venons  de  dire  que  la  charte  a fes 
dangers  auffi  bien  que  la  guerre:  laplûpartdes  accidensqui  y arrivent, 
font  caufés  par  des  Chevaux  mal  choifis  ou  mal  dreffés  ; c’eft  pourquoi 
nous  avons  recherché  avec  foin  tout  ce  qui  peut  conduire  à la  con- 
noiflance  d’un  bon  Cheval  de  chaffe,  &àla  facilité  de  le  dreffer  à cet 
exercice. 

Bien  desgens  penfent  que  lafaçon  de  dreffer  des  Chevaux  de  guerre 
& de  charte,  eft  tout-à-fait  oppofée  aux  réglés  du  manège.  Une  opi- 
nion fi  mal  fondée  , & malheureufement  trop  générale  , fait  négliger 
les  vrais  principes.  N’ayant  donc  pour  guide  que  la  fauffe  pratique  de 
ceux  qui  ont  fait  naître  & qui  favorifent  cette  erreur,  on  n’acquiert 
qu’une  fermeté  fans  grâce  &■  une  exécution  forcée  &fans  fondemenr. 
Pourroit-on  avec  un  peu  de  jugement  avancer  qu’un  Cavalier  capa- 
ble de  pratiquer  les  principes  d’une  bonne  Ecole,  & par  lefquels  il  eft 
en  état  de  juger  de  la  nature  de  fon  Cheval,  & de  lui  former  un  air,  n’a 
pas  plus  de  facilité  encore  pour  affouplir&  rendre  obéilfant  celui  qu’on 
deftine  àla  guerre,  & pour  étendre  & donner  de  l’haleine  à celui  qu’il 
juge  propre  pour  la  charte,  puifque  ce  ne  font  là  que  les  premiers  élé- 
mens  de  l’art  de  monter  à cheval? 

Le  choix  d’un  bon  coureur  eft  très-difficile  à faire  ; car  outre  les  qua- 
lités extérieures  des  autres  Chevaux,  il  doit  encore  avoir  particulière- 
ment beaucoup  d’haleine , de  légèreté  & de  fûreté.  Ces  qualités  doivent 
lui  être  naturelles  ; l’art  ne  peut  tout  au  plus  que  les  perfedlionner. 
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Un  Cheval  de  chaffe  ne  doit  pas  être  trop  traverfé  ni  trop  raccourci 
de  corps;  parce  que  ces  fortes  de  Chevaux  n’ont  pas  ordinairement  l’ira' 
leine  & la  facilité  néceffaire  aux  bons  coureurs.  11  doit  être  un  peu  long 
de  corps,  relevé  d’encolure,  & avoir  les  épaules  libres  & plates,  les  jam- 
bes larges  & nerveufes , fans  être  trop  long  jointe  ; il  faut  avec  cela 
qu’il  foit  naturellement  vite  , fenfible  à 1 éperon,  & dans  un  appui 
léger. 

M.  de  la  Brouedit , que  «les  Chevaux  qui  ne  conviennent  point 
» pour  la  chalfe , font  ceux  qu’une  timidité  naturelle  empêche  de  cou- 
« rir  vite  par  la  crainte  qu’ils  ont  de  hafarder  leurs  forces  en  courant . 
„ ceux  qui  fe  méfient  de  leurs  forces  par  quelqu’imperfedion  naturel- 
„ le  ou  accidentelle  : ceux  qui  font  pefans  & parelfeux  de  leur  nature  : 
» ceux  qui  font  rebutés  à force  de  courir,  que  la  fimple  appréheniion 
„ de  la  courfe  retient , rend  vicieux  & rétifs  : ceux  qui  avec  beaucoup 
» de  rein , aiment  mieux  fournir  un  nombre  de  fauts , que  de  difiribuer 
» leurs  forces  à ladion  de  la  courfe:  ceux  enfin  que  la  pure  malice  & 

«poltronnerie  retient.  « A . 

‘Quoique  tous  ces  différens  Chevaux puifTent  abfolument  etre  drefles 
à courre , en  fuivant  les  réglés  de  l’Art;  on  ne  pourra  jamais  leur  don- 
ner les  qualités  elfenti elles  à un  bon  coureur,  qui  font,  comme  nous 

venons  de  le  dire,  de  galoper  légèrement,  fûrement  & long-tems.  Ces 

qualités  ne  fe  trouvent  qu’avec  une  fouplelfe  naturelle  dans  les  mem- 
bres , & que  l’on  perfectionne  par  le  trot , une  liberté  dans  les  épaules , 
& un  appui  léger  à la  bouche,  que  1 on  confirme  par  le  galop  , une  ha- 
leine & un  courage  fuffifans , que  l’on  augmente  par  1 exercice. 

Le  trot , qui  eft  la  première  réglé  pour  alTouplir  toutes  fortes  de  Che- 
vaux , doit  être  plus  étendu  & plus  allongé,  que  relevé,  dans  un  Che- 
val de  chaffe,  afin  dé  lui  apprendre  à bien  déployer  les  bras  & les  épau- 
les. Lebridon  efl  excellent  pour  donner  cette  première  fouplefTe  a un 
Cheval  : on  peut  avec  cet  infiniment,  dont  nous  avons  donné  la  def- 
cription  & l’ufage  dans  le  Chapitre  troifieme,  le  plier  facilement  & fans 
trop  le  gêner;  lui  apprendre  à tourner  promptement  & librement  aux 
deux  mains , fans  lui  offenfer  les  barres  & la  place  de  la  gourmette , ni  lui 
déranger  la  bouche  ; & le  rendre  auffi  fouple  que  fes  forces  & fa  difpo- 
fition  lui  permettent  de  le  devenir.  11  faut  le  troter  aux  deux  mains  fans 
aucune  obfervation  de  terrein , mais  varier  à tous  momens  l’ordre  de  la 
leçon  du  trot , le  tournant  tantôt  à droite,  tantôt  à gauche  fur  un  cer- 
cle ; quelquefois  fur  une  ligne  droite,  plus  ou  moins  longue,  fuivant 
qu’ilfe  retient  ou  s’abandonne.  On  doit  le  tenir  fur  la  leçon  du  trot, 
jufqu  ace  qu’il  obéiffeau  moindre  mouvement  de  la  main  & des  jam- 
bes , & qu’il  ait  appris  la  facilité  de  tourner  promptement  & librement 
aux  deux  mains.  Lorfqu’il  eft  à ce  point , on  lui  met  un  mors  convena- 
ble à fa  bouche  ; après  quoi  on  lui  donne  laleçon  de  l’épaule  en  dedans, 
non-feulement  pour  lui  affouplir  les  côtes,  lui  faire  connoître  les  jam- 
bes, & lui  faire  la  bouche  ; mais  elfentiellement  pour  lui  apprendre  à 
avancer  la  jambe  de  dedans  de  derrière  fous  le  ventre,  qui  elf  une  qua- 
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îité  abfolument  né£effaire  dans  un  Cheval  de  chafle , afin  qu’il  galope 
plus  uniment,  plus  commodément  & de  meilleure  grâce.  11  faut  aulfi 
le  tenir  unpeu  enfemble  en  le  menant  1 épaulé  en  dedans,  non  pas  dans 
une  polture  auffi  raccourcie , que  fi  on  vouloit  le  dreffer  pour  le  manè- 
ge; on  doit  au  contraire  l’étendre  davantage  , pour  lui  donner  cette 
grande  facilité  de  bien  déployer  & allonger  fes  bras  & fes  épaules  : il  ne 
faut  pourtant  pas  l’étendre  fi  fort , qu’il  contraéle  le  défaut  de  pefer  à 
lamain,  dont  ilfaudroitle  corriger  par  les  arrêts  ; les  demi-arrêts , & le 
reculer. 

Aprèsla leçon  du  trot  perfectionné  par  celle  de  l’épaule  en  dedans, 
des  arrêts,  des  demi-arrêts,  & du  reculer  ; il  faut  enfin  le  galoper  pour 
lui  augmenter  la  légereré  des  épaules, lui  affûrer  & adoucir  1 appui  de 
la  bouche,  & le  confirmer  dans  l’habitude  du  galop  de  chalfe.  Cette  li- 
berté d’épaules , quieft  une  partie  des  plus  eifendelles  pour  un  Cheval 
de  chalfe , s’acquiert  aifément,  fi  après  avoir  été  troté  dans  les  réglés, 
on  fait  lui  étendre  les  épaules  &lui  faire  déployer  les  bras  fans  que  le 
mouvement  du  galop  foit  trop  relevé,  ni  trop  près  de  terre.  Par  le  pre- 
mier défaut,  il  feroit  ce  qu’on  appelle  Nager  en  galopant , & il  ne  pour- 
rait s’étendre:  & le  fécond  défaut  le  feroit  broncher  pour  la  moin- 
dre pierre  ou  éminence  qu’il  rencontrerait,  en  rafant  de  trop  près  le 
tapis. 

Il  faut  convenir  que  la  nature  femble  avoir  formé  des  Chevaux  ex- 
près, auxquels  elle  a donné  ce  mouvement  d’épaules  libre  & allongé, 
qui  fait  le  plus  grand  mérite  d’un  coureur.  Les  Chevaux  Anglois , plus 
que  tous  les  autres  Chevaux  de  1 Europe , ont  cette  qualité , auffi  leui 
voit-on  fournir  avec  une  viteffe  incroyable  des  courfes  de  quatre  mille 
d’Angleterre,  qui  font  environ  deux  petites  lieues  de  France,  telles 
que  celles  qui  fefont  à Newmarket,  où  un  Cheval  pour  gagner  le  prix 
doit  arriver  au  but  ordinairement  en  huit  minutes,  quelquefois  moins. 
Leurs  autres  Chevaux  de  chalfe  vont  fou  vent  des  journées  entiei  es  fans 
débrider  , & toûjours  à la  queue  des  chiens  dans  leur  chafle  du  Re- 
nard , en  franchiflant  les  haies  & les  fofles  qui  fe  trouvent  fréquemment 
dans  un  pays  couvert  &coupé,  comme  1 Angleterre.  Je  fuis  peituade 
que  fi  les  Chevaux  Anglois  avec  de  pareilles  difpofitions  étoientaffbu- 
plis  par  les  réglés  de  l’Art,  ils  galoperaient  plus  lurement  & plus  com- 
modément; nefe  ruineraient  pas  fitôt  les  jambes , comme  il  arrive  à la 
plûpart , aufquels  les  jambes  tremblent  après  deux  ou  trois  ans  de  1er- 
vice.La  raifon  de  cette  foibleffequi  ne  paroît  pas  naturelle,  mais  plus 
vrai-femblablement  accidentelle,  vient  fans  doute  de  ce  qu  on  les  ga- 
lope trop  jeunes,  fans  avoir  été  auparavant  affouplis  au  trot  ; &de  ce 
qu’onles  galope  toûjours  avec  lebridon,  duquel  on  ne  doit  faire  ufage, 
que  pour  les  aiïouplir  : cet  infiniment  n’étant  point  fait  pour  foûtenir 
le  devant , ni  pour  donner  de  l’appui,  il  arrive  qu  un  Cheval  n efl  point 
foulagédans  fon  galop;  & que  le  poids  du  Cavalier  joint  à la  pefanteur 
naturelle  des  épaules  , du  col  & de  la  tête  du  Cheval , lui  fatigue  les 
nerfs,  les  tendons  & les  ligamens  des  jambes;d’où  s’enfuit  néceflairemeni- 
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la  ruine  de  cette  partie  qui  occafionne  le  défaut  de  broncher  : c’ell  pour 
cela  que  les  anciens  Ecuyers  ont  inventé  le  mors,  afin  de  foûtenir  l’ac- 
tion du  Cheval  dans  toutes  fes  allures , fur-tout  celle  du  galop , où  étant 
plus  étendu , il  eft  plus  fujet  à faire  de  faulfes  pofitions. 

Lorfqu’on  commence  à galoper  un  Cheval  deftiné  pour  la  chalfe,  il 
ne  faut  pas  lui  demander  d’abord  un  galop  trop  étendu  ; parce  que 
n’ayant  point  encore  l’habitude  de  galoper  librement , il  s’appuieroit  fur 
fur  la  main:  il  ne  faut  pas  non  plus  un  galop  raccourci,  quil’empê- 
cheroitde  fe  déployer  comme  il  le  doit  : mais  il  faut  le  mener  dans  un 
galop  uni,  fans  le  retenir  ni  le  chalfer  trop  comme  s’il  galopoit  de  lui- 
même  , n’étant  point  monté.  C’eft  la  main  légère , accompagnée  de  fré- 
quentes defcentes  de  main,  qui  donne  le  galop  dont  nous  parlons.  La 
defcente  de  main,  qui  eftune  aide  excellente  pour  toutes  fortes  d’airs, 
femble  avoir  été  inventée  exprès  pour  les  Chevaux  de  chalfe,  afin  de 
leur  apprendre  à galoper  fans  bride,  & fans  que  le  Cavalier  foit  obli- 
gé de  les  foûtenir  à tout  moment.  Il  faut  que  la  leçon  du  galop  fe  falfe , 
tantôt  fur  un  cercle  large  & étroit  comme  au  trot,  & tantôt  fur  la  ligne 
droite  ; & ne  pas  faire  de  longues  reprifes  dans  les  commencemens  : au 
lieu  de  lui  augmenter  l’haleine , & de  lui  donner  la  facilité  du  galop , 
on  l’endurciroit  & on  le  rebuteroit.  On  doit  aulfi  quitter  fouvent  le  ga- 
lop & reprendre  le  pas,  afin  de  donner  au  Cheval  le  tems  de  refpirer  ; 
&fitôt  qu’il  a repris  haleine,  il  faut  repartir  au  galop.  Cette  maniéré  de 
mener  un  Cheval  alternativement,  fans  difcontinuer , du  galop  au  pas, 
& du  pas  au  galop , lui  donne  avec  le  tems  autant  d’haleine , que  fes  for- 
ces &fon  courage  lui  en  permettent.  C’eft  au  Cavalier  à juger  de  la  lon- 
gueur delà  reprife  du  galop  : lorfqu’il  fent  que  l’haleine  commence  à 
lui  manquer,  il  doit  le  remettre  au  pas,  & de  même  diminuer  les  tems 
du  pas,  lorfqu’il  fent  qu’il  peut  fournir  plus  long-temsau  galop.  Une 
autre  attention  qui  eft  de  conféquence,  c’eft  de  faire  en  forte  à chaque 
arrêt  de  galop,  que  le  Chevaine  falfe  pas  un  feultems  de  trot,  au  lieu 
de  fe  remettre  au  pas  ; ce  qui  incommode  beaucoup  le  Cavalier  : il  faut 
l’accoutumer  à reprendre  au  pas  immédiatement  après  le  dernier  tems 
du  galop , &de  même  pour  reprendre  du  pas  au  galop  , il  faut  que  cela 
fe  falfe  d’unfeul  tems. 

Quand  on  s’apperçoit  qu’un  Cheval  commence  à prendre  de  l’ha- 
leine , & qu’il  peut  fournir  de  longues  reprifes  au  galop , fans  fouffler  ni 
trop  fuer , il  faut  alors  le  mener  dans  un  galop  plus  étendu,  qu’on  ap- 
pelle galop  de  chalfe  : fans  alfujettir  lapofture  de  fa  tête,  au  principe 
de  la  tenir  perpendiculaire  du  front  aubout  du  nez  , comme  aux  Che- 
vaux de  manège,  on  la  lui  doit  lailferun  peu  plus  libre,  afin  qu’il  puilfe 
refpirer  & ouvrir  les  nazeaux  avec  plus  de  facilité,  fans  pourtant  qu’il 
ait  le  nez  au  vent  ; car  tout  Cheval  qui  galope  la  tête  haute  & déplacée , 
eft  plus  fujet  à broncher , que  celui  qui  voit  fon  chemin  & l’endroit  où 
il  pofe  les  piés  en  galopant. 

Une  excellente  leçon  que  j’ai  vû  pratiquer  à d’habiles  gens , pour  un 
Cheval  de  chalfe,  c’eft  de  galoperfur  un  cercle  large  à main  gauche  en 

tenant 
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tenant  le  Cheval  un  peu  plié  à droite  & uni  fur  le  pié  droit.  Cette  façon 
de  tournera  gauche  , quoiqu’il  galope  fur  le  pié  droit,  lui  apprend  à ne 
fe  point  défunir , lorfqu’on  eft  obligé  de  lut  renverfer  l’épaule , c’eft-à- 
dire,  de  tourner  tout  court  à gauche;  ce  qui  arriveroit  fouvent , s’iln’é- 
toit  pas  fait  à ce  mouvement,  & cauferoit  un  contre-tems  qui  incom- 
moderoit  le  Cavalier  & dérangerait  fon  affiette.  Les  anciens  Ecuyers 
avoient  encore  une  méthode  que  j’approuve  fort,  pour  galoper  leurs 
Chevaux  de  guerre  & de  chaffe  : c’étoit  de  galoper  un  Cheval  en  fer- 
pentant;  c’eft-à-dire,aulieude  galoper  fur  tout  le  cercle  , ils  faifoient 
continuellement  des  portions  de  cercle  , en  renverfant  à tous  momens 
les  épaules  fans  changer  de  pié  , & en  décrivant  à peu  près  le  même 
chemin , que  celui  que  fait  un  ferpent  ou  une  anguille  lorfqu’ils  ram- 
pent. Rien  ne  confirme  mieux  un  Cheval  fur  le  bon  pié  , ni  lui  allure 
tant  les  jambes , que  cette  leçon.  Elle  eft  aifée  à pratiquer,  lorfque  le 
Cheval  y a été  préparé  en  le  galopant  fur  un  cercle  à gauche , placé  & 
uni  à droite. 

Ce  n eft  point,  comme  nous  l’avons  dit  dans  le  Chapitre  précédent, 
dans  les  bornes  d’un  manège,  qu’il  faut  toûjours  tenir  un  Cheval  qu’on 
drelfe  pour  la  guerre  ou  pour  la  chaffe  : il  faut  l’exercer  fouvent  en 
pleine  campagne  , afin  de  l’accoutumer  à toutes  fortes  d’objets,  & de 
lui  apprendre  auffi  à galoper fûrement  furtoutes  fortes  de  terreins  ; com- 
me terres  labourées,  terreins  gras,  prez,  defcentes,  montagnes,  valons, 
bois. 

Nous  ne  répétons  point  ici  ce  qu’il  faut  , faire  pour  accoutumer  un 
Cheval  au  feu , qui  eft  une  chofe  effentielle  à un  coureur  : mais  une  au- 
tre qualité  que  doit  avoir  particulièrement  un  Cheval  de  chaffe  , c’eft  de 
favoir  franchir  les  haies  & les  folfés , afin  de  ne  pas  demeurer  en  che- 
min, lorfqu’on  rencontre  quelqu’un  de  ces  obftacles.  M.  de  la  Broue 
donne  à cefujet  une  leçon  que  je  crois  pratiquable  Sc  bonne;  c’eft  d’a- 
voir  une  claie  d’environ  trois  ou  quatre  piés  de  large  fur  dix  à douze  de 
long,  la  tenir  d’abord  couchée  par  terre , & la  faire  fauter  au  Cheval  au 
pas,  autrot , &enfuite  au  galop  ; & s’il  met  les  piésfur  la  claie,  au  lieu 
de  la  franchir,  le  châtier  de  la  gaule  & de  l’éperon.  On  la  fait  enfuite 
foûlever  de  terre , environ  d’un  pié,  & à mefure  qu’il  la  franchit  libre- 
ment, onlalevede  plus  en  plus  jufqu’à  fa  hauteur  ; enfuite  on  la  garnit 
de  branches  &defeuilles.  Cette  méthode  qu’il  dit  avoir  fouvent  prati- 
quée, apprend  fûrement  à un  Cheval às’étendre  &à  s’allonger  pour  le 
faut  des  haies  & des  foffés  : mais  cette  leçon , qui  eft  néceffaire  pour  un 
Cheval  de  guerre  & de  chaffe,  ne  doit  s’employer  que  lorfqu’il  eft 
obéiffant  au  tourner  aux  deux  mains , au  partir  de  mains , au  parer,  & 
lorfqu’il  a la  tête  placée  & la  bouche  affût  ée. 

11  y a une  autre  efpecede  Chevaux  de  chaffe  que  l’on  appelle,  Che- 
vaux d’arquelmfe , ce  font  ordinairement  de  petits  Chevaux  que  l’on 
drelfe  pour  chaffer  au  fufil.  Ceux-ci  doivent  avoir  à peu  près  les  mêmes 
qualités  que  les  coureurs  : mais  ilsdoivent  être  parfaitement  apprivoi- 
fe's  & faits  au  feu  , en  forte  qu’ils  fuivent  l’homme  & qu’ils  l’oient  iné- 
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branlables  au  mouvement  & au  bruit  du  fufil.  Il  faut  encore  qu’ils  ne 
s’épouvantent  pas  au  partir  & au  vol  du  gibier.  On  les  accoûtume  d’a- 
bord à s’arrêter  lorfqu’on  prononce  le  terme  de  Hou  : mais  les  plus  fub- 
tils  & les  plus  adroits  apprennent  à ces  fortes  de  Chevaux  à s’arrêter 
court  & fans  remuer,  même  en  galopant,  dans  le  tems  qu’ils  abandon- 
nent toute  la  bride  fur  le  cou  pour  coucher  en  joue.  Un  Cheval  d’arque- 
bufe,  bien  fage,&  bien  dreffé  à cet  ufage,  eft  très-recherché  : mais 
comme  on  a plus  befoin  pour  toutes  ces  attentions  ( qui  font  pourtant 
elfentielles  ) de  patience  que  de  fcience,  nous  n’entrerons  pas  dans  un 
plus grand  détail,  ce  que  nous  en  avons  dit  nous  parodiant  fuffifant. 


CHAPITRE  XXI- 

Des  Chevaux  de  CaroJJe. 

DANS  les  fiecles  paffés  la  magnificence  des  équipages  n’étoit  en 
ufage  que  pour  les  Triomphes,  fans  qu’on  s’embarralTât  d’yre- 
chercher  la  commodité.  Mats  la  volupté  qui  s’eft  introduite  parmi  les 
Nations , & qui  a fait  d âge  en  âge  des  progrès  incroyables,  a contri- 
bué à l’invention  de  plufieurs  fortes  de  voitures  , dont  la  plus  Am- 
ple aujourd’hui  furpalfe  infiniment,  pour  la  conftruétion , ces  fameux 
chars. 

La  perfection  que  les  François  ont  donnée  de  nos  jours  aux  carolïès, 
par  les  relTorts  qui  en  rendent  les  mouvemens  imperceptibles , & par  la 
légèreté,  qui  diminue  confidérablement  le  travail  des  Chevaux  qui 
les  trament;  cette  perfection  , dis-je,  en  a fait  une  voiture  fi  douce 
& fi  commode,  que  c eft  prefentement  le  premier  tribut  qu’on  paye  à la 
Fortune. 

Quand  on  a cru  ne  pouvoir  rien  y ajoûter  pour  leur  ftruélure,  on 
s efl  appliqué  à leur  décoration  ; & l'on  y a fi  bien  réulli , que  rien  ne 
feroit  plus  capable  d annoncerla  dignité  des  Seigneurs,  que  la  magnifi- 
cence de  leurs  équipages , fi  les  Chevaux  qu’on  y attelle , étoient  mieux 
choi(is&  mieux  dreffés  pour  cet  ufage.  Cette  négligence  étoit  pardon- 
nable autrefois,  parce  quelapeine  que  les  Chevaux  avoient  à ébranler 
ces  pelantes  machines , les  priv  oient  de  la  grâce  qui  fait  la  beauté  de  leur 
aCtion:  mais  aujourdhui  il  nya  plus  d’obflacle  qui  puilfe  empêcher 
de  donner  cette  r.oblelTe  aux  équipages  lelles  & fomptueux  que  nous 
voyons. 

L Allemagne  nous  a devancé  dans  cette  exactitude  , & le  modèle 
qu  on  nous  y donne,  n’eflfuivi  dans  ce  Pays-ci , que  par  un  petit  nom- 
bre de  Seigneurs  curieux.  11  feroit  à fouhatter  cependant,  que  cette  cu- 
riofité  devînt  générale  , non-feulement  pour  n’avoir  rien  à ajoûter  à la 
magnificence,  mais  particulièrement  pour  prévenir  les  accidens  aux- 
quels on  eft  expofé,  en  mettant  au  carofle  des  Chevaux  qui  n’ontpoint 
été  aflouplis , & qui  n’ont  point  la  bouche  faite. 
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On  croit  faire  affez  pour  mettre  fes  jours  en  fûreté , que  d’atteller  deux 
ou  trois  fois  au  chariot  des  Chevaux  neufs,  avant  que  de  s’y  confier. 
Cependant  on  n’a  que  trop  d’exemples  , qui  nous  prouvent  que  cette 
méthode  précipitée  ne  fuffitpas,  pour  garatir  des  dangers,  & pour  em- 
pêcher les  Chevaux  de  carolfe  de  tirer  de  mauvaife  grâce , de  troter  de 
travers,  & fur  les  épaules,  de  bailferla  tête,  de  lever  les  hanches,  de 
tendre  le  nez,  & de  forcer  la  main  , défauts  d’autant  plus  remarquables, 
que  les  équipages  font  magnifiques. 

N ous  allons  donc  indiquer  les  qualités  que  doivent  avoir  les  Chevaux 
decarolfe,  & lesmoyensde  les  leur  donner. 

En  général,  un  Cheval  de  caroffe  doit  avoir  la  tête  bien  placée  & 
l’encolure  relevée  ( ce  qu’on  appelle.  Porter  beau  ) Sc  troter  droit  & uni 
dans  les  traits. 

La  taille  ordinaire  d’un  beau  Cheval  de  caroffe  efl  depuis  cinq  piés 
jufqu’à  cinq  piés  trois  ou  quatre  pouces.  Il  doit  être  bien  moulé  & fort 
relevé  du  devant  ; quand  même  il  auroit  le  rein  un  peu  bas  (ce  qui  fe- 
roit  un  défaut  pour  un  Cheval  de  feile  ) il  n’en  paraîtrait  que  plus  rele- 
vé du  devant  au  caroffe.  11  doit  être  traverfé  & affez  plein  de  corps  pour 
n’être  point  éflanqué  par  le  travail.  Il  ne  faut  pourtant  pas  qu’il  foittrop 
chargé  d’épaules  ,ni  qu’il  ait  la  poitrine  trop  large.  C’eft  pour  le  Che- 
val de  charette,  une  qualité  qui  le  fait  mieux  donner  dans  le  colier  : 
maisc’eft  un  grand  défaut  dans  les  Chevaux  de  Caroffe , qui  doivent 
avoir  l’épaule  plate  & mouvante  pour  pouvoir  troter  librement  & avec 
grâce.  Il  ne  doit  être  ni  trop  long  ni  trop  court.  Ceux  qui  font  trop 
courts , ont  ordinairement  la  mauvaife  habitude  de  forger , & ceux  qui 
font  trop  longs,  fe  bercent  pour  la  plûpart,  & vont  furie  mors,  n’ayar.t 
pas  affez  de  rein  pour  fe  foûtenir.  Un  Cheval  de  caroffe  doit  avoir  la 
jambe  belle,  plate  & large,  &i’os  du  canon  un  peu  gros  ; fur-tout  les 
piés  excellens  : le  moindre  accident  aux  piés  efl  un  grand  défaut,  qui  le 
faitbien-tôt  boiter;  parce  qu’il  ne  peut  pas  foûtenir  long-tems  la  dureté 
du  pavé.  Ilfaut  encore  bien  prendre  garde  aux  jarrets  ; les  Chevaux  de 
caroffe  font  plus  fujets  à les  avoir  défectueux , que  les  Chevaux  de  lé- 
gère taille;  parce  que  la  plûpart  font  élevés  dans  des  pâturages  gras, 
qui  engendrent  beaucoup  d’humeurs , lefquelles  tombent  furies  jarrets 
& fur  les  jambes.  Le  boulet  trop  flexible  efl  encore  un  grand  défaut, 
qui  empêche  un  Cheval  de  caroffe  de  reculer  & de  retenir  dans  les 
defeentes. 

Un  Cheval  de  caroffe  bien  choifi  , Sc  qui  a les  qualités  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  mérite  bien  qu’on  lui  donne  les  deux  premières  per- 
fections, que  tout  Cheval  dreffé  doit  avoir  , qui  font , la  foupleffe  Sc 
l’obéiffance.  Avec  ces  qualités  il  trotera  de  meilleure  grâce,  durera 
plus  long-tems,  & répondra  mieux  à la  magnificence  & au  bon  goût  de 
fon  maître. 

Il  faut  d’abord  le  troter  à la  longe  pour  commencer  à l’affouplir,  le 
monter  enfuite , & lui  mettre  l’épaule  en  dedans,  pour  l’arrondir,  lui  don- 
ner une  belle  pofture,& lui faireia bouche.  Ondoitaufft  lui  apprendre 
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àpaffer  les  jambes  la  croupe  au  mur , afin  qu’il  prenne  fes  tourmnsavec 
plus  de  facilité  ; car  toutes  les  fois  qu’on  tourne  un  Cheval  au  carolfe  , 
il  décrit  de  ccté  une  ligne  circulaireavec  les  épaules  & avec  les  hanches , 
ce  qui  forme  une  efpece  de  demi-volte;&il  faut  pour  cela  qu’il  ait  appris 
àpaffer  librement  les  jambes  l’une  par-deffus  l’autre,  tant  celles  de  de- 
vant que  celles  de  derrière  ; fans  quoi  il  s’attraperoit , traîneroit  les  han- 
ches de  mauvaife  grâce,  ou  tourneroit  lourdement.  Une  autre  leçon 
elfentielle  qu’il  faut  encore  joindreà  celle-ci,  c’eft  de  lui  apprendre  à 
piafer  parfaitement  dans  les  piliers , après  avoir  été  alfoupli  au  trot.  Rien 
ne  donne  à un  Cheval  de  carolfe  une  plus  belle  démarche  , plus  fiere, 
plus  libre  & plus  relevée  , que  l’aftion  du  piafer.  Les  piliers  ont  encore 
cela  d’avantageux  , qu’outre  la  grâce  & la  liberté  qu’ils  donnent  à un 
Cheval,  ils  lui  impriment  la  crainte  du  fouet,  & le  rendent  pour  toû- 
jours  obéilfant  au  moindre  mouvement  de  cet  infiniment. 

Une  autre  chofe  qu’on  obferve  rarement,  & que  tout  Cheval  de  ca- 
rolfe  doit  avoir , c’eft  d’être  plié  à la  main  où  il  va.  Celui  qui  eft  fous  la 
main  doit  être  un  peu  plié  à droite  ; & celui  qui  eft  hors  lamain  doit  l’être 
à gauche.  Cette  poflure  augmente  la  grâce  d’un  Cheval  qui  trote  bien , 
lui  fait  voir  fon  chemin  , lui  tient  la  croupe  fur  la  ligne  des  épaules,  & 
le  fait  troter  ferme  &uni  d’épaules  & de  hanches.  Ceux  qui  ne  trotent 
pas  dans  cette  poflure , ont  le  défaut , ou  de  bailler  la  tête  vers  le  bout 
du  timon , ce  qui  leur  fait  jetter  la  croupe  dehors  & fur  les  traits  ; ou  au 
contraire,  de  tendre  le  nez  & tirer  à la  main,  ce  qui  efl  d’autant  plus  dan- 
gereux qu’ils  peuvent  forcer  la  main  du  Cocher  ; ce  qu’on  appelle  vul- 
gairement , Prendre  le  mors  aux  dents  ; & ceux  qui  font  dans  le  carolfe 
ou  aux  environs , rifquent  de  perdre  la  vie , ou  d’être  eflropiés.  On  voit 
fouvent  auffide  deux  Chevaux,  l’un  bailfer  le  nez  & l’autre  lever  la 
tête,  poflure  défagréable,  & tout-à-fait  difeordante;  ce  qui  ne  feren- 
contreroit  point,  s’ils  avoient  été  ajuflés. 

Si  quelqu’un  trouve  étrange  que  je  donne  les  mêmes  principes  pour 
les  Chevaux  de  carolfe  que  pour  ceux  de  manège  ; qu’il  examine  les 
attelages  des  Seigneurs  curieux  en  beaux  équipages , qui  font  dreffer 
leurs  Chevaux  au  manège , avant  que  de  les  mettre  au  carolfe  ; & il  fera 
perfuadé  de  la  différence  d’un  Cheval  dreflé  à celui  qui  ne  l’eli  point. 
Je  ne  demande  pasquel’on  confirme  un  Cheval  de  carolfe  , comme  ce- 
lui de  manège , dans  l’obéiffancepourla  main  & les  jambes:  je  veux  Am- 
plement qu’on  le  dégourdiffe,  qu’on  lui  falfe  la  bouche,  & fur-tout 
qu’on  lui  apprenne  à piafer,  à craindre  le  fouet,  &à  obéir  au  moindre 
mouvement  qu’on  en  fait.  Je  ne  confeillerois  pas  non  plus  d’employer 
ces  réglés  pour  toutes  fortes  de  Chevaux  de  carolfe:  je  ne  parle  que  de 
ceux  dont  la  figure  & le  prix  méritent  ce  foin  ; & j’abandonne  les  Che- 
vaux mal  bâtis,  ou  ces  gros  dourdiers  de  dru éturemonftrueufe,  au  ca- 
price de  leur  nature  , de  à la  routine  des  Cochers. 
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CHAPITRE  XXII 

Des  Tournois  , des  Joutes, des  Caroujels  , <£r  des  Courfes  de  tètes\ 

& de  Bague. 

DANS  tous  les  tems  il  y a eu  des  Exercices  , pour  donner  aux 
Hommes  de  la  force  & de  i’adreffe,  & pour  entretenir  en  euxl’incli- 
nation  guerriere. 

Les  Romains  en  avoientde  plufieurs  efpeces,  comme  la  Courfe,  la 
Lutte , les  Combats  d’homme  à homme  avec  differentes  fortes  d’armes  ; 
les  Combats  des  hommes  & des  bêtes  ; Sc  les  Courfes  de  Chevaux  qui  le 
faifoient  dans  le  Cirque. 

Par  la  courfe,  ils  acquéroient  de  la  vîteffe. 

La  Lutte  leur  donnoit  de  laforce. 

Les  Combats  d’homme  à homme  leur  apprenoient  à manier  avec 
adreffe  les  armes  dont  on  fe  lèrvoit  de  leur  tems. 

Les  Combats  des  hommes  & des  bêtes,  outre  laforce  qu’ils  deman- 
doient,  exigeoientune  grande pre'voyance,  pourprendre  par  leurfoi- 
ble  les  animaux  qu’on  avoit  à combattre.  D’ailleurs , on  s’accoûtumoit 
par-là  à ne  s’effrayer  d’aucun  danger  : mais  la  barbarie  de  ces  fortes  d’e- 
xercices engagea  l’Empereur  Conftantinàles  abolir. 

Parles  jeux  du  Cirque  , on  s’accoûtumoit  à conduire  des  chariots  at- 
telés de  deux,  de  quatre,  de  fix , quelquefois  de  huit  Chevaux  de  front, 
de  maniéré  qu’ils  puffent  tourner  autour  du  but  fansfe  briler,  en  con- 
fervant  toûjours  la  même  rapidité. 

On  joignit  dans  la  fuite  à ces  courfes  des  aéfions  militaires,  & l’on 
confidéra  alors  ces  exercices  comme  une  Ecole  de  Guerre,  où  l’on  ap- 
prenoit  à combattre,  ce  qui  fit  que  les  Princes  & la  Nobleffe  prirent 
plaifir  à s’y  rendre  adroits  ;&c’eflde-là  que  font  venus  les  Tournois,  les 
Joûtes,  lesCaroufels,  les  Courfes  de  Têtes&  de  Bague,  dont  nous  al- 
lons parler  dans  les  Articles  fuivans. 


ARTICLE  PREMIER. 

Des  Tournois. 

Les  Tournois,  fuivant  quelques  Auteurs,  ont  été  inventés  par  Ma- 
nuel Comnene,  Empereur  de  Conflantinople.  Cen’étoitdans  les  com- 
mencemens  qu’une  fimple  courfe  de  Chevaux  , qui  fe  mêloient  les  uns 
avec  les  autres  en  tournant  & retournant  de  differens  côtés , ce  qui  leur 
a fait  donner  le  nom  de  Tournois.  Ils  fe  fervirent  enfuite  de  bâtons  qu’ils 
fe  jettoientlesuns  aux  autres,  en  fe  couvrant  de  leurs  boucliers.  Ce  jeu 
de  bâtons  étoit  à peu  près  lejeu  de  Troye,  qui  de-là  paffa  chez  la  jeu- 
neffe  Romaine,  & que  les  Turcs,  les  Perfans  & quelques  autres  Na- 
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lions  Orientales  pratiquent  encore  aujourd’hui. 

Les  Mores  furent  très-adroits  dans  ces  exercices  de  Tournois.  Ils  in- 
troduifirent les  chiffres , les  eniacemens  de  lettres,  les  devifes  & les  li- 
vrées dont  ils  ornèrent  leurs  armes  & les  houffes  de  leurs  Chevaux.  Ils 
firent  auffi  une  infinité  d’applications  myftérieufes des  couleurs,  don- 
nantie  noir  à la  trifleffe,  le  vert  à l’elperance,  le  blanc  à la  pureté,  le 
rouge  à la  cruauté,  &c.  8c  par  cette  diverfité  de  couleurs  mêlées,  ils 
expîiqüoient  leurs  penfées  & leurs  deffeins.  Comme  ils  étoient  très- 
galans,  ils  donnoientà  la  fin  de  leurs  Tournois  le  Bal  aux  Dames,  qui 
difiribuoient  les  prix  aux  Chevaliers. 

Les  autres  Nations  ajoutèrent  quelque  chofeàces  fortes  d’appareils. 
Les  Gots  & les  Allemans  mirent  liir  leurs  cafques  des  dragons  ailés , des 
harpies,  des  mufles  de  lion,  & autres  chofes  femblables  pour  les  rendre 
plus  fiers  & plus  terribles , & enfuite  des  aigrettes , des  bouquets  de  plu- 
me fur  de  hauts  bonnets  : c’eft  ce  qu’on  nommoit  Cimiers.  Ils  ne  font 
plus  employés  que  dans  les  armoiries. 

Les  François fe  fervirentde  cotte  d’arme,  qui  étoitun  vêtement  que 
les  grands  Seigneurs  &les  Chevaliers  portoient  fur  leur  cuiraffe. 

Les  armoiries  ne  furent  dans  leur  origine  que  la  connoiflance  des 
Ecus , & les  marques  de  diftinélion  des  Chevaliers , que  les  François  & 
les  Allemans  introduifirent  dans  leurs  Tournois  , & dans  leurs  Fêtes  à 
Cheval.  Ils  pafferent  depuis  pour  une  marque  de  Nobleffedc  de  diftinc- 
tion  dans  les  familles. 

Henri  ï.  Empereur,  fur-nommé l’Oifeleur , introduifit  en  Allemagne 
l’ufage  des  Tournois  dans  le  dixième  fiecle , pour  exercer  & donner  de 
l’émulation  à laNoblelfe.  Ces  exercices  qui  furent  fuivis  jufqu’à  la  fin 
du  quinzième  fiecle,  furent  interrompus,  par  lemépris  qu’en  fitlaNo- 
blefle , qui  préfera  la  molleffe  à ces  nobles  exercices. 


ARTICLE  II. 

Des  Joûtes. 

L E s Joûtes  étoient  des  courfes  accompagnées  d’attaques  & de  com- 
bats de  lances  dans  la  barrière.  On  donnoit  le  nom  de  Joute  à cet  exer- 
cice, parce  qu’on  y combattoit  de  près.  Ce  mot  eft  tiré  du  latin  juxtà 
pugnare.  Deux  Cavaliers  armés  de  toutes  pièces,  partoient  à toute  bri- 
de, l’un  contre  l’autre  ,1e  long  d’une  barrière  qui  les  fe'paroit,  & en  fe 
rencontrant  au  milieu  de  la  lice , ils  s’atteignoient  de  leurs  lances  avec 
tant  de  force  , que  quelques-uns  en  étoient  défarçonnés,  & fouvent 
jettés  par  terre , d’autres  renverfés  avec  leur  Cheval. 

L’ufage  des  Joûtes  & des  combats  à la  barrière,  a long-tems  régné  en 
France  avant  celui  des  Caroufels.  Les  Princes,  les  Seigneurs ,&  les 
Gentilshommes  venoient  sypréfenter  fans  obfervation  de  rang  : mais 
ces  courfes  & ces  combats  ayant  été  funeftes  à Henri  IL  on  en  a aboli 
l’ufage,  & retenu  celui  des  Caroufels  ; où  les  courfes  de  Têtes  &deBa- 
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gue  , font  voir  fans  aucun  rifque  , la  fcience  & l’adrefle  d’un  Ca- 
valier. 


ARTICLE  III. 

Des  Caroujïls. 

Le  Caroufel  eft  Une  Fête  Militaire  ou  une  image  de  combat, repré* 
fentée  par  une  troupe  de  Cavaliers,  divifée  en  plusieurs  Quadrilles  def 
tinées  à faire  des  courfes , pour  lefquelles  on  donne  des  prix. 

Ce  fpeélacle  doit  être  orné  de  chariots , de  machines , de  décorations , 
de  devifes , de  récits , de  concerts  & de  balets  de  Chevaux,  dont  la  di- 
verfité  forme  un  magnifique  coup  d’œil. 

Comme  ces  Fêtes  fefont  dans  la  vûe  d’inltruire  les  Princes  & lesPer- 
fonnes  illuflres  en  faveur  de  qui  elles  fefont , oud’honorer  leur  mérite, 
le  fujet  doit  en  être  ingénieux  , militaire  , & convenable  auxtems,aux 
lieux  & aux  perfonnes. 

llyaplufieurschofesà  confidérerdansun  véritable  Caroufel. 

i°.  Le  Mettre  de  Camp  & fes  Aides. 

a°.  Les  Cavaliers  qui  compofent  chaque  Quadrille. 

3“.  Leurs  cartels  ,leursnoms,  leurs  habits,  leurs  devifes , leurs  armes, 
leurs  machines, leurs  Pages , leurs  Efclaves,  leurs  Valets-de-pies,  leurs 
Ettafiers , leurs  Chevaux  & leurs  ornemens. 

4'\  Les  perfonnes  des  récits  & des  machines,  & les  Muficiens. 

ju.  Les  differentes  courfes  que  font  les  Cavaliers  , & pour  lefquelles 
on  donne  les  prix. 

Le  Mettre  de  Camp , eft  celui  qui  conduit  toute  la  pompe  ; qui  réglé 
la  marche;  qui  fait  filer  les  quadrilles  & leurs  équipages  ; qui  introduit 
dans  la  carrière  & dans  les  lices  ; qui  place  les  Cavaliers  dans  leurs  polies  ; 
& qui  indique  le  lieu  des  machines. 

Les  Aides  de  Camp , font  ceux  qui  le  fer  vent  en  ces  fondions.  Ils  n a- 

gilfent  que  par  fes  ordres,  en  portant,  comme  lui , des  Bâtons  de  Com- 
mandement. 

Le  moindre  nombre  des  Quadrilles  pour  un  véritable  Caroufel , eft 
de  quatre , & le  plus  grand  de  douze.  Elles  doivent  être  toutes  de  nom- 
bre pair,  afin  que  les  partis  foient  égaux  entr’eux  pour  combattre,  & 
pour  faire  les  courfes  doubles. 

Le  nombre  de  Cavaliers,  dont  chaque  Quadrille  eft  compofée,  eft 
ordinairement  de  quatre,  quelquefois  de  ftx,  de  huit,  de  dix  ou  de  dou- 
ze, non  compris  le  Chef,  qui  eft  la  perfonne  la  plus  qualifiée,  à moins 
que  les  Cavaliers  ne  foient  de  condition  égale  ; & alors  on  tire  au  fort 
celui  qui  doit  l’être , pour  éviter  les  conteftations.  Dans  les  Caroufels 
célébrés,  ce  font  ordinairement  les  Princes  qui  font  les  Chefs. 

Il  y a deux  fortes  de  Quadrilles  ; celles  des  tenans  & celles  des  Aflail- 
lans.  La  Quadrille  des  Tenans  eft  la  plus  confidérable. 

Les  Tenans  font  ceux  qui  ouvrent  le  Caroufel,  & qui  font  les  pre- 
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-miers  défis  parles  cartels  que  des  He'ros  publient.  Ils  font  dits  Tenans* 
parce  qu’ils  avancent  certaines  propofitions  qu’il  s’engagent  de  foûtenir 
les  armes  à la  main  contre  tous  venans.  Ilscompofcnt  les  premières  Qua- 
drilles. 

Les  Aflaillans,  font  ceux  qui  s’offrent,  par  leurs  réponfes , aux  defirs 
& aux  cartels  des  Tenans,  à foûtenir  le  contraire  ; ils  compofentles  Qua- 
drilles oppofées. 

Le  cartel  fe  fait  au  nom  du  Chefde  la  Quadrille  , qui  lui  donne  fes  li- 
vrées. 

Les  cartels  contiennent  ordinairement  cinq  chofes. 

ï°.  Le  nom  & l’adrçlfe  de  ceux  que  les  Tenans  envoyent  dé- 
fier. 

2°.  Lefujet  que  les  Tenans  ont  de  défier  au  combat  ceux  qu’ils  at- 
taquent. 

3°.  Quelques  autres  propofitions  qu’ils  veulent  foûtenir  les  armes  a la 
main  contre  tous  venans. 

4°.  Le  lieu  & la  maniéré  du  combat. 

j Le  nom  des  Tenans  qui  envoyent  le  défi  ou  le  cartel;  lefquels 
noms  font  tirés  de  l’hifloire  ou  de  la  fable. 

Ces  cartels  peuvent  être  enprofeouen  vers;  & comme l’occafion de 
ccs  défis , efl  le  defir  d’acquérir  de  la  gloire  & de  fe  faire  connoître , ils 
fontaffaifonnés  de  quelque  rodomontade.  On  excepte  les  Princes  des 
défis  & des  cartels  que  l’on  donne  aux  autres. 

Comme  les  fujets  des  caroufels  font  hiftoriques , fabuleux  & emblé- 
matiques , les  Tenans  & les  Affaillans  y prennent  ordinairement  des 
noms  conformes  au  fujet  qu’ils  repréfentent.  Par  exemple , ceux  qui  re- 
préfentent  les  illuftres  Romains , prennent  le  nom  de  Jules  Cefar , Au- 
gulte,&c. 

On  prend  aulfi  des  noms  de  Romans , comme  les  Chevaliers  du  Lys, 
du  Soleil,  de  laRofe , &c.  Quelquefois  ils  font  de  pure  invention,  com- 
me Florimond , Lifandre  , & c.’ 

Les  noms  doivent  répondre  aux  devifes  des  Cavaliers,  & la  Quadril- 
le doit  auflî  en  porter  le  nom.  Leurs  habits  , leurs  livrées  , leurs 
armes , leurs  machines , leurs  efclaves , leurs  cartels , doivent  être  uni- 
formes. 

Les  Pages  font  ordinairement  à cheval  ; ils  portent  les  lances  & les 
devifes. 

Les  Valets-de-piés  & les  Eflafiers  conduifent  les  Chevaux  demain  & 
fe  tiennent  auprès  des  machines.  On  les  déguife  en  Turcs , en  Mores , en 
Efclaves , en  Sauvages , en  Arméniens , en  Singes , en  Ours , fuivant  le 
fujet  & la  volonté  du  Chef  de  la  Quadrille. 

Les  récits , la  mufique , & la  plupart  des  machines  qui  fervent  à la 
pompe  d’un  Caroufel , font  de  1 invention  des  Italiens , qui  ont  toujours 
recherché  en  toutes  chofes  la  fin  de  l’application , & qui  ont  excellé 
dans  ce  genre. 

Les  perfonnes  des  récits,  & des  machines , font  comme  des  Aéleurs 
^ de 
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de  Théâtre,  qui  repréfententdiverfes  chofes  , félon  le  fujet;  il  y a auffi 
quelquefois  des  vers  allégoriques  en  l’honneur  de  ceux  pour  qui  l’on  fait 
ces  Fctes. 

Les  Muficiens  font  employés  aux  concerts  de  voix  & d’inftrùmens , 8c 
l’harmonie  qu’on  employé  à ces  Fêtes,  eft  de  deux  fortes;  l’une  mili- 
taire, c’eft-à-dire,  fiere  &guerriere;  l’autre  douce  & agréable.  Lapre? 
miereeftàlatête  de  chaque  Quadrille,  pour  animer  les  Cavaliers,  & 
pour  annoncer  leur  venue,  leur  entrée  dans  la  carrière,  qu’on  nomme 
Comparfe,  & leurs  courfes;  l’autre  ne  fert  qu’aux  récits,  aux  machines 
&àla  pompe. 

Pour  l’harmonie  guerriere,  on  employé  des  trompettes,  des  tam- 
bours , des  timbales,  des  haut-bois , & des  fifres. 

Pour  celle  qui  accompagne  les  chars  & les  machines,  ce  font  des  vio- 
lons , des  flûtes , des  mufettes,  des  haut-bois,  &c.  Onfaitaufü  aufonde 
tous  ces  inftrumens,  des  danfes&  des  ballets  de  Chevaux,  comme  nous 
l’expliquerons  à l’Article  delà  Foule. 


ARTICLE  IV. 

Des  Courfes. 

Tout  ce  qu’on  vient  d’expliquer  ci-deffus , ne  regarde  que  la  pom- 
pe & l’appareil  d’un  Caroufel:  mais  la  principale  chofeconfifte  dans  les 
courfes  pour  lefquelles  on  donne  des  prix,&  où  un  Cavalier  fait  voir 
fon  adreffe  dans  ces  exercices. 

Les  courfes  les  plus  confidérables  qu’on  pratiquoit  autrefois,  con- 
fiftoient  à rompre  des  lances  en  lice  les  uns  contre  les  autres;  à en  rom- 
pre contre  la  Quintaine  ; à combattre  à Cheval  l’épée  àlamain  ; à courre 
les  têtes  & la  Bague;  &à  faire  la  Foule. 

Nous  avons  dit  ci-devant,  en  parlant  des  Joutes,  de  quelle  façon  on 
rompoit  des  lances  en  lice.  Depuis  l’invention  des  armes  à feu,  qui  ont 
fait  abandonner  l’ufage  des  lances  dans  les  armées , on  commença  à 
quitter  cet  exercice  , qui  étoit  très-dangereux. 

On  rompoit  auffi  des  lances  contre  la  Quintaine:  c’eft  une  courte 
très-ancienne,  dont  un  nommé  Quintus  fut  l’inventeur.  On  fe  fer  voit 
d’un  tronc  d’arbre  , ou  d’un  pilier  contre  lequel  on  rompoit  la  lance, 
pour  s’accoûtumer  à atteindre  fon  ennemi  par  des  coups  mefures.  On 
appella  auffi  dans  la  fuite  cette  courfele  Faquin,  parce  qu’on  fe  fervoit 
fbuvent  d’un  Faquin  ou  d’un  Porte-faix  armé  de  toutes  pièces , contre 
lequel  on  couroit  : mais  la  maniéré  la  plus  ordinaire,  étoit  une  figure 
de  bois  en  forme  d’homme , plantée  fur  un  pivot , afin  qu’elle  fût  mobi- 
le. Ce  qu’il  y avoit  de  fingulier , c’efl  que  cette  figure  étoit  faite  de  fa- 
çon, qu’elle  demeuroit  ferme  quand  on  la  frappoit  au  front,  entre  les 
yeux  & fur  le  nez  ( c’étoient  les  meilleurs  coups);  & quand  on  la  tou- 
choit ailleurs,  elletournoit  fi  vite,  que  file  Cavalier  n’e'toitaffez  adroit 
pour  l’éviter,  elle  le  frappoit  rudement  d’un  fabre  de  bois  fur  le  dos: 
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Dans  le  combat  de  1 épée  àla  main  , les  Cavaliers  fe  rangeoient  dans 
la  carrière  entre  la  lice  & 1 échafaut  des  Princes,  éloignés  de  quarante 
pasl  un  delautie  ; 3c  là  armés  de  toutes  pièces  & l’épée  à la  main  , ils 
attendoient  le  fon  des  trompettes  pour  partir  ; enfuite  bailTant  la  main 
de  la  bride  & levant  le  bras  de  l’épée  , ils  partoient  avec  violence  l’un 
contrel  autre,  3c  en  palTant , ils  le  donnoient  un  coup  d’ellramaçon  fur 
la  face , en  tirant  un  peu  du  côté  gauche;  & au  meme  endroit  d’où  fon 
adverfaire  etoit  parti , on  prenoit  une  demi-volte,  & on  repartoit  ainfi 
jufqu  a trois  fois.  Apres  la  troifieme  atteinte,  au  lieu  de  palier  outre, 
pour  aller  reprendre  une  autre  demi-volte , on  tournoit  de  part  & d’au- 
tre fur  les  voltes  d une  pille  vis-a-vis  1 un  de  l’autre , en  fe  donnant  con- 
tinuellement des  coups  deftramaçon,  avec  une  aéfion  vive  , & l’on 
continuoit  jufqu  à la  troifieme  volte  : ils  s’en  retournoient  après  d’où 
ils  étoient  partis,  faifant  mine  d aller  reprendre  une  autre  demi-volte, 
& dansle  même  infant,  deux  autres  Cavaliers  venoient  remplir  la  place, 
& exécuter  la  même  chofe. 

Le  Connétable  de  Montmorencile  rendit  très-célébre  dans  cet  exer- 
cice , il  feroit  a fouhaiter  qu  il  lut  encore  en  ufage , puifque  c’ef  un  vé- 
ritable manège  de  guerre  , quiapprendroit  à fe  fervir , tant  de  l’épée  , 
qu  e du  pif  olet  ; d autant  plus  qu  iî  n efl  nullement  dangereux , les  coups 
d épeepouvant  fe  donner  au-delfus  delà  tête  par  oppofition  , &demê- 
me  du  pif  olet  en  le  tirant  le  bout  en  haut. 

De  toutes  les  courfes  qui  etoient  anciennement  en  üfage  dans  les 
Tournois , & dans  les  Caroufels , on  n’a  retenu  dans  les  Académies  mo- 
dernes que  les  courfes  de  Têtes  & de  Bague.  Elles  feront  le  fuiet  des  deux 
articles  fuivans. 


ARTICLE  V. 

De  la  Courfe  des  Têtes. 

L/Es  Allemans  ont  pratiqué  cet  exercice  avant  les  François  : les  guer- 
res qu’ils  avoient  avec  les  Turcs  y ont  donné  occafion  : ils  s’exerçoient  à 
courre  des  figures  de  têtes  de  T urcs  & de  Mores,  contre  lefquelles  ils  jet- 
toient  le  dard&  tiroient  le  pif  olet,  & en  enlevoient  d’autres  avec  la 
pointe  de  l’épée,  pour  s’accoûtumer  à recourir  après  les  têtes  de  leurs 
camarades,  que  les  Soldats  Turcs  enlevoient,  & pour  lefquelles  ils 
avoient  une  récompenfe  de  leurs  Officiers. 

On  fe  fert  dans  la  courfe  des  têtes  , de  la  lance,  du  dard,  de  l’épée  & 
du  piffolet. 

La  lance  ef  compofée  de  la  fléché,  des  ailes,  de  la  poignée,  & du 
tronçon.  Sa  longueur  ef  d’environ  fix  piés. 

Le  dard  efl  une  forte  de  trait  de  bois  dur , long  d’environ  trois  piés, 
pointu  & ferre  par  le  bout  : il  y a dans  un  endroit  du  bois  de  petits  bou- 
tons de  fer  pour  marquer  l’endroit  où  on  doit  le  tenir , afin  qu’il  foit  en 
équilibre. 
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Dans  une  courfe  bien  réglée,  il  y a ordinairement  quatre  têtes,  qui 
font  toutes  de  carton.  La  première,  eft  celle  delà  lance,  qui  eft  pofée  fur 
une  elpece  de  chandelier  de  fer  attaché  au  mur  ou  à un  pilier  du  manè- 
ge : ce  chandelier  eft  mobile  & tourne  fur  deux  pitons  ; il  doit  être  long 
de  deux  piés , & élevé  à huit  pics  de  terre. 

La  fécondé,  efl;  une  tête  de  Médufe,  plate  & large  d’un  pié  plus  où 
moins,  appliquée  fur  une  forte  planche  un  peu  plus  grande;  & l’on  at- 
tache cette  planche  au  haut  d’un  chandelier  de  bois , qui  doit  être 
élevé  de  terre  de  cinq  piés , ou  bien  on  la  place  au  - deffus  de  la  bar- 
rière. 

La  troifieme  tête,  efl  celle  du  More  ; on  la  place  de  mêmeque  celle 
de  Médufe  ,au  haut  d’un  chandelier  de  bois  de  même  hauteur,  ou  au- 
deiïus  de  la  barrière. 

La  quatrième  tête,  efl  celle  de  l’épée,  qui  doit  être  pofée  à terre  fur 
une  petite  éminence  à deux  piés  & demi  du  mur  , ou  de  la  bar- 
rière. 

11  faut  placer  les  têtes  fuivant  la  longueur  du  manège,  qui,  comme 
nous  l’avons  dit,  doit  être  un  quarré  long  d’environ  i 20  piés , & large 
de  3 6.  Cela  fuppofé,  la  tête  de  la  lance  doit  être  placée  aux  deux  tiers 
de  la  courfe,  c’efl-à-dire>  à 80  piés  du  coin  du  manège,  où  l’on  prend  la 
première  demi-volte. 

La  tête  de  Médufe  doit  être  placée  à y piés  du  mur,  du  même  côté 
que  celle  de  la  lance , & à la  moitié  du  manège,  file  lieu  de  la  courfe  efl: 
fermé  de  murs  ; mais  lorfqu’il  ne  l’eft  que  par  une  barrière , on  la  pofe 
fur  cette  barrière,  de  même  que  la  tête  du  More,  quife  place  vis-à-vis 
de  celle  de  Médufe  de  l’autre  côté  du  manège. 

La  tête  de  l’épée  fe  met  à terre  du  côté  de  celle  du  More,  à deux 
piés  & demi  du  mur  , & à quarante  piés  du  coin  où  l’on  finit  la 
courfe. 

Quand  on  fe  fert  du  piftolet,  on  attache  un  carton  à la  muraille  à la 
hauteur  delà  tête  d’un  homme  à cheval  : mais  quelques-uns  tirent  fur  la 
tête  du  More , au  lieu  de  fe  fervir  du  dard  ; le  piftolet  étant  plus  utile  que 
cet  inftrument. 

Unechofe  très  difficile  dans  la  courfe  des  têtes,  c’eft  de  faire  de  bon- 
ne grâce  la  levée  de  la  lance  ; il  faut  pour  cela  fe  placer  à trois  longueurs 
de  Cheval  au-deflùs  du  coin  où  l’on  doit  commencer  la  première  demi- 
volte,  tenir  quelque  tems  le  Cheval  droit  dans  une  place  ,1a  lance  dans 
la  main  droite,  & pofée  fur  le  milieu  de  la  cuifle,  ce  qu’on  appelle,  la  te- 
nir en  arrêt , la  pointe  de  la  lance  haute,  un  peu  panchéeen  avant,  au- 
deflùs  de  l’oreille  droite  du  Cheval. 

Avant  quede  partir  au  petit  galop , qui  doit  être  uni  & ralfemblé,  il 
faut  commencer  par  lever  le  brasde  la  lance , tenir  le  doigt  indice  éten- 
du le  long  delà  poignée;  placer  le  coude  à la  hauteur  de  l’épaule  ; & de- 
puis le  coude  jufqu’au  poignet , le  bras  placé  droit  en  avant;  en  forte 
que  de  l’épaule  au  coude,  & du  coude  au  poignet,  cela  forme  un  angle 
droit  ; carfilamain  de  la  lance  étoit  vis-à-vis  de  la  tête, la  lance  bri- 
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deroitle  vifage,  &fila  main  & le  bras  étoient  placés  trop  haut  & trop 

bas , cela  feroit  de  mauvaïfe  grâce. 

La  lance  étant  ainfi  placée  dans  la  demi-volte , il  faut  enfuite  obfer- 
"ver  lesmouvemens  nécelfaires  pour  bien  faire  la  levée  de  la  lance  en 
allant  à la  tête.  Il  y en  a quatre  principaux.  Le  premier  terns  fe  fait  en 
bailfant  le  doigt  indice  & un  peu  le  poignet,  & levant  aufli  un  peu  le 
coude,  fans  que  la  pointe  de  la  lance  varie  ni  s’écarte  ; il  faut  enfuite  baif 
fer  infenfiblement  le  bras  à côté  du  corps , jufqu’au  près  de  la  hanche , 
ce  qui  fait  le  deuxieme  tems  ; & là  en  ouvrant  un  peu  le  poignet  en  de- 
hors, il  faut  relever  le  bras  à côté  du  corps,  fans  le  porter  ni  en  avant , ni 
en  arriéré , & le  tenir  étendu  jufqu’à  ce  que  la  main  foit  arrivée  au-deffus 
&àcôté  de  latête,  ce  qui  fait  le  troifieme  tems  ; le  quatrième  tems  eft 
de  tourner  les  ongles  ducôtéde  la  tête,  & de  defcendre  infenfiblement 
la  lance  dans  la  pollure  où  elle  étoit  avant  que  de  commencer  la  levée , 
c’efl-à-dire , le  coude  à la  hauteur  de  l’épaule. 

La  courfe  delà  tête  de  la  lance  le  divife  en  trois  parties.  Dans  la  pre- 
mière , on  mene  le  Cheval  au  petit  galop  depuis  le  coin  jufqu’au  tiers 
de  la  ligne , on  échape  enfuite  le  Cheval  en  bailfant  infenfiblement  la 
pointe  de  la  lance  jufqu’à  la  tête  qu’il  faut  enlever  d’un  coup  d’eflocade  , 
c’eft-à-dire , allongeant  un  peu  les  bras  pour  la  détacher  de  delTus  le 
chandelier. 

Depuis  la  tête  jufqu’au  coin,  on  remet  fon  Cheval  au  petit  galop,  en 
levant  le  bras  pour  faire  voir  la  têteau  bout  de  la  lance. 

On  quitte  enfuite  la  lance,  & l’on  prend  à l’endroit  où  l’équilibre  eft 
marqué , un  des  deux  dards  qui  doivent  être  placés  fous  les  cuilfes,  & 
retenus  par  les  genoux  du  Cavalier , les  pointes  du  côté  de  la  croupe  4 
de  façon  qu’ils  fe  croifent.  Il  faut  enfuite  porterie  dard  en  avant  le  bras 
libre,  étendu  & élevé  un  peu  plus  haut  quela  tête,  en  obfervant  que  la 
pointe  du  dard  foit  du  côté  du  coude , & que  le  bout  qui  eft  à l’oppofite 
de  cette  pointe , foit  un  peu  plus  haut  & au-deffus  de  l’oreille  gauche  du 
Cheval , le  tenant  dans  l’équilibre  & le  bras  ouvert  : dans  cette  pofture;, 
on  tourneparle  milieu  du  manège  pour  venir  à la  tête  de  Médufe,  on 
tourne  le  dard  par-delfus  la  tête  , pour  préfenter  la  pointe , & le  lan- 
cer; &il  faut  un  peu  retirer  le  bras  en  arriéré  afin  de  le  darder  avec  plus 
de  force. 

Après  avoir  jetté  le  dard  , il  faut  tourner  le  Cheval  pour  aller  à l’au- 
tremuraille,&enprenantla  troifieme  demi-volte  dans  le  coin  du  côté 
de  la  tête  de  l’épée,  faire  avec  le  dard  le  même  mouvement,  & venir  le 
lancer  de  la  même  maniéré  qu’on  vient  de  le  dire  pour  la  Médufe.  Cette 
tête  fe  court  aulfi  au  piflolet. 

Il  faut  enfuite  tourner  fon  Cheval,  & en  arrivant  à l’autre  muraille , on 
commence  la  quatrième  demi-volte,  en  tirant  l’épée  de  bonne  grâce  par- 
delfus  le  bras  gauche  , & nonpar-delfous  le  poignet,  parce  qu’on  peut 
s’eftropieren  latirantde  cette  maniéré.  On  doit  la  tenir  haute  & droite , 
le  bras  libre  étendu  & élevé  au-deffus  de  fa  tête , & la  faire  briller  en  la  re- 
muant ;&  au  tiers  de  la  courfe,  il  faut  partir  à toutes  jambes  jufqu’à  la 

tête 
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tête , en  fe baiffant  le  corps  fur  l’épaule  droite  du  Cheval,  faire  entrer 
l’épée  de  tierce,  la  relever  de  quarte , & la  placer  haut  pour  faire  voir  là 
tête  au  bout  de  la  courfe. 

Il  y a des  choies  elTentielles  à obferver  dans  la  courfe  des  Têtes,  qui 
font , de  ne  jamais  galoper  faux  ni  défuni  ; de  nepointlailfer  tomber  fort 
chapeau,  & de  ne  point  perdre  fon  étrier  : fi  l’un  de  ces  cas  arrive  , ori 
perd  la  courfe,  quand  même  on  auroit  pris  les  têtes  , c’efl  pourquoi 
avant  que  de  commencer  la  courfe , il  faut  s’affeoir  jufte  dans  la  felle  , 
ferme  dans  fes  étriers,  & enfoncer  fon  chapeau.  11  faut  aulli  tenir  les  rênes3 
un  peu  plus  longues  dans  les  courtes  que  dans  les  manèges  renfermés, 
afin  que  le  Cheval  ait  la  liberté  de  s’étendre , fans  pourtant  trop  abandon’ 
nei  1 appui , afin  que  le  Cavalier  & le  Cheval  foient  plus  alfûrés  dans 
la  courfe. 


ARTICLE  VI. 


Cl 


De  la  Courfe  de  Bague. 


-J  Et  exercice  netoit  point  en  ufage  chez  les  Anciens  ; ilfùtintro- 
duitlorlqu  on  fit,  par  galanterie  & par  complaifance , les  Lames  Juges 
de  ces  Exercices  ; & les  prix  qui  étoient  auparavant  militaires , furent 
changes  en  Bagues , qu  il  falloit  enlever  a la  pointe  delà  lance  pour  rem- 
porter le  prix,  ce  qui  donna  occafion  à la  courfe  de  Bague. 

La  Bague  doit  être  placée  aux  deux  tiers  de  la  courfe  , comme  la  tête 
de  la  lance  ; elle  doit  être  à la  hauteur  du  front  du  Cavalier , au-deflus  de 
l’oreille  droite  du  Cheval. 

Lapotence,  ellun  bâton  rond,  & long  d’environ  deux  piés,  aubout 
duquel  pend  le  canon  où  eft  attachée  la  bague.  Cette  potence  doit  être 
plus  élevée  quela  bague  de  fept  à huit  pouces,  de  crainte  que  dans  la 
courfe  on  ne  bride  la  potence;  cela  veut  dire  en  terme  de  courfe, la 
toucher  avec  la  tête  ou  avec  la  lance,  ce  qui  ellropieroit  un  Cavalier  j 
comme  il  eft  quelquefois  arrivé. 

A l’égard  de  la  levée  de  la  lance,  on  la  fait  de  la  même  maniéré  que 
nous  l’avons  expliqué  en  parlant  des  têtes  : la  feule  différence  eft,  que 
dansla courfe  de  bague,  on  ne  donne  point  de  coup  d’eftocade,  com- 
me à la  tête. 


Il  faut  encore  bien  obferver,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  de  ne 
commencer  à bailfer  la  pointe  de  la  lance  qu’au  tiers  de  la  courfe,  eri 
échappant  fon  Cheval  au  grand  galop  , fans  remuer  la  tête  ni  les  épau- 
les, tenantle  coudehaut,  afin  que  le  tronçon  delà  lance  netoucheniau 
bras  ni  au  corps  ,mais  que  la  main  feule  foûtienne  la  lance  ; il  ne  faut  pas 
non  plus  que  la  lance  foittrop  croifée  en  dehors  du  côté  de  l’oreille  gau- 
che du  Cheval,  elle  doit  être  au  contraire  au-deffus  de  l’oreille  droite; 
parce  qu’autrement,  le  vent  de  la  courfe  l’ébranleroit , & lui  ferait 
perdre  la  ligne  de  direâion.  Le  but,  ou  le  point  de  la  courfe  doit  être 
au  bord  d’en  haut  de  la  bague  fur  la  ligne  du  canon,  ce  qui  dépend 
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de  ne  pas  baifler  trop  vîte  la  pointe  de  la  lance. 

Après  avoir  paffé  la  bague,  il  faut  reprendre  au  petit  galop,  & lever 
peu  à peu  la  pointe  delà  lance , & au  bout  de  la  carrière,  fa.re  la  levee 
de  la  même  maniéré  qu’on  a commence , fans  regarder  demere foi , 
pour  voir  fi  on  a emporté  la  bague  , comme  font  quelques  Cavaliers, 
quand  même  on  auroit  fait  un  dedans.  Il  ne  faut  pas  non  plus  en  parant 
fon  Chevalaubout  delà  courfe  , mettre  le  corps  en  arriéré.  Cette  adhon 

n’eft  point  belle  la  lance  a la  main.  r , * 

On  appelle  en  terme  de  bagu e,  faire  une  atteint*,  lorfqu  on  touche 
avec  la  pointe  de  la  lance , lebord  de  dehors  de  la  bague  fans  1 enfiler  ; & 
on  appelle  faire  un  dedans , lorfqu’on  la  prend. 

11  arrive  quelquefois  qu’onla prend  au  nombril,  qui  eft  un  trou  dans 
la  chape  où  elle  eft  attachée  : mais  la  Courfe  ne  vaut  rien , à moins  qu  on 
n’ait  averti  qu’on  vouloir  la  prendre  en  cet  endroit. 

A 1 egard  des  prix  , tant  pour  la  Bague  que  pour  les  Tetes,  chacun 

fait  trois  courfes  pour  les  remporter. 

Celui  quiale  plus  de  dedans  ouleplus  d atteintes,  a 1 avantage  pour 
labague  ; s’ils  font  égaux  en  l’un  & en  l’autre , ou  qu’aucun  n ait  ni  attein- 
tes ni  dedans,  on  recommence  les  trois  courfes.  . 

Pour  les  têtes,  celui  qui  en  enleve  le  plus  remporte  le  prix  ;&  en  cas 
qu’elles  foient  toutes  prifes  par  ceux  qui  courent  ce  fera  «lut  qui  les 
prendra  entre  les  deux  yeux  , ou  qui  approchera  le  plus  près  de  cet 

Cn  H ya  dans  un  Caroufcl  des  Juges  pour  cela,  qu’on  choifit  parmi  d’an- 
ciens Cavaliers , qui  fe  font  rendus  célébrés  dans  ces  Exercices.  > 

Il  y avoit  autrefois  plufieurs  prix  ; favoir , le  grand  prix  , qu  on  don- 

noit  à celui  qui  avoit  fait  plus  de  dedans,  qui  avoit  emporte  plus  de  te- 
tes ou  qui  avoit  fait  les  meilleurs  coups  à la  Qutntaine  ; il  y avoit  en- 
fuite  le  prix  de  la  courfe  des  Dames  ; celui  de  la  meilleure  deviie;  & le 
prix  de  celui  qui  couroit  de  meilleure  grâce. 


ARTICLE  vii. 

De  la  Foule. 

O N appelle  enterme  de  Caroufel  faire  la  Foule,  du  mot  Italien,  Ær 
la  Fola , lorfque  plufieurs  Cavaliers  font  manier  a la  fois  un  certain 

nombre  de  Chevaux  fur  différentes  figures.  , 

Ce  manège  eft  une  efpece  de  ballet  de  Chevaux , qui  fe  fait  au  fon 
de  plufieurs  inftrumens:  il  a été  imaginé  par  les  Italiens , qui  ornèrent 
leu>Ps  Caroufels  d’une  infinité  d’inventions  galantes,  dont  le  fpeûacle 

^ll  Duf  d^ChevLx  bien  dreflès , bien  ajuftés,  & des  Cavaliers  bïen 
habiles  & bien  adroits , pour  exécuter  ce  manège  : a caufe  de  la  dt  eu 
té  qu’il  y a d’obferver  la  jufte  proportion  du  terrern , & d entretenir  le 
Cheval  dans  l’égalité  de  fon  air  8z  de  fa  cadence# 
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Polir  donner  une  idée  de  toutes  les  foules  que  l’on  voudra  inventer , 
il  fuffit  d’en  donner  un  ex  emple. 

Il  faut  placer  le  long  des  deux  murailles,  ou  des  deux  barrières  du 
manège,  fur  la  même  ligne,  quatre  Cavaliers  de  chaque  côté,  éloignés 
l’un  de  l’autre  d’environ  dix  à douze  pas-,  plus  ou  moins , fui vant  la  lon- 
gueur du  terrein  ; en  forte  que  les  uns  foient  placés  à droite  & les  autres 
à gauche , vis-à-vis  les  uns  des  autres.  Il  en  faut  encore  placer  trois  au- 
tres fur  laligne  du  milieu  du  manège , dont  l’un  occupera  le  centre,  & 
les  autres  fur  la  même  ligne,  & éloignés  de  celui  du  milieu  à égale  diftan- 
ce.  Ces  onze  Cavaliers  doivent  être  rangés  fur  trois  lignes,  & ils  doi- 
vent avoir  la  tête  de  leurs  Chevaux  placée  en  face  d’un  des  bouts  du 
manège. 

Les  huit  qui  font  rangés  le  long  de  la  muraille,  c’eft— a-dire  , les 
quatre  de  chaque  côté,  font  des  demi-voltes , changeant  & rechangeant 
toûjoursdemain  , chacun  fur  fon  terrein;  & des  trois  qui  occupent  la 
ligne  du  milieu , celui  qui  eft  au  centre , tourne  à pirouettes , & les  deux 
autres  manient  fur  les  voltes , l’un  à droite  & l’autre  à gauche. 

Ils  doivent  tous  partir  enfemble  au  fignal  que  leur  donne  celui  qui 
conduit  le  Caroufel , & arrêter  de  même , en  finiflant  la  reprife , ou  à 
courbettes , ou  à l’air  auquel  leurs  Chevaux  ont  été  dreffés. 

T ous  les  Exercices  dont  nous  venons  de  donner  les  réglés  & la  defcrip- 
tion  dans  ce  Chapitre  , furent  inftitués  pour  donner  une  image  agréa- 
ble & inflruâive  de  la  guerre,  & pour  entretenir  l’émulation  parmi  la 
NobldTe.  Ils  étoient  fort  en  ufageen  Italie  vers  la  fin  du  feizieme  fiecle. 
Rome  & Naples  étoient  le féjour  des  plus  célébrés  Académies , dans  lef- 
quelles  les  autres  Nations  venoient  le  perfedlionner  ; & c eft  dans  la  pra- 
tique de  ces  Exercices,  qui  faifoient  autrefois  les  divertiffemens  des 
Princes  & de  laNoblelfe,  qu’on  cherchoit  à fe  diftinguer  pour  fe  ren- 
dre capables  de  fervir  fon  Prince  avec  honneur , & pour  acquérir  des 
vertus  & des  talens  , qui  doivent  etre  tnfeparables  de  tous  ceux 
qui  font  profeffion  des  Armes. 

Fin  de  la  fécondé  Partie. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Hippojléologie , ou  Traité  des  Os  du  Cheval. 

BU  O I Q U E cette  Partie  ait  été  traitée  par  plusieurs  Au- 
teurs , on  peut  alfûrer  cependant  , qu’aucun  n’a  été  copié 
dans  cet  Ouvrage , & que  la  defcription  de  chaque  os  a été 
' ^ faite  fur  le  Squelette  même  du  Cheval. 

Pour  fuivre  l’ordre  auquel  on  s’eft  alfujetti , ce  Chapitre  fera  divifé 
en  trois  Articles  , dont  le  premier  traitera  des  Os  de  l’avant- main  : on 
parlera  des  Os  du  corps  dans  le  fécond  ; Sc  nous  examinerons  ceux  de 
l’arriere  - main  dans  le  troifieme. 
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Mais  avant  que  d’entrer  en  matière  far  les  Os  du  Cheval , il  eft  à pro- 
pos d’expliquer  quelques  termes  qui  pourroient  fembler  barbares , 
mais  dont  nous  ferons  obligés  de  nous  fervir  dans  la  fuite , parce  qu’ils 
font  confacrés. 

Toutes  les  parties  du  corps  de  1 animal  peuvent  fe  rapporter  à une 
feule,  comme  la  plus  fimple,  quel’on  nomme.  Fibre,  Fibrille,  Fi- 
lament , Filou  Filet.  Ceft  une  partie  étendue  en  longueur,  & à la- 
quelle l’imagination  donne  peu  d’épailfeur , & encore  moins  de  lar- 
geur. 

Selon  que  ces  fibres  font  différemment  arrangées  , on  leur  donne 
différens  noms,  parce  quelles  forment  différentes  parties. 

Lorfqu’elles  font  plufieurs  enfemble , rangées  fur  un  plan  parallèle , 
croifées  &entrelaffe'es  par  d’autres  perpendiculaires  ou  obliques,  elles 
forment  les  membranes. 

Sont-elles  rangées  plufieurs  enfemble  en  forme  de  cylindre  , comme 
les  douves  d’un  tonneau,  & entrelaffées  par  d’autres  fibres,  ou  enorle  * , 
ou  fpirales , elles  forment  des  tuyaux  que  l’on  appelle  Vaiffeaux 

Imaginez  un  vaiffeau  replié  autour  de  lui  - même  en  forme  de  pelo- 
ton, lequel  fe  divifeàla  fortie  en  deux  branches,  dont  l’une  fépareune 
liqueur  fuperflue  ou  néceffaire  à d’autres  ufages,  & l’autre  rapporte  à 
la  maffia  du  fang  le  relie  de  la  liqueur  qu’il  a apportée,  & vous  aurez 
1 idée  de  la  glande  , que  les  Anatomifles  appellent  Conglobee. 

Si  le  vaiffieaufépare  une  liqueur  fuperflue,  comme  l’urine  , la  fueur , 
&c.  on  l’appelle  Excréteur  : s’il  fépare  une  liqueur  utile,  comme  la 
bile  , la  falive,  & c.  on  le  nomme  SECRETEUR. 

De  1 amas  de  plufieurs  de  ces  glandes  réunies , naiffient  les  conglo- 
mérées. 

Les  fibres  reunies  en  un  feul  faifceau  blanc,  qui  remonte  jufqu’au 
cerveau , en  fe  joignant  à d’autres , femblablement  compactes  & ferrées  , 
fans  former  de  cavité  fenfibles  dans  les  troncs,  après  la  réunion  de  plu- 
fieurs de  ces  paquets  joints  enfemble,  elles  font  les  nerfs  dellinés  à 
porter  le  fentiment  & peut-  être  le  mouvement  dans  toutes  les  par- 
ties. 

On  en  trouve  dans  le  même  ordre,  qui  parleur  réunion , forment 
aufli  un  corps  blanc  : mais  devenant  plus  lâches,  moins  ferrées  par  une , 
quelquefois  par  les  deux  extrémités,  forment  une  maffie  où  fubftance 
rougeâtre  par  le  fang  dont  eile  efl  abreuvée , que  l’on  nomme  mufcle  ou 
chair , & le  corps  blanc  s’appelle  Tendon. 

Lorfque  cette  maffie  rougeâtre  ne  s’y  trouve  point,  & que  ces  fibres 
ne  viennent  point  prendre  leur  origine  dans  le  cerveau,  ce  ne  peut  être 
qu’un  ligament;  ils  fervent  communément  à unir  deux  os  enfemble, 
& quelquefois  à donner  attache  à quelque  vifeere. 

Un  mufcle  a quelquefois  deux  tendons,  & un  tendon  fe  trouve  aufii 
quelquefois  entre  deux  extrémités  mufculeuleufes  : ces  mêmes  fibres 
mufculeulès,  imitant  la  figure  circulaire  ou  d’un  anneau,  s’appellent 

* Orle , eft  la  figure  que  décrit  la  ligne  qui  pajfsroi:  dans  toute s les  dents  d'une  roue  d' Horloge. 
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Sphincteres,  du  mot  grec  ^ifmf , qui  fignifie  Anneau. 

De  ces  vaiffeaux,ilen  eftqui  ont  naturellement  & fans  interruption 
un  battement  ou  une  vibration  que  l’on  appelle  Poulx  à Pulsu  ; ce  font 
les  arteres  ,qui  portent  le  fang  du  cœur  à toutes  les  parties  du  corps  ; 
celles  qui  le  rapportent  des  extrémités,  n’en  ont  point,  & s’appellent 
Veines. 

11  y a encore  d’autres  vailfeaux  deflinés  à porter  ou  contenir  d’autres 
liqueurs:  mais  ils  ont  tous  le  nom  commun  de  Secreteuks  ou  Ex- 
créteurs , Si  la  liqueur  qu’ils  contiennent , fuivant  fa  qualité,  en  carac- 
térife  le  nom  particulier. 

L’anatomie  moderne  apourtant  donné  à ceux  deflinés  à la  circulation 
de  la  limphe  , celui  de  veines  &d’arteres  Emphatiques. 

On  entend parlimphe,  la  partie  du  fang  qui  le  coagule  dans  la  poë- 
lette,&  fe  liquéfie  à une  chaleur  douce,  au  lieu  qu’elle  fe  durcit  à un 
feu  violent. 

Lorfque  ces  mêmes  filameiis  fe  trouvent  dans  un  degré  de  compac- 
tion  plus  ferré  que  les  ligam  ens , & abreuvés  d’un  fuc  vifqueux  & gluant , 
ils  ont  beaucoup  plus  de  reffort , & font  propres  à fervir  de  couffins  à des 
parties  plus  dures  plus  folides& plus caffantes ; favoir , les  os, qui  fe 
froifferoient  continuellement  par  le  contaél , &fe  briferoient  prompte- 
ment, s’ils  n’en  e'toient  revêtusàchacune  de  leurs  extrémités, qui  peu- 
vent être  fujettes  au  contaâ  d’un  os  voifin  ; c’eft  à cet  emploi  que  font 
deflinés  ces  cartilages  : l'humidité  gluante  & vifqueufe  dont  ils  font 
abreuvés,  venant  à fe  deffécher, ils  acquièrent  fouvent  la  dureté  des 
os,&le  deviennent  même  avec  le  tems. 

L’Os  enfin  fe  forme  de  la  réunion  de  quelques  fibres  , comme  le 
cartilage,  mais  beaucoup  plus  ferrées,  & qui  Liftant  par  conféquent 
moins  depaffage  au  fuc  qui  pourrort  les  humeâer , le  delfechent  plus 
vite. 

Des  deux  fubflancesquife  remarquent  dans  l’os;  lune,  que  les  Ana- 
tomifles  appellent  Vitrée,  efl  caffante  , & l’autre  fpongieufè  : on  peut 
en  entrevoir  la  raifon  fur  les  mêmes  principes  que  nous  avons  a- 
vancés. 

L’on  confidere  dans  l’os  des  éminences  & des  cavités. 

Les  éminences  ont  deux  fortes  de  noms  , Apophife  , & Epi- 
phife. 

L’Apophifeellune  éminence,  faillie , ou  inégalité  de  l’os  faite  par 
l’expanfion  ou  prolongation  des  fibres-mêmes  de  l’os. 

L’Epiphifeeft  un  os  enté  fur  un  autre , mais  plus  petit  que  celui  fur 
lequel  il  efl  enté,  & qui  s’articule  fans  mouvement,  à la  faveur  d’un 
cartilage  mince  qui  les  unit  ,&  ne  fait  des  deux  os  qu’une  piece  folide. 
Ce  cartilage  venant  à s’offifier  foi-même,  comme  nous  avons  dit  que 
cela  arrivoit  quelquefois , l’Epiphife  devient  pour  lors  Apophife. 

Les  cavités  de  l’os  ont  pluiieurs  fortes  de  noms  ; mais  comme  ils  font 
pris  de  leur  figure,  nous  en  pafferons  les  définitions  , qui  feroient  plus 
obfcures  que  ce  que  nous  voudrions  définir;  car  qui  ne  fait  pas  ce  que 
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fignifie , trou,  canal,  fojje,  finis  ou  cul-dc-fac , échancrure , Jinuajitf 

ou fdlon,  fcijfure  ou goutiere , &c.  ? 

Il  s agit  plutôt  de  favoir  à préfent  de  quelle  maniéré  tant  de  pièces 
d os , dont  le  corps  eft  compofé,  font  unies  enfemble. 

On  en  diftingue  de  deux  fortes;  favoir,  articulation  avec  mou- 
vement, & articulation  fans  mouvement  ( ou  jondion,  c’eft  la  même 
chofe.) 

L’articulation  avec  mouvement , fe  fait  de  deux  maniérés;  l’une  par 
.genou,  l’autre  par  charnière. 

Les  Me'chaniftes  appellent  Genou , le  mouvement  d’une  boule  ou 
fphere  dans  une  cavité  prefque  fphérique,  qui  par  conféquent  fe  meut 
circulairement  & entoutfens  : cette  dénomination  eft  abfolument  im- 
propre ; car  le  genou  d’aucun  animal  ne  fe  meut  de  cette  maniéré  : mais 
ce  terme  étant  univerfellementconfacré  à cette  maniéré  de  mouvoir,  & 
y ayant  d’autres  parties  dans  l’animal  où  cette  articulation  fe  trouve,nous 
en  conferverons  l’expreffion. 

La  charnière  eft  un  mouvement  limité  à décrire  une  portion  de  cer- 
cle, à aller  & venir  enunfeul  fens,  comme  celui  des  charnières  de  ta- 
batières, des  couplets  de  portes,  ou  même  de  celles  qui  roulent  fur  des 
gonds , dont  il  fe  trouve  des  exemples  dans  le  corps. 

L’articulation  fans  mouvement,  s’appelle  Suture  ou  CommiJJure  ; 
c’eftlorfque  les  inégalités  de  deux  os  fe  reçoivent  réciproquement  dans 
leurs  cavités,  comme  les  dents  dans  leurs  alvéolés,  les  os  du  crâne  les 
uns  avec  les  autres,  les  épiphifes  avec  leurs  os , quoiqu’il  y ait  un  carti- 
lage entre-deux  ; il  eft  donc  aife'  devoir  que  l’on  appelle  Suture,  ce  que 
les  Ouvriers  appellent  Mortaife  & Queue  d'aronde. 

Quelques  Anatomiftes  ont  donné  plufieurs  autres  elpeces  d’articula- 
tions : mais  comme  il  eft  aifé  de  voir , en  faifant  quelque  attention , qu’el- 
les fe  rapportent  néceflairementà  une  de  celles  que  nous  venons  d’ex- 
pliquer,nous  les  païïerons  fous  filence,  nous  irons  tout  de  fuite  au 
détail  des  os  de  l’avant  - main  ; & nous  commencerons  par  ceux  de  la 
tête. 

ARTICLE  PREMIER. 

Des  Os  de  l’ Avant  - main. 

De  la  Teste. 

X-vA  tête  eftuneboëte  olfeufe  compofée  de  plufieurs  pièces,  dontl’u- 
fage  eft  de  contenir  les  principaux  organes  des  fens  & deles  défendre  par 
la  dureté  contre  les  chocs  violens  qu’ils  pourroient  recevoir  des  corps  ex- 
térieurs. Elle  eft  compofée  de  deux  pièces  principales;favoir,  la  machoi- 
re  fupérieure  & l’inférieure.  La  mâchoire  iupérieure  (ou  le  crâne)  eft 
compofée  de  vingt-fix  os,  que  l’on  ne  peut  reconnoître  tous , qu’en  bri- 
fant  le  crâne  d’un  poulain  très-jeune,  leurs  jointures  ou  futures  en  font 
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Cependant  diflinguer  plufieurs  alfez  aife'ment  les  uns  des  autres,  fur- 
tout  dans  les  jeunes  fujets. 

En  confidérant  de  face  un  crâne  de  Cheval  décharné,  pofé  horifon- 
talementfur  une  table  , & dont  on  a détaché  la  mâchoire  inférieure,  les 
deux  premiers  os  qui  fe  préfentent  par  leur  extrémité  antérieure , font 
les  maxillaires , lefquels  font  les  deux  côtés  de  la  face  du  Cheval.  Nous 
appellerons  face  au  Cheval , toutes  les  parties  contenues  depuis  la  par- 
tie fupérieure  des  yeux  jufqu’au  bout  du  nez , y compris  ce  qui  efl  cou- 
vert parlalevrefupérieure.  Ces  os  font  percés  dans  leur  partie  latérale 
moyenne  d’un  trou  ou  plutôt  d’un  canal  qui  donne  palfage  à un  nerf 
alfez  gros,  qui  vient  de  la  quatrième  paire  du  cerveau  ; chacun  de  ces  os 
efl:  percé  dans  fa  partie  inférieure  de  dix  trous,  que  l’on  nomme  Alv  Sot- 
ies , deftinés  à loger  les  dents , favoir  les  fix  mâchelieres  ou  molaires  à la 
partie poflérieure;  à un  pouce  ou  environ  de  diftance  du  crochet  dans 
les  mâles  ; &unpeuplus  avant  la  dent  des  coins  ; enfuite  une  mitoyen- 
ne , & une  des  pinces  à la  partie  antérieure , dont  les  qualités  , qui  font 
utiles  pour  la  connoiffance  de  l’âge,  font  détaillées  dans  le  Chapitre 
de  l’âge;  nous  ajoûterons  feulement  ici,  que  ces  dents  dé  devant 
ne  fervent  point  à l’animal  pour  mâcher;  il  s'en  fert  pour  couper  le 
fourage  & ramener  l’aliment  par  le  moyen  de  la  langue  & autres 
mufcles  de  la  bouche  vers  les  grolfes  dents  poftérieures , pour  les 
broyer. 

Ces  deux  os  à la  partie  antérieure  , forment  par  leur  réunion , un  pe- 
tit canal  court  & contourné,  par  où  fortent  les  veines  du  palais,  qui  vont 
fe  perdre  dans  les  le  vres. 

Au-delfus  de  ces  os  s’en  préfentent  deux  autres , qui  ont  la  figure  d’un 
bec  d’aigle  par  lebout;  ils  font  féparés  l’un  de  l’autre  par  une  longue 
future  qui  traverfe  le  front  & remonte  jufqu’au  fommet:  on  appelle  cet- 
te future  la  future  droite  ou  fagittale  : ces  deux  os  s’appellent  Av  fines 
du  nez*  , & font  articulés  chacun  de  leur  côté  avec  les  os  maxillaires  par 
une  future  qui  en  portele  nom , & efl  dite.  Suture pinnale : ces  os  en  leur 
place  forment  une  efpece  de  cœur. 

La  future  fagittale,  en  remontant  vers  le  fommet,  fépare  deux  autres 
os,  qui  font  ceux  du  front  placés  directement  fous  l’épi  ou  molette  en- 
tre les  deux  yeux.  Chacun  de  ces  os  a une  apophyle  ou  faillie,  qui  fait 
une  grande  partie  de  l’orbite  ou  contour  de  l’œil  ; cette  apophyle  a un 
trou , par  où  fort  un  nerf  qui  va  au  péricrane. 

En  remontant  plus  haut,  la  même  future  fagittale  traverfe  deux  os, 
quiparoilfent triangulaires,  parce  qu’ils  portent  une  figure  de  triangle 
imprimée  fur  leur  fubflance  , mais  qui  ne  circonfcrit  point  toute  leur 
étendue , qui  efl  beaucoup  plus  grande  ; on  les  appelle  Pariétaux , par- 
ce qu’ils  font  placés  aux  deux  côtés  du  front. 

Cette  future  fe  va  enfin  terminer  à l’os  du  toupet , où  naît  le  poil,  qui 
porte  le  même  nom. 

Les  pariétaux  font  féparés  du  coronal  par  la  future  tranfverfe , ainfi 
appellée , parce  qu’elle  efl  droite  , & traverfe  la  face  horifontalement; 
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<5cle  coronall’eftdespinnes  du  nez  par  l’arcuale , nommée  ainfi  à caufe 
de  fa  figure  d’arc. 

Les  os  des  tempes  font  convexes  en  dehors , & concaves  en  dedans. 
A leur  partie  latérale  externe  , ils  produifent  une  longue  apophyfe  qui 
■eft  coudée , & va  former  l’orbite  , & en  fe  joignant  avec  la  faillie  de  l’os 
maxillaire,  & cette  jointure  étant  recouverte  d’un  os  fort  long  triangu- 
laire, quieli  l’os  delà  pommette,  ils  forment  l’arcade  appellée  Zigo- 
ma.  Delfous cette  apophyfe,  eft  une  cavité  deflinée  à recevoir  le  con- 
dite  de  la  mâchoire  inférieure  ; & derrière  cette  cavité  un  talon,  pour  y 
retenir  la  mâchoire;  ce  talon  s’appelle  Apophyfe  mafloide. 

Derrière  cette  apophyfe  maftoïde , il  s’en  trouveune  autrelongue& 
pointue  comme  une  aiguille,  que  l’on  nomme  Styloïde. 

De  ces  apophyfesftyloïdes,  qui  portent  leur  direélion  vers  le  nœud  de 
la  gorge,  partentdeux  os  qui  vont  àla  partie  antérieure  du  gofier,  lef- 
quels  s’uniffent  à angle  aigu  avec  deux  autres  plus  courts,  qu’à  caufe 
de  leur  figure  on  nomme  les  Pilons.  Sur  les  extrémités  fupérieures  de 
ceux-ci , s’en  articule  un  autre  qui  relfembleàune  fourche  à deux  four- 
chons , & donne  à caufe  de  cela , à tout  cet  affemblage  d’os  le  nom  com- 
mun de  Fourchette.  Cet  oseft  appeliéparles  Anatomiftes,  Hyoïde;  c’eft 
celui  qu’on  trouve  à la  racine  des  langues  de  mouton. 

Derrière  le  toupet  fe  trouve  un  os  d’une  figure  finguliere  ; car 
la  tête  étant  renverfée  & couchée  auflï  horifontalement,  en  regardant 
de  face  la  partie  pofiérieure  du  crâne  qui  eft  remplie  par  cet  os , il  repré- 
fente allez  parfaitement  la  tête  d’un  bœuf,  fon  nom  eft  l’Occiput;  il  y a 
trois  trous  principaux  & quatre  apophyfes  : le  plus  grand  des  trous  s’ap- 
pelle Ovale  , & donne palfage  à la  moelle  allongée,  qui  eft  la  prolon- 
gation de  lafubftance  du  cerveau,  qui  régné  jufqu’à  la  troifieme  ou  qua- 
trième vertebre  de  la  queue  : les  deux  autres  trous  donnent  palfage  auffi 
à la  moelle  fpinale  & à la  feptiéme  paire  de  nerfs , lefquels  vont  à la  lan- 
gue , à la  gorge , & à l’os  hyoïde. 

Des  quatre  apophyfes  ou  faillies,  les  deux  plus  grolfes  font  liftes  & 
arrondies , &font  connues  fous  le  terme  confacre'  de  Condiles  ; les  deux 
autres,  qui  font  plus  longues,  auront  le  nom  de  Cornes , dont  elles  re- 
préfentent  la  figure. 

Il  eft  à ce  même  os  une  cinquième  faillie  ou  apophyfe , qui  fe  recour- 
be en  delfous  , pour  fervir  debafe  au  cerveau  : elle  n a point  d autre 
nom  que  celui  d! Avance  occipitale. 

Dans  fa  partie  interne  il  fe  trouve  une  petite  lance  mince,  quifert 
de  cloifon  pour  féparer  le  cerveau  du  cervelet  : on  1 appelle  Ici 
Cloifon. 

En  confidérant  toujours  la  bafe  du  crâne  renverfée  , le  premier  os  qui 
fuit  l’avance  de  l’occiput  eft  le  fphénoïde  dérivé  d’un  mot  Grec  qui  ligni- 
fie coin,lequelacheve,avecun  autre  os  que  nous  allons  nommer,  la  bafe 
rftttvwt?.  Cetosadeux  principales  apophyfes  ou  faillies,  qu’onnotnme 
Ailes,  à caufe  de  leur  figure  : ces  ailes  s elargifîent  vers  le  palais,  & au 
bout  du  plus  épais  de  ces  rebords  fe  trouve  un  petit  crochet  ou  une  ef- 
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pece  de  poulie  fixe,  par  où  paffe le  tendon  duperiftaphilin,  mufcledef 
tiné  à relever  la  luette. 

Du  milieu  de  cet  os  part  une  autre  lame  offeufe , tranchante  d’un  cô- 
té, fillonée  de  l’autre  en  forme  degoutierre , longue  & mince  comme  un 
poignard,  laquelle  va  finir  à la  fymphyfe  ou  réunion  des  os  maxil- 
laires. Cet  os  eft  dit  V orner  , par  la  reffemblance  qu’il  a au  ioc  d’une 
charue. 

De  cet  os  tout  fpongieuxfe  prolongent  quatre  lames  olfeufes  percées 
d’une  infinité  de  petits  trous  & repliées  comme  des  cornets , attachées 
aux  parois  internes  des  maxillaires,  deux  de  chaque  côté  du  vomer  : 
nous  les  appellerons  les  Cornets  du  nés s. 

Le  vomer  allant  s’inferer  par  fon  extrémité  aux  os  maxillaires  , s at- 
tache , en  paffant,  aux  os  du  palais,  lefquels  font  enfermés  entre  les 
ailes  dufphénoïde&  les  os  maxillaires.  Ces  os  du  palais  ont  chacun  un 
trou , que  l’on  appelle  Guftatif,  parce  que  les  nerfs  du  goût  paffent  par 
ce  trou  ; àleur  réunion  l’un  avec  l’autre , ils  forment  un  petit  bec , ou  s’at- 
tache la  luette. 

Nous  venons  de  voir  tous  les  os  qui  fe  trouvent  fitués  fur  une  même 
ligne  depuis  une  extrémité  du  crâne  jufqu’à  l’autre,  tant  en  delfus  qu’en 
delfous;  il  nous  en  relie  trois  de  chaque  côté,  pour  achever  le  contour 
delà  face  du  crâne.  Deux  de  ces  os  forment  une  grande  partie  de  l’orbi- 
te , & font  articulés  avec  l’os  maxillaire  par  une  future  ; l'un  s’articule 
de  plus  avec  une  des  pinnes  du  nez  & le  coronal,&  s’appelle  Los  du 
grand  angle  de  l'œil  ; c’eft  celui  qui  eft  le  plus  près  du  front.  Dans  cet 
os  eft  creufé  un  petit  canal  pourlefac  lacrimal:  fur  le  rebord  que  for- 
me l’orbite,  eft  une  échancrure  pour  le  paflage  d’un  cordon  de  nerfs 
qui  va  aux  mufcles  & au  globe  de  l’œil.  L’autre  os  à côté,  aune  apo- 
phyfe  ou  faillie,  qui  par  fa  produdion  achevé  une  grande  partie  de  l’or- 
bite, fait  le  petit  angle,  & forme  la  moitié  de  cette  arcade  qui  fait  une  ef- 
pece  d’anfeàla  tête.  Cet  os  eft  l’os  de  la  pommette. 

Enfin  le  troifieme  & dernier  des  os  apparens  du  crâne , eft  un  os  en- 
clavé dans  la  partie  inférieure  & poftérieure  de  l’os  des  tempes  & fermé 
parlabafe  d’une  corne  de  l’os  occipital  : cet  os  eft  nommé'  Pierreux 
par  les  uns,&  Eponge  ou  Spongieux  par  d’autres;  fa  dureté  ne  lailfe  pas 
d’être  alfez  confidérable,  il  eft  fort  irrégulier  & compofé  de  plufieurs 
parties  qui  ont  chacune  leur  nom.  Cet  os  eft  creux,  & 1a  cavité  fe  nom- 
me Chambre  intérieure  de  l’oreille  ; le  conduit  s’appelle  le  Tuyau.  Ceux 
qui  feront  curieux  de  connoîrre  parfaitement  la  méchanique  de  cette 
partie , confulteront  l’ouvrage  de  M.  duVerney,  qui  en  a lait  un  1 raité 
fortfavant;  nousnous  contenterons  de  dire, que  c’eft  dans  cette  cham- 
bre intérieure  que  font  renfermés  les  principaux  organes  de  Tome  , lef- 
quels font  olfeux,  membraneux  & mufculeux:  les  olfeux,  que  Ion 
ne  peut  voir  fans  brifer  le  crâne , font  au  nombre  de  trois  ; 1 etrier , 1 en- 
clume & le  marteau , nommés  ainli  à caule  de  leur  figure. 

Le  dernier  des  os  de  latête , eft  l’os  de  la  mâchoire  inférieure  ; fa  figu- 
re eft  alfez  connue  ; la  partie  antérieure  s’appelle  le  Menton , où  font 
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logées  dans  autant  d’alvéoles  , huit  dents , y compris  les  crochets , dont 
le  nom  & la  defcription  ont  été  données  clans  le.  Chapitre  de  l’âge.  De- 
puis le  crochet  jusqu'aux  molaires,  qui  font  fix  de  chaque  côté,  il  y a 
un  intervalle  qui  efl  la  place  oùfe  met  le  mors,  lequel  efl  recouvert  par 
la  gencive  ; c’ell  en  cet  endroit  que  fe  trouvent  les  barres;  on  voit  à 
la  partie  latérale  externe,  une  efpece  de  trou,  qui  efl  le  débouché 
d’un  canal  appellé  Conduit  mentonnier , par  où  paffe  un  gros  rameau  de 
nerfs  qui  en  diflribue  un  furgeon  à chaque  dent. 

Les  deux  apophyfes larges  delà  partie  poftérieure  de  cet  os  qui  for- 
me laganache,  font  partagées  en  deux  autres  apophyfes,  dontceilequi 
a une  tête,  s’appelle  Condile  ,8c  s’articule  par  charnière  dans  unefoffe 
-de  l’apophyfe  mafloïde:  mais  comme  cette  charnière  efl  mobile  elle- 
même  comme  dans  une  efpece  de couiilTe, elle  forme  un  mouvement 
ovalaire  ou  elliptique  qui  imite  le  genou  , quoique  ce  n’en  fort  pas  un. 
L’autre  apophyfefe  nomme  Coronoide,  8c  donne  attache  à de  forts  muf 
clés  qui  viennent  des  tempes.  A la  partie  interne  de  cette  mâchoire  on 
voit  deux  grands  trous,  qui  font  l’entrée  des  conduits  m.entoniers. 

Il  efl  à remarquer  que  la  mâchoire  inférieure  efl:  plus  étroite  que  lalu- 
périeure  de  la  largeur  des  deux  rangs  des  dents  füpérieures,  puifque  la 
ligne  externe,  qui  pafleroit  fur  le  bord  des  dents  molaires  de  la  mâchoi- 
re inférieure  de  chaque  côté,  vientfrapperprécifément  contre  la  ligne 
interne  des  fupérieures  : laraifon  en  efl,  que  celles-ci  font  deftinées  à 
broyer  les  alimens  ; c’eft  pourquoi  il  n’en  efl  pas  de  même  des  antérieu- 
res, qui  fervant  à trancher , font  pofées  jufte  l’une  fur  l’autre,  comme 
des  forces.  Cette  mâchoire  efl  la  feule  mobile. 

Des  Os  du  Col  ou  Vertebres. 

L’on  appelle  I^ertcbres  tous  les  os , qui  depuis  la  nuque , forment  une 
efpece  de  chaîne  jufqu’au  bout  de  la  queue. 

Le  col  en  afept  ; la  première  s’appelle  Atlas , en  mémoire  fans  doute 
de  ce  fameux  Héros,  que  l’hiftoire  antique  nous  affine  avoir  porté  le 
globe  de  l’Univers.  Cette  vertebre  efl  compofée  defept  apophyfes, 
quatre  antérieures  ou  fupérieures , quiforment  une  cavité  ovalaire,  oit 
la  tête  s’articule  parun genou  ayant  mouvement  libre  en  tous  fens,  li- 
mité pourtant  par  ces  mêmes  apophyfes,  pour  ne  point  comprimer  la 
moëile  allongée  qui  paffe  par  un  large  trou,  qui  le  trouve  au  fond  de 
cette  cavité  ; deux  apophyfes  latérales,  qui  reffemblent  affez  à des  oreil- 
les de  chien  , fur-tout  par-  la  partie  fupérieure  ; & une  autre  inférieure 
ou  nafale  , parce  qu’elle  reffemble  parfaitement  à un  bout  de 
nez. 

Ladeuxieme  vertebre  s’appelle le  Pivot , parce  que  cette  première , 
qui  efl  affez  fortement  ferrée  contre  la  tête,  tourne  delais  comme  fur 
un  pivot  : elle  a aulli  fept  apophyfes , dont  la  première  s’appelle  Odoi i- 
îoide , parce  qu’elle  reffemble  à une  dent  : elle  fert  de  pivot  à la  tête  par 
lemoyen  de  la  première  vertebre,  qui  tourne  fur  celle-ci  à droite  & à 

gauche  : 
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gauche:  deux  larges  têtes  fe  trouvent  au  côté  de  celle-ci,  que  Ton  ap- 
pelle Condths  ; deux  latérales  ou  épineufes;  la  nafale  qui  ell  beaucoup 
plus  grande  que  celle  de  la  première  vertebre  ,&  la  poltérieure  oufto- 
macale  , parce  qu  elle  repréfente  d’un  certainfens  très-parfaitement  un 
eftomac  de  volaille,  dont  on  a levé  les  ailes  & les  cuiffes. 

Cette  vertebre,  aulli-bien  que  toutes  les  autres  jufqu’au  badin , font 
percées  d’un  canal  pour  le  paffage  delà  moelle  allongée.  Sous  la  bafe 
de  l’apophyfe  nafale , efl  une  large  cavité  ronde , où  roule  une  tête  par- 
faitement ronde  de  la  troifieme  vertebre  ,•  ainfi  cette  vertebre  s’articule 
avec  la  première  par  charnière,  & avec  la  troifieme  par  genou,  aufïï- 
bien  que  toutes  les  fuivantes  qui  s’articulent  par  genou. 

Les  cinq  autres  ont  chacune  une  tête  & une  cavité  ronde,  par  lef- 
quelles  elles  s’articulent  enfentble  par  genou. 

Pour  achever  l’avant-main , il  nous  relie  à parler  des  extrémités  an- 
térieures , que  nous  pourrons fubdivifer  en  cinq  parties  ; fcavoir,  l’é- 
paule , le  bras,  le  genou,  le  canon,  & le  pié. 

L’épaule  ell  compofée  de  deux  os.  Le  premier  s’appelle  l'Omoplate , 
les  Bouchers  l’appellent  P aileron  , prétendant,  parce  qu’il  ell  plat , qu’il 
a la  figure  d’une  Paè'lle.  Le  deuxieme  ell  L’ Humérus , ou  proprement 
l’Os  de  l' épaulé. 

L’omoplate  efl  un  os  triangulaire  d’environ  un  pié  de  longueur, 
affez  plat  dans  toute  Ion  étendue,  un  peu  concave  du  côté  qui  efl  ap- 
puyé  fur  les  côtes,  & convexe  de  l’autre  côté.  Sur  le  côté  convexe,  efl 
une  faillie  ou  apophyfe  longue,  que  l’on  appelle  l’Epine.  Cette  épine  , 
quifépareles  deux  côtés  les  plus  longs  de  ce  triangle,  vient  finir  avec 
eux  à une  efpecedetête  ronde  creufée  fphériquement  pour  recevoir  la 
tête  de  l’humerus. 

L’humerus  efl  un  os  plus  court  que  le  précédent,  mais  plusforr,plus 
gros,  & un  peu  contourné  en  S.  Cet  os  efl  creux,  & contient  beaucoup 
de  moelle  ; il  s’articule  avec  le  précédent  par  genou,  & fert  à faire  le 
mouvement  que  l’on  appelle  Chevaler , dans  les  Chevaux.  Cet  os  a vers 
le  milieu  de  fa  longueur  une  faillie  éminente , ronde , convexe  d’un  cô- 
té, & concave  de  l’autre  , qui  donne  attache  à des  mufcles  : l’autre  ex- 
trémité finit  par  deux  têtes  ou  condiles  féparés  à la  partie  poflérieure 
parunefciffure  ou  rênuredeflinée  à recevoir  une  faillie  de  l’os  du  cou- 
de avec  lequel  celui-ci  s’articule  par  charnière. 

Le  bras  fait  la  deuxieme  partie  : il  efl  compofé  de  deux  os  , qui  font 
comme  foude's  enfemble;  le  plus  gros  efl  le  rayon , & l’autre  qui  forme 
une  efpece  de  talon,  efl  ce  que  nous  avons  appellé  le  Coude  ou  Cu- 
bitus. 

Le  genou  efl  la  troifieme  partie  : il  efl  compofé  de  fept  os  qui  forment 
une  maffe  offeufe  retenue  par  plufieurs  ligamens  : cette  multiplicité 
d’os,  rend  cette  articulation  beaucoup  plus  fouple.  Il  feroit  trop  long 
pour  cet  Ouvrage,  d’en  donner  ici  la  defcription:  nous  dirons  feule- 
ment que  toute  cette  maffe  s’articule  avec  le  bras  & avec  le  canon  par 
charnière  , quoique  ce  foit  le  genou. 

Y y 
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La  quatrième  partie  eft  le  canon , qui  eft  un  os  plus  court  que  le 
rayon,  mais  d’une  figure  à peuprès  femblable,  fur  lequel  fontfoudés  à 
la  partie  poftérieure  & intérieure  dans  lalongueur,  auffi  deux  autrespe- 
tits  os  longs  &fecs,  que  nous  appellerons  fcs  Epines. 

La  cinquième  & derniere  partie  enfin,  eft  le  pié  compofé  de  fix  os; 
favoir , les  deux  os  triangulaires,  l’os  dupaturon,  celui  de  la  couronne  , 
le  petit  pié,  & le  fous-noyau. 

Les  deux  os  triangulaires  font  placés  directement  derrière  la  jointure 
du  canon  & du  paturon,  & forment  le  boulet. 

L’os  du  paturon  eft  un  diminutif  de  l’os  du  canon  , & eft 
feul. 

Celui  de  la  couronne  eft  le  diminutif  du  paturon. 

Le  petit  pié  eft  un  os  triangulaire,  arrondi  par-devant.  La  partie  fu- 
périeiire  repréfente  l’empeigne  d’une  mule  de  femme  , avec  un  petit 
bec  fur  le  coup  du  pié  ; & l’inférieure  repréfente  un  fer  à cheval.  Le  fa- 
bot  dans  lequel  eft  renfermé  le  petit  pié,  eft  une  corne  dure  par-deiïous, 
plus  tendre  par-deflous,  dcfillonnée  en  dedans  comme  les  feuilles  qui 
font  fous  la  tête  d’un  champignon. 

Quant  au  corps  entier  de  toute  la  jambe , y compris  l’épaule , il  ne  s’ar- 
ticule avec  aucun  os  du  corps,  mais  il  eft  attaché  avec  la  partie  latérale 
antérieure  de  la  poitrine  par  de  forts  ligamens,&de  forts  mufcles. 


ARTICLE  IL 

Des  Os  du  Corps. 

T j E corps  eft  compofé  de  vertebres,  de  côtes,  & de  l’os  triangulaire, 
appellé  Sternum , ou  Os  de  la  poitrine. 

Les  vertebres  font  des  os  d’une  forme  irrégulière,  lefquels  contien- 
nent cette  chaîne  qui  commence  .à  la  nuque,  & finit  au  bout  de  la 
queue. 

Elles  ont  toutes  une  faillie  épineufe  à la  partie  fupérieure , à la  diffé- 
rence du  col,  les  quatre  premières  croiffent  par  degrés  : la  quatrième  & 
cinquième  font  les  plus  longues  & forment  le  garot;  puis  elles  vont  en 
diminuant  jufqu’à  la  douzième  : les  fix  fuivantes  font  égales. 

Elles  s’articulent  enfemble  par  genou  comme  celles  du  col,  & par  un 
cartilage  plus  épais. 

Sur  ccs  dix-huit  vertebres  s’articulent  par  charnière  autant  de  côtes  de 
chaque  côté:  voici  de  quelle  façon. 

Chaque  côté  a deux  têtes, une  ronde , & une  plate  & lifte  ; la  ronde 
s’articule  dans  une  cavité  fphérique  qui  eft  pratiquée  dans  la  partie  pofté* 
rieure  & inférieure  de  la  vertebre  qui  eft  la  plus  proche  du  col , & elle 
s’articule  fur  lafuivante  , qui  eft  du  côté  de  la  croupe,  par  fa  tête  plate, 
qui  fait  un  double  jeu  néceflaire  pour  le  mouvement  de  la  poitrine  : ainfi 
il  y a dans  cette  articulation  charnière  & genou. 

A l’extrémité  de  chacune  des  côtes,  fe  trouve  un  cartilage  fort,& 


Ecole  de  Cavalerie.  ryy 

cependant  un  peu  fouple , lequel  fe  confond  avec  les  extrémités  cartila- 
gineufes  d’un  os  ou  deplufieurs  os,  qui  avec  l’âge,  s’offifient  en  un, 
que  l’on  appelle  Sternum  ou  Triangulaire , parce  qu’étant  détaché  de 
la  partie  offeufe  des  côtes,  il  repréfente  une  échelle  triangulaire  qui 
n’ aurait  qu’un  montant , lequel  ferait  dans  le  milieu. 

Il  n’y  a que  les  neuf  premières  côtes  qui  s’articulent  immédiatement 
avec  cet  os,  les  autres  fe  joignent  au  cartilage  de  laneuvieme  paire  de 
longues  expanfions  cartilagineufes  couchées  les  unes  furies  autres. 

L’os  de  la  poitrine  appellé  Sternum,  eft  le  point  de  réunion  de  toutes 
les  côtes  à leur  partie  inférieure.  Cet  os  finit  vers  le  ventre  par  un  cartila- 
ge pointu  comme  l’extrémité  d’un  poignard  ; ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  Xiphoide , du  mot  Grec  0? os  , épée. 

Après  les  dix-huit  vert  ebres  qui  foûtiennent  les  côtes,  s’en  trouvent 
fix  autres  que  l’on  nomme  Lombaires  des  lombes , ou  Rognons.  Ces  fix 
vertebres  font  affez  femblables  entr’elles , mais  figurées  différemment 
de  celles  du  coffre  ; onles  diftingue  de  toutes  les  autres,  parce  quelles 
n’ont  que  trois  faillie  s,  grandes , larges  & plates , deux  latérales , & une 
fupérieure  , qui  eft  la  plus  large  & la  plus  courte.  Le  corps  de  la  ver- 
tèbre eft  percé  comme  toutes  les  precedentes  pour  le  paffage  de  la 
moelle  allongée  : elles  s’articulent  auifi  par  genou  : mais  il  arrive  quel- 
quefois par  maladie , quelles s’offifient  plufieurs  enfemble. 


ARTICLE  III. 

L(Es  os  de  l’arriere-main  comprennent  l’os  facrum  , les  os  des 
iles  ou  des  hanches,  les  cuiffes,  le  jarret , les  jambes  de  derrière,  la 
queue. 

L'os  facrum  eft  un  os  triangulaire  un  peu  recourbé  par  la  pointe,  & 
un  peu  concave  par  fa  partie  inférieure  ou  interne,  convexe  par  fa  par- 
tie extérieure.  Cet  os  eft  une  fuite  de  cinq  vertebres  oftîfiées  enfemble 
naturellement  dès  la  plus  tendre  jeunefle  de  l’animal,  cœscinq  vertebres 
fe  diftinguent  encore  dans  l’adulte  , qui  eft  pour  le  Cheval  1 âge  de 
quatre  ou  cinq  ans , par  les  apophyfes  épineufes  ou  fupérieures  qui  font 
parfaitement  confervées  :1a première  même  de  ces  vertebres  conferve 
auflî  les  deux  apophyfes  latérales , &les  a beaucoup  plus  fortes  que  les 
précédentes.  Ces  apophyfes  ontun  côté  grenu,  par  lequel  elles  s articu- 
lent par  future  avec  les  bords  internes  de  l’os  des  iles  à la  faveur  d une 
lame  cartilagineufe  qui  en  fait  le  ciment  & s’efface  avec  le  tems. 

Cet  os  eftpercé  d’un  canal  dans  fa  longueur  pour  le  paffage  de  la 
moelle  allongée,  à la  partie  interne  : il  y a quatre  trous  de  chaque  côté 
& deux  échancrures,  une  en  haut  & une  en  bas  de  chaque  coté  poui  la 
fortie  des  nerfs  fciatiques  qui  font  les  nerfs  delà  cuilfe. 

A l’extrémité  de  cet  os  commence  la  queue,  dont  les  deux  ou  dois 
premiers  nœuds  font  percés  encore  pour  le  paffage  de  la  moelle  . les 
fuivansnelefontplus , & font  collés  les  uns  aux  autres  par  descartila- 
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ges  fort  gluans;  les  filamens  de  nerfs  fe  répandent  & parviennent  ainfi 

jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue.  Ces  os  fontau  nombre  de  dix-fept. 

Reftepréfentement  à expliquer  les  os  des  iles,  delà  cuiffe  & des  jam- 
bes de  derrière. 

Les  os  des  iles  font  deux,  un  de  chaque  côté,  qui  fe  joignent  dans  le 
quadrupède  à la  partie  inférieure  , où  naiflent  les  parties  génitales  dans 
les  mâles , par  une  future  que  l’on  nomme  Pubis. 

Chacun  de  ces  os eft  fubdivifé  en  trois  par  les  Anatomiftes,  l'Iléon, 
l’Ifchion , & le  Pubis. 

L’ileon  eft  la  partie  fupérieure , large  & évafée  comme  une  palette, 
qui  s’articule  par  future  avec  l’os  facrum. 

Le  Pubis,  eft  celle  qui  s’articule  par  la  future  qui  joint  les  deux  os  du 
côté  droit  & du  gauche. 

L’Ifchion,  eft  cette  pointe  poftérieure  excédente,  qui  vient  fe  termi- 
ner dans  le  milieu  de  cette  grande  cavité  ronde , que  l’on  nomme  Cotl- 
loide , par  la  relfemblance  qu’il  a à une  écuelle. 

Les  traces  de  cette  réunion  s’effacent  dans  un  âge  fi  peu  avancé,  qu’il 
n’en  refte  dans  l’adulte  aucun  veftige.  De  chaque  côté  de  la  future  du 
pubis , fe  trouve  un  large  trou  appellé  de  fa  figure  ovale , Ovalaire.  11 
n’a  d’autre  ufage  que  de  rendre  cet  os  plus  léger. 

Dans  cette  cavité  cotiloïde,  eft  une  grolfe  tête  ronde  d’un  os  fort  gros 
& allez  long,  creux  & plein  de  moelle.  Cet  os  s’appelle  le  Fémur.  On 
remarque  dans  cet  os  quatre  principales  éminences  ou  apophyfes.  Les 
deux  fupérieures  qui  ne  forment  qu’une  feule  maffe  fourchue , fe  nom- 
ment le  grand  Trocanter : c’eft  la  pareille  éminence,  qui  dans  l’homme 
foûtientlaculote.Latroifieme  éminence,  qui  fe  trouve  au-deffus,  s’ap- 
pelle le  petit  Trocanter  :1a  quatrième  eft  oppofée  à celle-ci,  & à la  par- 
tie interne,  nous  la  nommerons  A pophyfe  intérieure.  Au  bas  de  cet  os  à 
la  partie  latérale  externe  , eft  une  fofte  profonde  à loger  une  noix. 
Toutes  ces  apophyfes  & cavités,  donnent  attache  à des  mufcles  ou 
tendons. 

L’extrémité  de  cet  os  fe  termine  par  deux  forts  condiles , féparésl’un 
de  l’autre  par  de  larges  filions  , où  font  attachés  de  courts  & forts  liga- 
mens  , qu’on  nomme  Croifez.. 

Cet  oss’amculeaveclefùivant  par  charnière;  cette  articulation  eft 
ce  que  nous  avons  nommé  ailleurs  le  GraJJet;  & cette  jointure  eft  recou- 
verte par  un  os,  que  l’on  noœmeh  Rotule , ou  10s  carre'. 

Nous  avons  appellé  l’os  qui  joint  celui-ci,  l’Os  de  la  cuiffe.  Cet  osref 
femble  à un  prime  triangulaire;  il  eft  creux  & plein  de  moelle,  fa  tête 
fupérieure  eft  une  épiphyfe  fort  inégale  ; il  finit  par  en  bas  par  trois 
éminences  qui  forment  deux  cavités  femi-circulaires  fort  lilfes , c’eft 
pourformer  une  charnière  avec  un  os  qui  eft  deflous  , que  l’on  nom- 
me la  Poulie , parce  qu’il  reffemble  affez  par  - devant  à cette  ma- 
chine. 

Derrière  la  poulie  eft  un  os  que  nous  avons  nommé  la  Pointe  du 
jarret. 


Sous 
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Sous  ces  deux  s’en  trouvent  quatre  autres  petits  qui  font  les  OP 
J'elets. 

Sous  ceux -ci,  le  canon,  qui  eft  un  peu  plus  long  qu’à  la  jambe 
antérieure.  Les  autres  font  femblables  à ceux  des  jambes  de  de- 
vant. 

Tous  ces  os  font  recouverts  d’une  membrane  toutenerveufefort  ten- 
due, & par  conféquent  très-fenfible , que  l’on  nomme  le  Periojh  : c’eft 
cette  membrane  qui  fait  relfentir  une  douleur  li  aigue,  quand  on  reçoit 
un  coup  fur  un  os. 

Leperiofle  du  crâne  afeulun  nom  particulier , & eft  formé  par  l’ex- 
panfionde  plufieurs filets  nerveux  & membraneux, qui  fedétachant  de 
la  dure-mere  au  travers  des  futures , vient  par  leur  nouvelle  réunion 
en  une  feule  membrane,  former  cette  envelope  autour  des  os  de  la  tête, 
& fe  nomme  pericrane. 


CHAPITRE  II- 

Des  maladies  du  Cheval- 

NOUS  nous  fournies  moins  étudiés  à donner  beaucoup  de  for- 
mules & de  recettes,  &à  faire  des  raifonnemens  fur  la  nature  & 
fur  les  caufes  les  plus  éloignées  des  maladies,  qu’à  en  donner  des  dé- 
finitions claires , nettes , & courtes , ou  du  moins  des  defcriptions  exac- 
tes, & ce  que  l’on  peut  appeller  proprement , l’Hifloire  d’une  maladie. 
Nous  nous  fommes  contentés  de  rapporter  fuccinftement  les  obferva- 
tions  de  pratique  les  plus  importantes  , & qui  avoient  du  rapport  aux 
maladies  que  l’on  traitoit , fans  faire  aucune  citation  des  Auteurs  qui  en 
ont  traité  , afin  de  ne  point  ennuyer.  En  un  mot,  nous  avons  cherché  à 
faire reconnoître  fûrement  chaque  maladie,  & à la  faire  diflinguerdé 
celles  qui  y peuvent  reffembler  ; c’eft  cette  partie  que  les  Médecins  ap- 
pellent le  Diagnojlic  , & dont  le  manque  de  connoiffance  caufe  de  fi 
grands  défordres.  Après  le  Diagnoflic,  nous  avons  expliqué  exaâe- 
ment  le  Pronoftic  le  plus  que  nous  avons  pû,  pour  ne  point  engager 
mal- à-propos  dans  une  dépenfe  enmédicamens , qui  excedé  quelque- 
fois la  valeur  du  Cheval.  Ainfi  ceux  qui  s’attendent  à trouver  grand 
nombre  de  receptes  ou  formules , feront  trompés.  On  a choifi  parmi 
celles  dont  l’expérience  nous  a afTûré  le  fuccès  .les  plus  fimples,les 
plus  communes  & les  moins  cheres  , pour  éviter,  autant  que  faire  fé 
peut,  les  reproches  que  l’on  a fait  aux  meilleurs  Ouvrages  qui  ayer.t 
paru  fur  cette  matière  ; favoir,  que  leurs  drogues  étoient  trop  rares, 
hors  de  prix,&  que  pourle  moindre  mal,  il  falloit  un  Apoticaire  ; encore 
falloit-il  que  cet  Apoticaire  fût  connoiffeur  en  fait  de  Chevaux.  Ce 
que  nous  indiquons  lèra  peufujetà  cet  inconvénient.  Tous  les  Apoti- 
caires  indifféremment  feront  d’autant  meilleurs , que  n’ayant  dans  leurs 
boutiques  quedes  drogues  choifies  pour  les  hommes,  iis  ne  font  point 
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amas  du  rebut  des  drogues;  & les  remedes  en  feront  plus  efficaces 

& n’en  feront  pas  beaucoup  plus  chers. 

G’eft  donc  fur  la  méthode  que  nous  avons  le  plus  îniilie.  On  appelle 
Méthode  le  point  de  vûe  principal  que  l’on  doit  toûjours  avoir  de- 
vant les  yeux  pour  parvenir  à la  guérifon  , . pour  connoitre  les 
differens  mouveraens  de  la  nature  , qui  doivent  indiquer  le  parti  quil 
faut  prendre  , foit  pour  aider  la  nature  , quand  fes  efforts  ne  font 
pas  fuffifans  pour  fe  délivrer  de  la  maladie  , & corriger  ou  procu- 
rer la  dépuration  & l'évacuation  de  l’humeur  maligne  qui  la  cauie, 
foit  pour  ne  lapoint  interrompre,  quand  elle  opéré  d elle-même , foit 
pour  la  remettre  quand  elle  fe  fourvoyé  totalement  de  la  route  falutai- 
re  ; & même  l’arrêter  tout  court , quand  elle  tend  à fa  deftruclion.  C elt 
cette  partie  que  M.  de  Soleyfel  a entrevûe  & tâché  de  fuivre , & qui  lui  a 
attiré  à jufte  titre  une  fi  grande  réputation:  mais  il  y a plufieurs  maladies 
dans  lefquelles  il  femble  l’avoir  négligée  ; & le  peu  d’ordre  quil  a nus 
d’ailleurs  dans  l’arrangement  de  fes  matières,  l’a  obligé  à des  redites , que 
la  divifion  générale  & uniforme  , qui  régné  dans  cet  Ouvrage,  nous 

^Pourles  dilfertations  fur  les  fermentations  différentes,  que  fubiffent 
les  humeurs  dans  chaque  maladie  , fur  lefquelles  s’eft  beaucoup  étendu 
le  Parfait  Maréchal,  nous  les  croyons  entièrement  inutiles  pour  la 
guérifon.  11  faut  laiffer  les  Phyficiens  s’exercer  fur  cette  matière;  Sc 
quant  aux  influences  des  Planettes , nous  n’en  parlerons  point , parce 
que  leur  puiffance  fur  les  corps  terreftres  n’a  pas  encore  été  démontrée; 
que  cette  matière  eft  trop  obfcure  pour  entrer  dans  de  fi  grands  détails, 
& que  cette  opinion  a beaucoup  perdu  de  fon  crédit  dans  le  fiecle  ou 
nous  fommes. 

Les  autres  Auteurs  qui  ont  traité  de  Maréchalerie  n’étant  point  com- 
parables à M.  de  Soleyfel , nous  nous  abftiendrons  d’en  parler.  M.  de 
Saunier,  dont  l’ouvrage  paroît  depuis,  mérite  cependant  une  excep- 
tion ; & nous  avouons  avec  franchife  que  , quoique  dans  fon  Livre  il 
ne  fe  foit  pas  affujetti  à traiter  les  maladies  avec  une  méthode  aufli  exaéle 
en  apparence  queM.  de  Soleyfel , on  peut  le  regarder  cependant  com- 
me un  recueil  d’excellens  remedes  , que  l’on  peut  employer  dans  les 
maladies  où  il  les  defline.  Nous  lui  devons  d autant  plus  cette  juuice, 
que  nous  avons  vû  avec  plaifir,  que  dans  prefque  toutes  les  maladies 
que  nous  avons  traitées,  nous  étions  conformes  avec  cet  Auteur  vraie- 
ment  expérimenté  dans  la  manœuvre  qu’il  convient  d’y  faire,  & que 
nous  avons  donnée  dans  nos  deux  premières  éditions  qui  ont  précédé 
la  Tienne, dans  laquelle  nous  avons  trouvé  encore  des  remedes  que  nous 
avions  omis,  qui  méritent  d’avoir  place  dans  la  préfente  édition,  & dont 
l’ufage  ne  peut  être  qu’excellent. 
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ARTICLE  PREMIER. 

Des  maladies  de  l’Avant  - main. 

Du  Mal  de  Teste. 

L E nom  de  cette  maladie  eft  un  terme  fi  général , que  les  Auteurs  qui 
en  ont  traité,  femblent  avoir  choiii  cette  exprelfion,  plutôt  pourfau- 
verleur  ignorance  dans  beaucoup  de  rencontres , où  ils  voy oient  un 
Cheval  tourmenté  par  des  douleurs,  dont  la  caufe  leur  ét  oient  incon- 
nue , que  dans  l’intention  de  caradtérifer  une  maladie  particulière.  Je 
n’en  veux  pour  preuve  que  les  fymptomes  vagues  &indetermines , aux- 
quels ils  donnent  à connoître  cette  maladie  ; & quand  ils  ont  voulu 
donner  quelque  chofe  de  plus  précis , il  s’eft  trouvé  qu  ils  ont  parfaite- 
ment décrit  la  maladie  que  l’on  appelle  Dlcricie  ou  Jaunijje,  quin  eft 
autre  chofe  qu’une  effufion  de  bile  univerfelle , moins  perceptible  aux 
Chevaux  qu’aux  hommes,  en  ce  que  la  peau  , dans  ceux-ci,  eft  colorée 
de  cette  humeur  prédominante  ; & le  cuir  des  autres  ne  peu , à caufe  du 
poil  qui  le  recouvre , rendre  cette  couleur  fenfible  ; ce  qui  lait  que  1 on 
ne  peut  appercevoirde  jaune , qu’au  blanc  des  yeux  & à la  partie  interne 
des  levres. 

Les  différentes  fortes  de  remedes  de  genres  diffe'rens  & même  oppo- 
fés, employés  dans  les  occafions  où  l’on  a vû  les  Chevaux  attaqués  de 
cette  même  maladie,  font  voir  que  1 on  confondoit  diverfes  maladies 
fous  le  même  nom , faute  d’enbien  connoître  la  nature. 

Le  mal  de  tête  n’eft  donc  pas  maladie  par  lui-même  , il  n’eft  que  fe 
lymptôme  d’une  autre , ou  fon  avant-coureur , comme  de  la  gourme  , 
du  feu , dont  il  femble  être  le  caraftere  particulier , & de  plufieurs  autres. 

Du  Feu. 

Dans  le  Feu , le  Cheval  ne  peut  fianter  ; il  a la  bouche  brûlante  , la 
tête  lourde,  pefante  & abrutie;  il  la  laiffe  aller  dans  la  mangeoire;  la 
poil  &le  crin  lui  tombent  ; &il  perd  l’appetit  : on  nomme  auilice  mal 
de  feu.  Mal  d’Efpagne.  Il  eft  vraiffemblable  que  ce  mal  n’eft  autre  que 
la  fièvre  ardente  & continue. 

Le  premier  & le  plus  effentiel  de  tous  les  remedes , eft  designer 
promptement  le  Cheval,  pour  dégorger  les  vaiffeaux  de  la  tete  , qui 
font  embarraffés  ; je  ne  dis  pas  abondamment , parce  que  le  Cheval 
tombe  fouvent  en  foibleffe  pendant  la  faignée  dans  cette  maladie  : mais 
on  y fupplée  en  réitérant  fréquemment  cette  opération  ; car  elle  eft  ab- 
folument  néceffaire. 

Cinq  oufix  heures  après  la  faignée  , donnez  au  Cheval  un  lavement 
émolliant , compofé , comme  il  va  être  dit  : & continuez  d’en  donner  un 
ou  deux  par  jour. 
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Le  lendemain  de  lafaignée,  donnez-lui  une  prife  de  poudre  cordia- 
le , que  l’on  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  baies  de  laurier,  réguelifle , gentiane , ariftoloche  ronde, 
myrte , raclure  de  corne  de  cerf,  de  chaque  quatre  onces  , femences 
d’orties , quatre  onces  & demie  : hyflope,  agaric,  rubarbe  ,cloux  de 
gérofle  , noix  mufcade  ,de  chaque  une  once;  pulverifez  le  tout,  & le 
gardez  pour  le  befoin.  La  dofe  pour  une  prife  eft  de  deux  onces  infufées 
à froid  pendant  douze  heures  ( quand  on  en  a le  tems)  dans  une  pinte 
de  vin  blanc,  que  vous  faites  avaler  au  Cheval  avec  la  corne  : il  faut , 
s’il  eft  poflible,  qu’i-1  ait  été  bridé  quatre  heures  auparavant,  & qu’il  le 
foit  quatre  heures  après. 

Comme  cette  maladie  eft  proprement  une  fièvre  maligne , & qu’il  y 
a un  grand  feu  dans  le  corps  du  Cheval,  ce  qui  en  fait  donner  le  nom 
à la  maladie  , il  faut  tâcher  de  rafraîchir  les  entrailles  le  plus  qu’il  fit 
poflible  ; c’eft  pourquoi  il  faut  lui  donner  matin  & foir  un  lavement , & 
luiiairemanger,enledébridant,  du  fonmouillé d’eau  chaude,  &lefai- 
re  boire  à l’eau  blanche  & chaude,  en  cas  qu’il  en  veuille  boire;  car  il 
eft  des  Chevaux  qui  pcriroient  plutôt  de  foif,  que  de  boire  ni  eau  blan- 
che , ni  eau  chaude  ; en  ce  cas  on  la  donne  la  moins  froide  que  faire  le 
peut. 

Avant  de  donner  un  lavement  au  Cheval , il  faut  avoir  la  précaution 
de  le  vuider  ou  déboucher  (vous  en  trouverez  la  méthode  au  Traité  des 
Opérations)  afin  que  le  remede  puiffe  pénétrer  dans  les  entrailles, & 
amollirles  matières  qui  y font  endurcies. 

Pour  faire  un  lavement  émolliant,  prenez  un  picotin  de  fon  de  fro- 
ment , & le  faites  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau  avec  une  livre  de  miel 
commun  & deux  onces  de  beure  frais,  & y ajoûtez  , après  avoir  pafte  la 
décoétion , un  poilfon  de  vinaigre  commun , enfuite  vous  froterez  le 
Cheval  par  tout  le  corps  avec  de  l’eau-de-vie  ; puis  lui  mettrez  chaude- 
ment un  drap  imbibé  dans  une  décodion  d’un  demi  - boiffeau  d’avoine , 
que  l’on  aurafait  bouillir  dans  cinq  ou  fix  pintes  de  lie  devin  avec  trois 
chopines  ou  deux  pintes  de  vinaigre. 

Le  lendemain  réitérez  la  prife  de  poudre  cordiale,  & continuez  le 
même  régime. 

Comme  il  n’efl:  pas  aifé  d’avoirces  poudres  cordiales  par  tout  ni  dans 
le  moment , on  pourraufer  desremedes  fuivans. 

Mêlez  enfemble  thériaque , deux  onces  pour  un  Cheval  de  felle  , Sc 
trois  onces  pour  un  Cheval  de  carofle  ; miel  deNarbonne  & fuc  en  pou- 
dre, de  chaque  un  quarteron , que  vous  ferez  avaler  au  Cheval  dans  trois 
demi-feptiers  de  vin  blanc  mêlés  enfemble. 

Ou  bien  eau  de  plantin&  de  chicorée  fauvage,  de  chaqueune  cho- 
pine  ; firop  violât,  deux  onces  pour  lin  breuvage  , que  vous  ferez  pren- 
dre au  Cheval  trois  heures  après  la  faignée  au  défaut  des  poudres  cor- 
diales, obfervant  le  même  régime,  & ayant  foin  de  le  bien  couvrir  & de 
le  tenir  chaudement. 

Ou  bien  vous  mettrez  baume  de  copahu,  une  once;  firop  rofat, 
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deux  onces  ; contrayervaen  poudre  fine  , deux  gros,  dans  eaùxde  îcor- 
lonere , de  fcabieule  , de  chardon  bern , Sc  de  rôle  , de  chaque  fix 
onces. 

Ou  bien  encore;  eaux  de  fcabieufe , eaux  de  fcorfonere,  de  char'- 
don  béni,  de  plantin  & eau-rofe,  de  chaque  quatre  onces;  fafran  dit 
Levant  , deux  fcrupules  ; rubarbe  , un  gros  , pour  un  breuvage  ; 
que  vous  reitererez  le  lendemain  , s il  en  eil  befoin , au  fil-bien  que  le 
précédent. 

Voici  encore  un  autre  procédé,  & que  l’on  dit  être  très-efficace-. 
Frotez  le  Cheval  par  tout  le  corps  avec  du  vin  rouge  & de  l’huile  d’o- 
live chauffés  enfemble  : liez  le  Cheval  la  tète  baffe"",  couvrez-îa,  & mê- 
me tout  le  corps  d’une  bonne  couverture  ; faites  rougir  deux  ou  trois 
pierres  affezgroffes  ; verfezdeffus  de  l’huile  d’olive,  de  façon  qu’il  en 
reçoive  touteia  vapeur par-deffous  la  couverture,  ôz  particulièrement 
parles  nafeaux:  réitérez.cette  fumigation  trois  fois  par  jour  pendant 
deux  ou  trois  jours,  & après  la  première  fumigation,  faites-lui  avaler 
trois  denu-ieptiers  du  lang  tout  chaud  d un  mouton  ou  d’une  brebis , 
avec  chopine  de  lait  de  vache  tout  chaud , Si  autant  de  bonne  huile 
d’olive. 

Ce  dernier  remede  a encore  plus  d’efficace  dans  une  efpece  de  ma- 
ladie de  feu  , à laquelle  on  a donné  le  nom  de  Mal  de  Tête  de  con- 
tagion. 

Si  au  bout  de  quatre  où  cinq  jours  la  fievre  ne  fe  modéré  pas , vou 
ferez  un  breuvage  avec  deux  onces  de  Kinkina  en  poudre,  oue  vou 
ferez  infufer  dans  une  chopine  de  vin  émétique  & autant  d’eau  com- 
mune où  l’on  aura  faitfondre  demi-once  de  cryflal  minéral.  On  réitére- 
ra ce  remede  trois  ou  quatre  jours  de  fuite  , & on  effayera  l’appetit  du 
Cheval  en  lui  préfentant  delà  nourriture.  Si  l’appétit paroît  revenu, 
c’eftun  bon  augure.  En  prenant  ce  remede,  il  faut* le  tenir  quatre  heu- 
res devant  & autant  après  au  filet. 

Mal  de  Tête  ch  contanon, 

O 

C’est  vraiment  une  maladie  épidémique  & contagieufe , qui  peut 
infeéter  tous  les  Chevaux  de  vingt  lieues  à la  ronde.  Cette  maladie  fem- 
bleroit  avoir  quelque  rapport  avec  l’éréfipele  phegmoneux  , par  les 
fignes  fuivans.  La  tête  du  Cheval  devient  extrêmement  groffe  ; lesyeux 
font  enflammés,  lui  fortent  prefque  de  la  tête,  & larmoyent  perpétuel- 
lement. Il  coule  par  les  nafeaux  une  matière  jaune  & pourrie,  dont  l’at- 
touchement feroit  capable  de  gâter  tous  les  Chevaux  d’une  écurie» 
C’eft  pourquoi  on  féqueftre  d’abord  un  Cheval , que  l’on  recôrinoît  at- 
teint dune  telle  maladie,  & on  le  fépare  des  autres,  auxquels  elle  fe 
communiqueroit  promptement.  Au  relie  cette  maladie,  quoique  dan- 
gereufe,  eft  plutôt  terminée  ( en  bien  ou  en  mal)  que  la  gourme,  la 
fauffe  gourme  & la  morfondure , &c.  avec  lefquelles  elle  a quelque  ref- 
femblance  ; l’écoulement  des  matières  provenant  des  glandes  qui  le  gro  fi 
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fiffentfousla  ganache  ; & la  fuppuration  qui  s’enfuit,  enfait  la  gué- 
rifon.  La  couleur  jaune  des  matières  qui  fortent  par  les  nafeaux,  diftin- 
gue  cette  maladie  , de  l’étranguillon  où  les  matières  font  vertes.  Il  faut 
d’abord  ôter  l’avoine  au  Cheval  malade  , lui  donner  très-peu  de  foin,  & 
le  nourrir  de  fon  ; on  le  fera  boire  à l’eau  blanche , & on  lui  fera  un  bil- 
lot avec  racine  d’angelique,  & de  gentiane  en  poudre,  de  chaque  demi- 
once  ; poudre  de  réglilfe  & aJJ'a  fœtida,  de  chaque  une  once,  que 
l’on  incorporera  avec  un  quarteron  de  heure  frais  : on  continuera  l’ufa- 
ge  de  ce  billot  tous  les  jours  ; & de  deux  jours  l’un  on  lui  donner  le  breu- 
vage fuivant  ; un  gros  de  fafran ; agaric , rhubarbe,  oliban , gentiane , 
racine  d’angelique,  cryllal  minéral, de  chaque  demi-once;  le  tout  en 
poudre,  délayé dans  cinq  demi-feptiers  de  vin  , ayant  foin  qu’il  n’ait 
rien  pris  vingt-quatre  heures  auparavant;  & on  donnerale  foir  un  lave- 
ment émollient.  On  parfumera  deux  fois  par  jour  le  Cheval  avec  la  fu- 
mée de  cette  corne  tendre  qui  vient  aux  jarrets  , & qu’on  appelle  vulgai- 
rement Châteïgnes  ou  Ergots  ; on  en  coupera  par  préférence  à un  Che- 
val entier , & on  la  mettra  hachée  bien  menue  fur  un  réchaud , & on  en 
fera  recevoir  la  fumée  parle  même  moyen  que  dans  la  précédente  fumi- 
gation, ou  parlemoyen  d’un  fac  percé  par  les  deux  bouts,  en  nouant 
l’orifice  fupérieur  autour  du  col  du  Cheval.  11  faudra  auffi  prendre  deux 
plumes  d’oies  avec  leurs  barbes , & les  froter  avec  de  l’huile  de  lau- 
rier, & attacher  le  bout  du  côté  du  tuyau  , avec  une  petite  corde,  en 
faifant  entrer  les  plumes  par  la  barbe  dans  le  nez,  une  à chaque  narine  , 
de  toute  leur  longueur  , & les  attacher  avec  cette  petite  corde  à la  mu- 
ferole  du  licol,  & attacher  le  Cheval  de  façon  que  la  matière  ne  tombe 
pas  dans  la  mangeoire  ,&  faire  cela  trois  ou  quatre  fois  par  jour , une 
demi-heure  à chaque  fois.  11  ne  faudra  pas  négliger  de  froter  auffi  deux 
fois  par  jour  les  racines  des  oreilles  & les  parties  poflérieures  delà  mâ- 
choire jufques  deffous  la  gauche,  avec  un  mélange  d’égales  parties 
d’huile  de  laurier  & d’onguent  d’althea,  enveloppant  la  tête  avec  une 
peau  d’agneau  ou  delievre;  parce  qu’il  faut  dans  cette  maladie  faire  tous 
les  efforts  pour  faire  aboutir  cette  enflure  en  matière  ; & fi  elle  peut  per- 
cer d’elle-  même , le  Cheval  en  fera  plutôt  guéri.  Si  le  mélange  que  l’on 
vient  de  prefcrire  n’avance  pas  affez  la  fuppuration , il  faut  faire  cuir  de 
gros  oignons  de  lis  dans  la  braife  , les  appliquer  le  plus  chaudement 
que  le  Cheval  pourra  fouffrir,  avec  ledit  onguent  & de  la  filaffe  par- 
deffùs , que  l’on  fera  tenir  avec  un  bandeau , ou  une  peau  d’agneau  ou 
de  lievre , pour  que  cette  partie  foit  plus  chaudement  : & fi  l’apoftume 
ne  perce  pas  au  bout  de  fept  à huit  jours,  il  faudra  le  percer  avec  un  fer 
rouge,delagroffeurdubout  du  doigt; la  matière  en  fortira,  & fi  elle 
fortabondamment,ony  introduira  tous  les  jours  une  tente  de  filaffe  , 
frotéeavecde  l’onguent  bafilicum,  jufqu’àce  qu’il  ne  forte  plus  de  ma- 
tière ni  de  fang,  continuant  toujours  à tenir  la  plaie  bien  chaudement. 
S’il  n’étoit  point  forti  de fang de  cet  ablcès,il  feroit  prefque  inutile  de 
rien  mettre  dans  la  plaie,  on  le  frotera  feulement  avec  l’onguent  ci- 
deffus. 
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Du  mal  des  Yeux  ; de  la  Fluxion  & du  coup  fur  t œil. 


Le  mal  des  Yeux  fe  manifefte  par  une  grande  fenfibilité , rougeur , 
chaleur,  & tenfion , que  le  Cheval  relient  dans  cette  partie,  craignant 
même  d’ouvrir  l’œil  à la  lumière  qui  le  bielle,  èc  quiell  un  corps  dont 
l’impreffion  eft  encore  trop  rude  pour  lui.  Les  paupières  font  épailfes  & 
enflées , couvrent  prefque  la  prunelle , qui  paroît  enflammée  lorsqu’on 
les  fépare ,&  il  fonde  l’eau  des  deux  angles  de  l’œil,  qui  eft  toûjours 
humide.  On  appelle  ce  mal  d’un  nom  général  Fluxion,  pur  ce  que  cette 
partie  ne  s’enfle  que  par  l’amas  & l’engorgement  des  humeurs  qui  vien- 
nent s’y  rendre  en  affluence , & n en  fortent  pas  de  meme.  Cette  riu- 
xion  peut  venir  de  caufe interne,  auffi-bien  que  de  caufe  externe.  On 
les  diftingue  l’une  de  l’autre , en  ce  que  celle  qui  vient  de  caufes  exter- 
nes , comme  de  chûte , contufion , coup , ou  blelfure , fait  en  peu  d’heu- 
res un  progrès  infini  ; 3c  celle  qui  vient  de  caufe  interne,  comme  d acre- 
té  dans  les  humeurs , ou  d’une  trop  grande  abondance  de  fang , ne  croît 
qu’en  plufieurs  heures. 

A moins  que  la  meurtriflure  ne  foit  violente  ou  compliquée,  c’eft-à- 
dire , avec  traélure  de  quelque  os  voifin , cette  fluxion  guérit  aifément 
& promptement,  en  y appliquant  les  remedes  convenables.  11  n’en  eft 
pas  de  même  de  celle  qui  vient  de  caufe  interne.  La  caufe  en  étant  plus 
cachée,  rend  la  guerifon  de  ce  mal  plus  longue  3c  plus  dihrcile  , c eft 
pourquoi  il  eft  à propos , autant  qu’il  eft  poffible , de  fe  taire  inftruire  par 
les  perfonnes  qui  n ont  pas  quitte  de  vue  le  Cheval, des  avant  les  com- 
mencemens  defon  mal;  de  1 occaflon  qui  la  fait  naitie;  des  progies 
qu’lia  faits  ; & fi  cette  fluxion  n’eft  pas  périodique  , ce  qu’on  appelle 
Lunatique , onne  rifque  point  de  le  faigner  au  col,  fur-tout  fi  le  mal 
Vient  de  caufe  externe,  & fi  la  contufion  a été  violente  ; & on  lui  bafli- 
nera  l’œil  avec  une  des  eaux  fuivantes. 

Prenez  iris  de  Florence,  en  poudre  fine;  fucre  candi , eau-de  vie  & 
de  la  Reine  d’Hongrie,  de  chaque  quatre  cuillerées  ; vitriol  blanc, 
deux  gros;  mêlez  le  tout  dans  quatre  pintes  deau  de  fontaine , lavez 
l’œil  avec  une  éponge,  de  trois  heures  en  trois  heures , jufqu  a ce  que 
vous  voyiez  un  amendement  ; puis  continuez  de  fix  heures  en  fix  heu- 
res fi  le  mal  diminue  ; & enfin  employez  la  fuivante  qui  eft  plus 


fimple. 

Une  cuillerée  de  poudre  de  la  racine  d’iris  de  Florence  & autant  de 
fucre  candi  dans  une  pinte  d’eau.  La  fuivante  eft  préférable  , quand 
on  a la  commodité  de  l’avoir  , ayant  été  long-tems  éprouvée  avec 

fuccès.  o c 

Prenez  pierre  calaminaire  rouge  , tuthie  , couperofe  blanche  & lu- 
cre candi,  de  chaque  demi-gros  en  poudre  fine;  coupez  un  œuf  ciur 
tranfverfalement,  ôtez  le  jaune,  mettez  vos  poudresà  la  place  , enve- 
loppez votre  œuf  rejoint  dans  un  linge  que  vous  mettrez  infufer  dans 
trois  onces  d’eau  de  plantin,  & autant  deau  rofe  ; exprimez  enfuita 
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1 œuf&lelinge  fortement , & vous  fervez  de  cette  eau  , ou  la  gardez 
pour  le  befoin. 

De  toutes  les  fluxions  provenant  de  caufe  interne  , la  plus  dangereu- 
fe , la  plus  difficile  à guérir,  & qui  dépare  le  plus  un  Cheval, eft  une  ef- 
pece  de  fluxion  habituelle  fujette  à revenir  régulièrement  de  tems  à atr- 
tre , Si  qui  donne  au  Cheval  le  nom  de  Lunatique. 

Du  Cheval  Lunatique. 

L’on  appelle  un  Cheval  lunatique,  celui  qui  eft  fujet  à une  fluxiort 
fur  un  ou  fur  les  deux  yeux,  dont  le  retour  périodique  au  bout  d’un  ou 
plufieurs  mois  lui  obfcurcit  tellement  la  vûe,  qu’il  n’en  voit  aucune- 
ment pendant  des  jours  entiers.  La  fluxion  palfée,  l’œil  redevient  auffi 
beau , & il  paroît  en  voir  auffi  clair  qu’auparavant. 

Les  accès  de  ce  mal,  paroiffant  avoir  un  cours  à peu  près  auffi  réglé 
que  celui  de  la  Lune,  auront  fans  doute  donné  lieu  de  croire  quelle 
pouvoity  contribuer  par  fes  prétendues  influences.  Mais  fans  examiner 
fi  c’eftàbon  titre  que  l’on  prend  cet  Aftre  à partie,  nous  nous  conten- 
terons d’obferver  , que  cette  maladie  provient  de  l’abondance  d’une 
humeur  laquelle  n’acheve  fa  circulation  & fa  dépuration  qu’au  bout 
du  terme  limité  de  trente  jours,  defoixante  ou  quatre-vingts-dix  ; en  un 
mot , d’une  ou  plufieurs  fois , le  nombre  de  trente  jours , plus  ou  moins, 
foit  en  vertu  de  la  configuration  & méchanique  des  organes,  foit  par 
l’impreffion,  fi  l’on  veut,  d’une  caufe  fupérieure.  Cette  maladie  fe 
dillingue  de  la  fluxion  ordinaire,  en  ce  que  dans  la  périodique  on  re- 
marque au-delfous  de  la  prunelle  une  efpece  de  couleur  de  feuille 
morte.  Du  relie,  au  retour  périodique  près  , les  accidens  font  les  mê- 
mes , inflammation  à l’œil  ou  chaleur,  enflure,  obfcurcilfement  fur 
la  vûe,  abondance  de  larmes,  taches  jaunes,  blanches  & rouges, 
&c. 

Quoique  ce  foit  une  perfection  & pour  la  beauté  & pour  la  bonté 
d’un  Cheval,  que  d’avoir  la  tête  feche,  il  eft  pourtant  un  jufte  degré, 
pafle  lequel  cette  qualité  dégénéré  en  défaut.  C’eft  pourquoi  il  ne  faut 
pas  s’étonner  de  voir  des  Chevaux  qui  ont  la  tête  fort  feche,  attaqués  de 
fluxions  lunatiques;  car  quoique  ce  mal  paroiffe  affeété  aux  têtes  graf- 
fes,  à caufe  de  la  grande  humidité  qui  y abonde  , & qu’elles  y foient 
plus  fujettes  ,1e  delfechement  & l’émaciation  des  autres  produit  quel- 
quefois le  même  effet.  L’œil  manquant  de  nourriture,  le  Cheval  perd 
enfin  l’ufage  de  la  vûe. 

Cette  remarque  doit  engager  àfaire  une  égale  attention  fur  la  vûe  des 
têtes  feches,  comme  fur  celles  des  têtes  graffes. 

Cette  efpece  de  fluxion  eft  d’autant  plus  dangereufe  , que  certaine- 
ment elle  fait  perdre  la  vûe  au  Cheval  en  très-peu  de  tems , foit  quelle 
vienne  tous  les  mois , ou  tous  les  deux  ou  trois  mois;  car  on  remarque 
qu’au  plûtard  au  huitième  ou  neuvième  retour  périodique,  le  Cheval 
en  perd  entièrement  la  vûe,  & l’œil  perd  fa  nourriture,  ^devient  mai- 
gre 
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gre  & atrophié.  A moins  que  l’on  ne  reconnoilfe  cette  maladie  dans  fon 
commencement,  ileft  inutile  d’y  tenter  aucun  remede  ; parce  qu’ils  font 
ordinairement  inutiles  , & quel’on  perd  en  vain  fon  tems  & les  remedes 
fans  foulager  le  Cheval. 

Dans  cette  efpece  de  fluxion,  on  ne  doit  point  faignerles  Chevaux  : 
maison  peut  bien  les  purger.  On  ne  le  doit  cependant  pas  faire  d’abord, 
mais  il  faut  pendant  quatre  ou  cinq  jours  donner  deux  lavemens  par  jour 
au  Cheval , puis  paffer  à la  purgation , & lui  laver  les  yeux  avec  l’eau 
décrite  au  Chapitre  précédent  : mais  pour  éviter  la  récidive , il  fera  plus 
fûr  de  luibarerla  veine  du  larmier.  Quand  la  fluxion  eft  palfée,quel- 
ques-uns  prérendent  qu’il  faut  au  moisfuivant,  le  dénerver  aubout  du 
nez.  Voyez  la  maniéré  d’y  procéder  aux  opérations  de  Chirurgie. 

Ileft  bon  d’obferver  que  quelques  perfonnes  prétendent,  que  rien  ne 
rend  les  Chevaux  plus  fujets  à ces  fortes  de  fluxions,  que  de  leur  don- 
ner du  grain  ou  de  l’avoine  de  trop  bonne  heure , comme  font  quel- 
ques-uns qui  en  donnent  aux  jeunes  Chevaux  dès  lage  d’un  an , non 
que  cette  nourriture  ne  foit  bonne  : mais  il  faut  faire  moudre  le  grain , 
parce  que  les  mâchoires  trop  foibles  à cet  âge , fe  fatiguent  trop 
fans  cette  précaution. 

Du  Dragon. 

Le  dragon  eft  une  tache  blanche,  ouroufle,  ou  noire,  quivientau 
milieu  de  l'œil,  & qui  s’étend  infenfiblement,  & couvre  enfin  toute 
la  prunelle.  Cette  tache  a quelquefois  la  figure  d’un  petit  ver  ou  fer- 
pent  tortueux  , qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  Dragon.  Un  coup  peut 
en  être  l’occafion  ; ce  mal  peut  aufli  venir  de  caufe  interne  : mais  de 
quelque  caufe  qu’il  vienne,  comme  cernai  demanderoit  plutôt  une 
opération  ( qui n’eft  pas  aifée  à faire  à un  Cheval) , qu’une  fimple  ap- 
plication de  remedes  extérieurs , qui  ne  peuvent  agir  fur  le  mal  même, 
& que  les  Chevaux  ne  font  pas  des  animaux  patiens  & tranquilles , on  re- 
garde ce  mal  comme  incurable.  C’eft  pourquoi  il  fe  faut  donner  de  gar- 
de d’acheter  un  pareil  Cheval , quelque  elpérance  de  guérifon  que  celui 
qui  le  vend  , veuille  en  donner. 

De  la  Taie. 

Les  yeux  des  Chevaux  ne  font  pas  exempts  d’une  maladie , qui  n’eft 
que  trop  commune  parmi  les  hommes  ; on  la  nomme  Taie  ou  Cat arable. 
Cette  maladieeft  l’épaiffiflentent  des  liqueurs  qui  circulent  dans  le  cryftal- 
linoudans  la  membrane  qui  l’enveloppe,  ou  la  formation  d’une  nou- 
velle membrane  qui  vient  fe  jettercomme  unetoile  à travers  au-devant 
de  la  prunelle  , & obfcurcit  par  conféquent,  & même  fait  perdre  la 
vue.  Il  y a peu  de  guérifon  à efpérer,par  les  mêmes  raifons  qu’au  Dra- 
gon. Cependant  quand  on  s’en  apperçoit  dans  fon  commencement,  il 
n’y  aaucun  danger  de  barer  la  veine,  & de  faire  les  autres  remedes  : mais 
fi  c’étoit  Amplement  dans  la  cornée  que  fût  l’épaiflifTement,  ou  dans 
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l’humeur  aqueufe,  comme  il  arrive  à quelques  vues  graffes , on  prend 
du  fel  marin,  que  l’on  enferme  dans  un  morceau  de  bois  daune.creuie 
exprès  & rebouché,  on  calcine  le  tout;  & quand  le  bois  eft  en  char 
bon , on  le  retire , & on  fe'pare  adroitement  le  fel  que  I on  met  en  pou- 
dre; & avec  le  pouce  on  en  introduit  dans  l’œil.  Quand  le  mal  eft  exté- 
rieur, il  n’y  a point  de  vûe  que  ce  remede  ne  nettoye;  mais  il  le  mal 
eft  profond  , il  ne  peut  1 emporter. 

De  l'Ondet. 


Il  vient  aux  Chevaux,  auiïi  communément  qu’aux  hommes  une  in- 
commodité qui  n’eft  pas  fort  dangereufe  : mais  qui  étant  négligée , pour- 
roit  faire  perdre  la  vûe;  on  l’appelle  Onglet  : c’eft  une  dilation  van- 
queufe  des  vaiffeaux  de  la  cornée  tranfparente , qui  vont  fe  rendre  par 
un  tronc  à la  cornée  opaque,  & dont  les  membranes  s’épaiffiffent  mlen- 
fiblement  au  point  que  les  ramifications  qui  partent  du  centre  de  la  cor- 
née tranfparente  qui  eft  vis-à-vis  de  la  prunelle , deviennent  épaiftes  & 
& opaques,  & ôtent  par  conféquent  la  vûe  au  Cheval.  Pour  y re- 
médier, il  faut  faire  l’opération  que  l’on  trouvera  au  Chapitre  ces  Ope- 
rations. _ r . 

De  l’ Etrangiullon  ou  EJqumancie. 

Ce  que  l’on  appelle  aux  hommes  Efquinancie,  attaque  dans  les  Che- 
vaux les  memes  parties  qui  font  le  fiége  de  letranguillon  : c’eft  pour- 
quoinous  regardons  l’une  & l’autre  comme  lamente  maladie , damant 
plus  que  les  accidens  font  les  mêmes  dans  l’homme  & dans  les  animaux. 
Cette  maladie  eftune  inflammation  des  glandes  maxillaires  fituées  fous 
la  portion  de  la  mâchoire  inférieure,  que  nous  avons  appellée  la  Ga- 
nache ; ce  creux  formé  par  les  deux  côtés  de  la  ganache,  s’appelle  l’Auge 
ou la  Braye.  Par  la  proximité , cette  inflammation  fe  communique  aux 
glandes  voifines,  qui  fe  trouvent  fituées  à labafe  de  l’os  hyoïde,  ( c eft 
l’os  du  gofier ) & même  aux  mufcles  qui  environnent  cette  parue,  & 
aux  glandes  parotides,  qui  font  celles  qui  fe  gonflent  dans  le  mal  qu’on 
nomme  Avives.  En  fe  gonflant  elles  compriment  les  veines  jugulaires, 
& font  périr  le  Cheval  en  très-peu  de  terns  d’une  efpece  d’apoplexie, 
s’il  n’eft  promptement  fecouru.  Ce  gonflement  eft  fi  confidérable  que 

le  Cheval  ne  peut  tourner  la  tête  ni  à droite  ni  àgauche.  On  remarque 

dans  cete  maladie  que  le  Cheval  jette  une  pourriture  verte  par  le  nez, 

qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  morve.  __ 

Lesalimens  trop  chauds , comme  le  grain  en  trop  grande  quantité, 
le  froid  fubit  & glaçant  d’une  eau  de  puits  ou  de  fource,  donnée  a un 
Cheval  arrivant  en  fueur,  ou  la  trop  grande  fraîcheur  du  lieu  ou  on  lui 
laifle  reprendre  haleine  lorfqu’il  eft  elfoufllé  pour  avoir  été  furmçné  , 

font  les  caufes  les  plus  fréquentes  de  cette  maladie. 

Lesaccidensen  font violens: cesglandes refferrées, & la  lymphe  qui 
y circule,  congelée  fubitement  par  le  froid,  quia  faifi  cette  partie,  em- 
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pêchent  les  nouveaux  fucs  qui  y abordent , de  s’y  filtrer.  La  membrane 
qui  enveloppe  la  glande  déjà  tendue  & comme  crifpe'e , elî  obligée  de 
fe  tendre  encore  ; elle  groffit  & comprime  la  trachée-artère  , qui  eft  le 
canal  delarefpiration,  & i’éfophage , qui  eft  le  paftage  des  alimens  ; & 
caufe  une  douleur,  non-feulement  vive,  mais  défefpérante  parle  dan- 
ger continuel  de  lafuffocation , ce  qui  oblige  l’animal  à fe  veautrer  & à 
fe  débattre , comme  s’il  avoitdes  tranchées. 

Quelquefois  ce  mal  eft  réellement  accompagné  de  tranchées,  aux- 
quelles fuccede  une  rétention  d’urine  : il  eft  violent , dangereux , & de- 
mande un  prompt  fecours. 

Ilfautfaignerle  Cheval auffi-tôt  qu'on  s’en  apperçoit,  le  vuider,  & 
lui  donner  un  lavement  ; réitérer  la  faignée  de  quatre  heures  en  quatre 
heures;  lui  mettre  du  beure  Irais  dans  les  oreilles,  & lui  étuverla  gor- 
ge avec  guimauve,  graine  de  lin,  aliiine  & feuille  de  lierre  terreftre, 
de  chaque  une  poignée,  bouillie  en  fuffifante  quantité  d’eau  de  ri- 
vière. 

11  faut  réitérer  ces  fomentations  le  plus  fouvent  que  l’on  pourra;  au 
moins  cinqoufix  fois  le  jour  ; & après  chaque  fomentation,  froter  la 
gorge  avec  populeum , beure  Irais  & huile  de  laurier  fondus  enfemble, 
& tenir  la  gorge  bien  enveloppée  avec  une  peau  de  mouton.  On  peut 
aufli  lui  palfer  dans  lagorge  par  dedans  un  nerf  de  bœuf  bien  fouple& 
uni  avec  lequel  on  portera  du  miel  rofat  dans  legozier , en  l’introduifant 
doucement,  & le  retirant  de  même  deux  ou  trois  fois,  pour  le  net- 
toier. 

rlfautlui  ôter  l’avoine , lui  donner  du  fon  à la  place,  & le  faire  boire 
à l’eau  blanche , ayant  foin  de  bien  battre  le  fon  de  froment  dans  l’eau  Sc 
lui  donner  très-peu  de  foin. 

Lorfque  le  mal  eftli  violent , que  non-feulement  le  Cheval  en  perd 
l’appetit , mais  même  qu’il  lui  eft  impolîîb le,  à caufe  de  l’inflamma- 
tion , de  pouvoirmâcher  ni  avaler  ; ilfaut  lui  faire  une  boiiillie  avec  des 
bifcuits  fecs  ou  des  croûtes  de  pain , que  l’on  broyera  dans  un  mortier, 
& que  l’on  fera  bouillir  dans  trois  pintes  de  bonne  biere,oudans  une 
quantité  fuffifante  de  lait , & que  l’on  fera  prendre  avec  la  corne. 

Ordinairement  le  Cheval  eft  hors  de  danger,  quand  il  a palfé  dix 
à douze  jours  fans  mourir. 

Des  Avives. 

Les  avives  font  une  inflammation  prompte  & foudaine  des  glandes 
parotides.  Ces  glandes  fontfituées  au-deffous  de  la  bafe  de  1 oreille  en 
defcendant  vers  le  coin  de  la  ganache.  Le  Cheval  fait  bien-tôt  connottre 
qu’il  en  eft  incommodé  par  les  violentes  douleurs  qu’il  reffent , tant  dans 
cette  partie  que  dans  le  ventre,  parce  que  ce  mal  eft  toûjours  accom- 
pagné de  tranchées,  & les  tranchées  de  rétention  d’urine , ce  qui  oblige 
le  Cheval  à fe  tourmenter  & à fe  débattre  vivement.  La  réunion  de  ces 
deux  accidensfait  connoîtrequelemal  principal  eft  les  avives  ; car  il  y 
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a des  tranchées  fans  avives , mais  rarement  des  avives  fans  tranche'es. 
Auifi  le  Cheval  porte-t-il  fouvent  la  tête  du  côté  des  flancs  à droite  & à 
gauche  , comme  s’il  vouloit  montrer  l’endroit  où  il  fent  le  plus  de  mal  : 
ilfe  couche  & fe  releve  fouvent,  fans  trouver  une  place  où  il  puilfe 
avoir  du  repos  , & ne  peut  uriner.  C’efl  pourquoi  il  faut  commencer 
par  lui  mettre  de  la  paille  fraîche  fous  le  ventre  pour  le  faire  uriner,  s’il 
eft  poffible.  Si  cela  ne  fuffit  pas , on  le  mènera  dans  une  bergerie  où  il  y 
ait  un  troupeau  de  moutons  ; & fi  cela  ne  fait  point  d’effet  encore  , on 
tâchera  d’introduire  dans  le  canal  de  la  verge  , un  poux  vivant,  ou 
quelques  morceaux  de  gros  poivre  concaffé  ; enfuite  on  lui  fera  in- 
troduire dans  le  fondement  le  bras  d’un  homme  graiffé  d’huile  de 
noix  ; on  fera  preffer  la  velEe,  & on  frotera  le  fourreau  avec  la  même 
huile. 

Il  faudra  enfuite  faigner  le  Cheval  au  col, puis  peu  de  tems  après  fous 
la  langue  ; & dans  l’intervalle  lui  donner  trois  quarterons  d’huile  d’a- 
mandes douces  avec  demi-feptier  d’eau-de-vie  ( pour  un  petit  Cheval  ) 
ou  chopine  { pour  un  Cheval  de  caroffe  ) , puis  faifir  entre  les  doigts  ces 
glandes  gorgées,  les  manier,  & écrafer  fortement , & le  battre  avec  le 
manche  du  boutoir  ou  du  brochoir  pour  les  meurtrir  ; car  c’efl:  une 
mauvaife  méthode  que  de  les  ouvrir.  Enfuite  vous  ferez  une  pâte  avec 
des  feuilles  d’ortie  verte  que  vous  pilerez  avec  de  fort  vinaigre,  de  la- 
quelle pâte  vous  remplirez  les  deux  oreilles  du  Cheval,  de  façon  quel- 
le puilfe  y refter  fept  à huit  heures.  Après  ces  remedes,  on  pourra 
lui  donner  deux  onces  de  thériaque,  un  quarteron  de  miel  de  Nar- 
bonne , un  quarteron  de  fucre  , dans  trois  demi  - feptiers  de 
vin. 

Si  le  Cheval  continue  d’être  tourmenté  de  tranchées , on  le  faig- 
nera  aux  veines  du  flanc  , & on  lui  donnera  un  demi  - feptier  de  vin 
blanc  , autant  d’huile  d’amandes  douces,  deux  gros  de  cryfial  minéral 
&deux  onces  de  thérébentine  de  Yenife,  avec  une  demi-once  de  poivre 
long  en  poudre,  le  tout  mêlé  enfemble.  On  remarque  dans  le  bas  de 
l’oreille  en  dedans  une  enflure  , qui  forme  une  efpece  de  repli.  Il 
faut  le  percer  avec  le  biflouri  ou  la  lancette.  Si  le  mal  eft  récent  , 
il  n’en  fortira  que  du  fang  corrompu  ; s’il  eft  ancien,  il  en  fortira  du 
pus. 

Comme  ce  mal  fait  perdre  l’appétit  aux  Chevaux,  fi  le  Cheval  reftoit 
plufieurs  jours  fans  manger,  il  faudrait  lui  faire  avaler  quatre  jaunes 
d’œufs  avec  une  mufcade  râpée,  & un  quarteron  de  fucre,  dans  une 
pinte  de  vin  rouge  pour  le  fortifier  & le  foûtenir  ; ou  bien  lui  donner  la 
bouillie  décrite  au  Chapitre  de  l’Etranguillon.  Pour  éviter  ce  mal,  qui 
eft  fort  dangereux , & n’arrive  jamais  que  par  des  accidens  étrangers  au 
tempérament  du  Cheval,  comme  d’avoir  bû  une  eau  vive  & froide, 
ou  courante,  ou  tirée  d’un  puits  très-profond,  (c’eft  pourquoi  cette 
maladie  eft  plus  commune  dans  les  pays  de  montagnes  qu’ailleurs,  ) il 
faut  avoirfoin,  fi  le  Cheval  n’eftpas  accoûtumé  à la  crudité  de  ces 
eaux,  de  la  faire  chauffer  ou  de  la  battre  avec  la  main,  ou  d’y  battre  du 
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fon  de  froment  ; ou  fi  l’on  n’a  pas  la  commodité  de  faire  aucune  de  ces 
chofes , de  promener  le  Cheval  au  pas  & au  trot  après  qu'il  a bû , pour 
échauffer  l’ eau  dans  Ion  elfomac  par  cette  agitation. 

De  la  Gourme. 

Cette  maladie  eft  une  dépuration  de  la  pituite  épaiiïe  & vifqueufe 
provenant  de  la  qualité  des  nourritures  que  le  Poulain  a eues,  ou  du 
climat  dans  lequel  il  eft  né;  ce  qu’il  eftaifé  de  concevoir  en  faifant  atten- 
tion, que  dans  les  Pays  Méridionaux  , où  l’air  qu’on  refpire  eft  plus  fec , 
& les  plantes  moins  chargées  de  phlegme,  les  Poulains  & les  Chevaux 
font  moins  fujets  à cette  maladie  , que  dans  les  Pays  qui  tirent  plus  fur 
le  Nord,  climat  auquel  cette  maladie  fembleêtre  particulière. 

Cette  dépuration  fe  fait  ordinairement  par  maniéré  de  dépôt  fur  les 
glandes  qui  font  fituées  fous  la  ganache , lefquelles  s’engorgent  confidé- 
rablement,  & viennent  quelquefois  à fuppuration  ; quelquefois  fe  dé- 
gorgent par  les  nafeaux  fous  l’apparence  d'une  mufcofité  fœtide  ; 
& quelquefois  fè  dégorgent  des  deux  maniérés  à la  fois  , la  tu- 
meur qui  fe  forme  fous  la  ganache  fe  perçant  quelquefois  d’elle- 
même. 

Il  eft  rare  que  les  jeunes  Chevaux  échappent  cette  maladie  vers  l’âge 
de  trois  ou  quatre  ans  dans  ce  Pays-ci  ; & les  deux  maniérés  dont  nous 
venons  de  dire  que  feterminoit  cette  maladie,  favoir,  par  fuppuration , 
ou  en  jettant  par  les  nafeaux,  font  les  deux  plus  favorables;  car  il  arrive 
quelquefois  qu’un  Cheval  jette  fa  gourme  en  maniéré  de  pus  par  diver- 
fes parties,  parune  épaule, par  un  jarret,  par-delfusle  rognon, par  un 
avant-cœur , par  un  pié , &c. 

Aucun  âge  n’en  eft  cependant  excepté;  car  il  y a des  Chevaux  qui 
jettent  dès  la  première  année  , d’autre  dès  la  deuxieme  ou  la  troifieme: 
mais  ceux  qui  jettent  avant  la  troifieme,  font  fujets  à jetter  plulieurs 
fois.  Il  eft  pourtant  avantageux  qu’ils  la  puiflent  jetter  de  bonne  heure 
& dans  les  pâtures,  parce  que  l’herbe  purge  le  Cheval,  & qu’ayant  la 
tête  baiffée,cela  facilite  l’écoulement  des  matières.  Mais  comme  on  n’a 
point  cette  commodité  dans  l’Hy  ver,  il  faut  tenir  le  Cheval  chaude- 
ment dans  l’écurie,  le  faire  boire  à l’eau  tiède  & blanche,  lui  ôter  tota- 
lement l’avoine , & ne  lui  donner  que  du  fon. 

La  principale  vûe  que  l’on  doit  avoir  dans  la  cure  de  cette  maladie , 
eft  de  faire  jetter  par  les  nafeaux , ou  de  faire  fuppurer  la  glande  fous  la 
ganache , autant  qu’il  eft:  poffible. 

Quand  un  Cheval  jette  imparfaitement , il  eft  rare  qu’il  porte  fanté 
jufqu’à  ce  que  cette  maladie  revienne  dans  un  âge  plus  avancé,  à 
fix  ou  fept,  même  à dix  & douze  ans;  c’eft  ce  quon  appelle  Faujfc 
gourme* 

Pour  prévenir  cet  accident , quand  il  paroîtdifpofé  à jetter , il  faut  lui 
faire  un  breuvage  avec  eau  de  fcabieufe  , fcorfonere,  chardon  béni, 
rofe&  chicorée  amere , & vin  blanc , de  chaque  un  demi-feptier  ; y dé- 

C c c 


ïj4  Ecole  de  Cavalerie. 

layeruneoncede  confection  d’hyacinte,  &le  lui  faire  avaler,  après  l’a- 
voir laiffé  cinq  heures  au  filet,  & l’y  laiffant  autant  de  tems  après;  ou 
bien  on  lui  fait  un  autre  breuvage,  avec  la  poudre  cordiale  , dont  il  a 
été  parlé  ci-devant. 

En  le  débridant  donnez-lui  du  fon mouillé  d’eau  chaude,  & le  faites 
boire  tiède  & à l’eau  blanche. 

Donnez-lui  matin  & foir  le  lavement  émolliant , décrit  à la  maladie  du 
Feu,  &lui feringuez plufieurs fois  par  jour  dans  les  nafeaux  de  l’eau- 
de-vie  battue  avec  huile  d’olive  ; ou  bien  enduifez  d’huile  de  laurier, 
une  plume  d’oie;  faupoudrez  le  tout  de  tabac  ou  de  poivre,  & le  met- 
tez dans  le  nez  du  Cheval,  ayant  foin  d’attacher  ce  plumeau  au  licol 
avec  un  fil,  mettez  leCheval  au  maftigadour  pendant  deux  heures,  & 
réitérez  le  lendemain.  Le  troifieme  jour  au  lieu  de  poivre  ou  de  tabac  , 
ufezd’ellebore  en  poudre,  jufqu’à  ce  qu’il  celle  de  jetter.  11  eft  bon  en- 
core de  lui  faire  recevoir  la  fumée  de  quelques  grains  de  genièvre  jet- 
tes fur  un  réchaut  de  feu. 

Si  la  tumeur  fous  la  gorge  eft  fi  confidérable  quelle  paroifle  plutôt 
difpofée  à fuppurer  qu’à  fe  dégorger  par  les  naleaux , frottez-la  tous 
les  jours  avec  parties  égales  d’huile  de  laurier  & de  beure  frais,  &le  dou- 
ble d’onguent  d’althea,  mêlés  à froid.  Tenez  le  Cheval  couvert  & 
chaudement,  & enveloppez-lui  la  gorge  avec  une  peau  de  mouton  la 
laine  en  dedans,  pour  achever  de  digérer  & d’évacuer  l’humeur  qui 
caufe  cette  maladie , & dont  le  moindre  refte  eft  un  levain  qui  produit 
par  la  fuite  une  faulfe  gourme,  non  moins  difficile  à guérir  que  la 
gourme  fimple. 

Si  la  tumeur  ne  paroitpas  dilpofee  à bien  fuppurer  , prenez  un  verre 
d huile  d olive  commune,  deux  onces  d’huile  de  laurier, deux  onces 
de  beure  frais,  & lagroffeur  d une  petite  noix  de  poivre  , 8c  plein  la  co- 
quille d un  œuf  de  vinaigre.  Faites  fondre  le  beure  avec  les  huiles;  quand 
le  tout  eft  fondu,  jettez  le  poivre , &c.  & faites  avaler  le  tout  tiède  par 
les  nafeaux  au  Cheval.  Ce  remede  peut  caufer  des  battemens  de  flanc, 
mais  qui  fe  diflïpent  au  moyen  de  lavemens  émollians,  que  l’on  réité- 
rera deux  fois  par  jour  : ce  remede  eft  fi  efficace  qu’il  guériroitune  mor- 
ve commençante,  c’eft  pourquoi  on  le  donne  dans  la  gourme  ou  faulfe 
gourme , quand  on  a le  moindre  foupçon  de  morve  : on  peut  réitérer 
ce  remede  jufqu  a quatre  fois , laiffant  quatre  jours  d’intervalle  entre 
chaque  prife. 

Quand  un  Cheval  jette  beaucoup , & qu’à  cela  près  il  boit  & mange 
bien , & que  l’on  foupçonne  la  morve  , donnez-lui  cinq  à fix  fois , de 
cinq  en  cinq  jours,  deux  onces  d’huile  d’afpic  pure. 

Pour  faire  jetter  facilement  & en  peu  de  jours  un  Cheval,  qui  a peine 
à jetter  par  les  nafeaux , foit  dans  la  gourme,  foit  dans  lafauffe  gourme, 
on  lui  fait  prendre  dans  fon  ordinaire,  compofé  de  moitié  avoine  & 
moitié  fon , matin  & foir,  une  bonne  pincée  d’une  poudre  compofée 
départies  égalés  de  graine  de  paradis , graine  de  laurier  , fouffre  vif;  le 
toutpulvérifé  enfemble , & paffé  dans  un  tamis.  Il  faut  obferver  que 


Ecole  de  Cavalerie.  îî>j 

plus  la  tumeur  fous  la  ganache  e(t  grofle,  moins  le  Cheval  eft  en  dan- 
ger , plutôt  & plus  fûrement  il  guérira  ; qu’en  Eté  ou  au  Printems , fai- 
sons où  cette  maladiefemanifeitele  plus  communément,  la  feule  pâ- 
ture guérit  prefque  tous  les  Chevaux  qui  en  font  atteints;  quoiqu’en 
Hyver,  en  apportant  la  précaution  de  tenir  le  Cheval  bien  enveloppé 
dans  une  écurie  bien  chaude,  cette  maladie  n’efl:  pas  beaucoup  plus 
dangereufe. 

On  employé  divers  mélanges  d’onguensfurlatumeur. 

On  peutfe  fervir  du  fuivant  : onguent  rofat , onguent  d’althea , on- 
guent populeum,  miel  commun  , de  chaque  quatre  onces  ; onguent 
bafilicum  , huit  onces  : fondez  le  tout  à petit  feu  ; & après  l’avoir 
retiré  de  deiïùs,vous  remuerez  le  mélange , jufqu’à  ce  qu’il  devienne 
froid. 

Au  défaut  de  ces  onguens , on  employera  le  cataplafme  fuivant  : 
prenez  fauge  cSclavende  , une  poignée  de  chacune,  bien  broyées  dans 
un  mortier;  ajoûtez-y  deux  poignées  de  fleur  de  farine  ; faites  bouillir 
le  tout  enfemble  dans  du  vinaigre  à difcrétion.  Le  tout  étant  bien  cuit , 
vous  en  appliquerez  fur  les  glandes  qui  font  fous  la  ganache , le  plus 
chaud  qu’il  fera  polfible , deux  fois  par  jour. 

Il  eft  à propos  de  faire  manger  par  terre  tous  les  Chevaux  qui  jettent  ; 
cette  attitude  facilite  l’écoulement  des  matières  par  les  narines.  11  faut 
avoir  attention  de  bien  faire  nettoyer  la  place  où  on  met  leur  nourriture , 
pour  qu’ils  ne  refpirent  point  de  pouffiere.  Lorfqu’ils  jettent  imparfai- 
tement, on  les  aide  par  la  fumée  de  ce  parfum  ou  quelque  femblable. 
Prenez  oliban,mafiic,  florax  calamite , femence  d’ortie,  agaric,  baies 
de genievre  & de  laurier  , de  chaque  une  once, faites  du  tout  une  pou- 
dre dont  on  jettera  une  once  fur  un  réchaut  de  feu  pour  en  faire  recevoir 
la  fumée  au  Cheval , après  lui  avoir  mis  la  tête  dans  un  fac  ouvert  par 
les  deux  bouts,  on  réitéré  ce  remede  tous  les  jours  pendant  dix  à douze 
jours. 

De  la  faujje  Gourme. 

Cette  maladie,  quicommenous  avons  dit,  eft  le  refie  d’une  gour- 
me jettée  imparfaitement,  eft  alors  beaucoup  plus  confidéiable  qu  au- 
paravant, d’autant  qu’aux  accidens  décrits  dans  la  gourme,  fe  joignent 
la  fièvre, une  difficulté  de  refpirer,  & de  grands  battemens  de  flancs , 
par  où  commence  cette  maladie,  & par  ouonladiftingue  de  la  morves 
Mais  le  Cheval  n’eft  pas  moins  en  danger,  fur-tout  quand  il  vient  de 
nouveau  à jetterparle  nez  ; car  dans  cet  âge  avancé  , la  dépuration  ne 
s’y  fait  plus  avec  tant  d’aifance,  & l’on  aura  beaucoup  plus  de  reflource 
dans  la  fuppuration , en  ce  que  la  tumeur , à cet  âge  , n eft  pas  toujours 
fous  la  ganache,  mais  quelquefois  à la  partie  externe  de  1 os  de  la  gana- 
che , au  même  endroit  où  viennent  les  avives. 

Quand  il  n’y  a point  de  tumeur  fous  la  ganache , le  Cheval  en  eft  Deau- 
coup  plus  malade,  toute  l’humeur  étant  obligée  de  fortir  parle  nez. 
L’on  obferve  encore  que  cette  humeur  eft  plus  jaune  que  dans  la 
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gourme  , ce  qui  ne  fert  pas  peu  à les  diltinguer. 

11  faut  dans  cette  maladie  , ufer  de  beaucoup  plus'de  lavemens  que 
dans  la  précédente,  & beaucoup  pluslong-tems  ; enfuiteufer  des  eaux 
cordiales  ci-devant  prefcrites,  s’il  peut  lever  la  tête  ; & procurer,  s’il  fe 
peut , une  louable  fuppuration , pour  mettre  le  Cheval  en  fureté. 

Du  Rhume  ou  Morfondement. 

■Ce  que  l’on  appelle  Rhume  dans  les  hommes  s’appelle  Morfonde - 
ment  parmi  les  Chevaux , le  terme  de  Rhûme  n’y  étant  point  en  ufage. 
Cette  maladie  a fes  accidens  tellement  femblables  aux  précédentes  , 
qu’on  ne  la  peut  aifément  diflinguer  ; car  le  Cheval  paroît  trille  Sc  dé- 
goûté; touffe  ; jette  auffi  par  les  nafeaux  une  pituite  acre,  gluante  , 
blanche , ou  verte  ; & a les  glandes  engorgées  fous  la  ganache , auffi- 
bien  que  dans  les  maux  dont  nous  venons  de  parler.  Il  s’y  joint  quel- 
quefois une  fièvre  affez  violente , la  refpiration  s’embarraffe  , & il  pa- 
roît en  grand  danger  defuffoquer.  On  la  dillingue  pourtant  en  ce  que 
le  gofier  devient  dur  & fec  au  toucher.  Cette  maladie  ne  laiffe  pas  d’être 
périlleufe  & quelquefois  longue. 

Elle  peut  dégénérer  en  mal  de  Cerf,  & le  col  de  vient  roide  & les  dents 
ferrées  de  façon  , qu’il  n’elt  point  de  force  qui  puiffe  ouvrir  la  bouche 
du  Cheval,  comme  on  le  verra,  quand  nous  parlerons  du  mal  de  Cerf. 
Elle  peut  aüffi  dégénérer  en  morve. 

11  faut  donc  auflî-tôt  qu’on  s’apperçoitdela  tumeur  fous  la  ganache, 
laluifroter  avec  quelque  onguent  quil’exciteà  jetter;  en  voici  un  dont 
on  peut  fe  fervir  avec  fuccès. 

Prenez  huile  d’olive,  huile  de  laurier,  beure  frai»,  de  chaque  une 
once  ; onguent  d’althea,  deux  onces  ; mêlez  à froid  en  confidence  d’on- 
guent; s’il  y a fièvre,  donnez  le  breuvage  décrit  à la  gourme,  avec  les 
mêmes  précautions,  & lui  donnez,  enle  débridant,  dufon  mouillé  d’eau 
chaude,  & qu’il  boive  auffi  à l’eau  blanche  chaude. 

Donnez  auffi  des  lavemens  émollians  chaque  jour,  quoique  plufieurs 
perfonnes , qui  fe  mêlent  de  Chevaux , craignent  de  leur  en  donner  dans 
le  morfondement  ; car  l’expérience  nous  convainc  qu’ils  y font  bien , & 
la  raifon  nous  en  perfuade  : fervez-vous  de  la  defcription  émolliante 
donnée  à la  maladie  du  Feu. 

S’il  n’y  a point  de  fièvre  , donnez  - lui  une  prife  de  la  poudre 
cordiale  , décrite  auffi  au  Feu. 

De  la  Morve. 

Nous  mettons  laMorve  à la  fuite  de  ces  maladies,  parce  quelle  leur 
fuccede  quelquefois,  quand  elles  ont  été  négligées  ou  maltraitées,  & 
queles  fymptômes  en  font  fort  femblables.  Cette  maladie  a beaucoup 
de  rapport  à celle  que  l’on  nomme  pulmonie  ou  phtyfie  dans  les  hom- 
mes ; car  à la  toux  près , que  les  Chevaux  n’ont  point  ordinairement  dans 

ce 


Ecole  de  Cavalerie.  197 

ce  mal , le  fiége  de  cette  maladie  paroît  être  un  ulcéré  dans  le  poumon , 
quoiqu’on  trouve  dans  cette  maladie  des  ulcérés  dans  d’autres  parties, 
comme  le  foie, la  rate,  les  reins. 

Cette  maladie  fe  reconnoît  à un  écoulement  qui  fe  fait  par  les  na- 
féaux , d’une  humeur  vifqueüfe  , tantôt  blanche , tantôt  roulfe , d’autres 
fois  jaune  ou  verdâtre:  joignez  à ce  figne,  l’engorgement  des  glandes 
fous  la  ganache,  lefquelles  deviennent  douloureufes  & adhérentes  à 
l’os.  Quand  même  elles  ne  feroientpas  adhérentes , li  elles  font  doulou- 
reufes, c’efl;  un  grand  préjugé  de  morve. 

On  remarque  communément  que  dans  la  morve  les  Chevaux  ne 
jettent  que  d’un  côté,  & que  dans  le  morfondement , ils  jettent  des 
deux. 

L’on  fait  encore  une  épreuve  : c’efl  de  mettre  la  tête  du  Cheval  fur 
un  feau  plein  d’eau  claire,  & débrouiller  l’humeur  qui  coule  par  le 
nezduCheval.  Si  cette  mucofité  ou  morve  fe  précipite  au  fond,  comp- 
tez que  c’efl  du  pus  ; fi  elle  fumage  , il  y a lieu  de  croire  que  ce  n’efl 
qu’une  lymphe  épaillie  ; quelquefois  même  on  y remarque  quelque  tra- 
cedefang:  quand  vous  voyez  ce  figne,  comptez  la  maladie  pour  in- 
curable. 

On  connoît encore  qu’un  Cheval  efl morveux  par  cette  épreuve:  on 
trempe  dans  de  fort  vinaigre,  un  morceau  de  linge  ou  un  plumaceau  , 
qu’on  lui  fourre  dans  les  nafeaux  ; s’il  s’ébroue  , ( c’efl  l’éternuement  du 
Cheval)  il  n’efl  point  morveux,  du  moins  confirmé;  car  il  ne  pourroit 
faire  un  mouvement  fi  violent,  s’il  y avoit  ulcéré  dans  les  nafeaux  : 
s’il  ne  s’ébroue  point  par  conféquent,  on  le  regarde  comme  mor- 
veux. 

Cette  maladie  efl  périlleufe  pour  le  Cheval:  mais  elle  efl  encore  très- 
dangereufe  dans  une  écurie  , & fe  communique  aifément,  même  par 
l’air  que  les  Chevaux  refpirent.  Ainfi  la  première  chofe  que  l’on  doit 
faire , eft  de  féparer  des  autres,  un  Cheval  atteint  de  cette  maladie  ; en- 
fuite  vous  lui  ferez  prendre  leremede  fuivant  en  breuvage. 

Prenez  trois  têtes  d’ail  ,une  poignée  de  graine  de  genievre,  un  demi- 
verre  de  lue  de  brione  ; pilez  le  tout  enfemble  ; prenez  outre  cela  poi- 
vre battu  & gingembre  en  poudre,  de  chaque  une  once  ; canelle&  clou 
de  girolle  battus,  de  chaque  une  once  & demie;  & deux  cuillerées  de 
ton  miel;  mettez  inrufer  le  tout  dans  une  pinte  devin  blanc,  & paffez 
la  liqueur.  Faites  infufer  d’un  autre  côté,  une  demi-once  de  bon  tabac 
dans  un  verre  de  vin  blanc , paffez  & mêlez  les  deuxinfufions,  que  vous 
ferez  prendre  au  Cheval,  ayant  foin  de  le  mener  immédiatement  après 
au  trot  & au  galop , pendant  un  quart  d’heure.  11  faut  qu’il  l’oit  deux  bon- 
nes heures  devant  & autant  après  fans  manger  ni  boire.  Il  faut  auffi  le 
faire  bien  couvrir.  Ce  remede  efl  violent , & le  Cheval  en  ell  à l’extré- 
mité : c’efl  pourquoi  on  ne  le  donne  , que  quand  la  morve  efl  bien  mau- 
vaife.  On  s’en  fert  auffi  pour  le  farcin. 

En  voici  un  autre  qui  efl  plus  doux:  Prenez  deux  onces  de  Mercure 
coulant,  que  vous  faites  amalgamer  avec  fuffifante  quantité  de  fleur  de 
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foufre,  dont  on  fait  des  pilules  avec  du  heure.  Au  bout  de  huit  jours, 

donnez-lui  de  nouvelles  pilules,  & ainfi  de  huitaine  en  huitaine. 

Ou  bien  donnez-lui  chopine  de  vin  émétique  de  deux  jours  1 un  5 
pendant  quinze  jours:  mais  malgré  tous  ces  remedes , tenez  le  mal  pour 
incurable , quelque  peu  invétéré  qu’il  foit  ; & même  on  ne  doit  tenter 
ces  remedes  que  dans  l’incertitude  où  l’oneftde  favoir  fi  c efl  cette  mala- 
die : car  fi  l’on  en  eftaffûré,  c’eftune  dépenfe  inutile,  cette  maladie  étant 
reconnue  par  tous  ceux  qui  ont  de  l’expérience  , pour  être  incurable. 
Nous  ne  fommes  pas  entrés  dans  le  détail  des  trois  efpeces  de  morve 
glandeufe  , épineufe  & chancreufe,  dont  parlent  tous  les  gens  qui  fe 
mêlent  de  Chevaux,  tant  parce  qu’ils  ne  les  caraâérifent  & ne  les  diftin- 
guent  pas  affez  bien  l’une  de  l’autre , que  parce  qu’ils  les  reconnoif- 
fent  toutes  trois  pour  incurables. 

Du  Lampas  , ou  Fève . 

Le  Lampas  eft  une  tumeur  de  la  groffeur  d’une  noifette,  qui  fe  for- 
me à l’extrémité  antérieure  de  la  mâchoire  l'uperieure  , proche  des  pin- 
ces: & quelquefois  la  chair  defcend  d’un  demi-doigt  plus  bas  que  les 
dents. Cette  groffeur caulè  delà  douleur  au  Cheval  en  mangeant , par- 
ticulièrement lorfqu’il  mange  du  grain.  Comme  ce  mal  ne  s’en  va  pas 
de  foi-même,  on  eh  obligé  d oter  la  fève,  même  aux  jeunes  Chevaux, 
quoique  les  dents  de  lait  ne  foient  pas  encore  tombées.  Cela  fe  pratique 
avec  un  fer  rouge  fait  exprès  pour  cet  ufage , lequel  eft  plat  par  le  bout, 
& large  comme  une  piece  de  douze  fols.  Ün  a foin  de  lui  mettre  aupa- 
ravant dans  la  bouche  un  pas-d’âne  enveloppé  dans  du  linge,  pour  lui 
tenir  labouche  ouverte, de  crainte  de  le  bleffer.  11  faut  beaucoup  da- 
dreffe  dans  le  Maréchal  qui  fait  cette  opération  , premièrement  pour  la 
faire  en'  une  application  du  fer  chaud  ; fecondement  pour  ne  pas 
cautérifer  jufqu  a l’os  ; ce  qui  arrive  quand  on  y revient  à deux 

fois.  . 

Quand  les  dents  de  lait  font  tombées , on  fait  cette  operation  encore 

plus  hardiment. 

L’opération  étant  faite , il  faut  que  le  Cheval  ne  mange  que  du  Ion 
mouillé  pendant  quelques  jours  ; & s’il  ne  recouvre  point  l’appétit,  il 
faut  lui  laver  labouche  avec  un  linge  trempé  dans  du  vinaigre,  dans  le- 
quel on  aurabroyédeux  ou  trois  têtes  d’ail,  avec  une  petite  poignee  de 
fel  : ce  linge  s’attache  au  bout  d’un  bâton. 

Quoique  cette  incommodité  ne  paffe  pas  pour  maladie,  il  en  peut 
cependant  arriver  de  mauvaifes  fuites,  parce  que  le  Cheval  ne  pouvant 
ni  boire  ni  manger,  tombe  malade  de  foibleffe. 

Barbillons. 

On  appelle  barbillons  de  petites  excroiffances  charnues,  qui  ont  la 
figure  des  barbes  d’un  poiffon,  qu’on  nomme  Barbillon,  lituées  à deux 
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doigts  au-delà  des  crocs  d’en  bas  à la  partie  latérale  interne  des  dents;  ce 
mal  empêche  un  Cheval  de  boire,  &par  conféquentde  manger,  ce  qui 
le  feroit  bientôt  dépérir.  La  guérifon  de  ce  mal  dépend  de  l’adreffe  d’un 
Maréchal  à introduire  descifeaux  longs  fous  la  langue  du  Cheval,  &à 
emporter  d’un  feulcoup  ces  excroiiTances  à droite  & àgauche  fuccefli- 
vement;  ce  qui  le  fait  avec  le  fecours  du  pas-d’âne,  comme  pour  ôter 
la  fève.  On  tirela  langue,  &on  prend  garde  que  le  Cheval  ne  retire  la 
tête,  parce  qu’il  pourroit  arriver,  que  la  langue  relierait  dans  la  main, 
fur-tout  file  Cheval  étoit  vif  & peureux  ; car  il  n’y  a point  d’animal  au- 
quel la  langue  tienne  moins.  Après  lui  avoir  coupé  les  barbillons,  il 
fera  bon  de  lui  donner  un  coup  de  corne  ,&de  lui  laver  la  bouche  avec 
dul'el,  de  l’ail  & du  vinaigre  pour  le  remettre  en  appétit. 

Cirons , 

Il  vient  à la  bouche  des  Chevaux  une  incommodité  qu’on  appelle 
Cirons:  ce  font  de  petits  boutons  blancs , qui  viennent  au  dedans  des 
levres , fupérieure  & inférieure , & qui  palfent  la  première  peau.  Pour 
les  ôter,  il  faut  fe  fervir  d’un  clou  de  fer  à cheval,  ou  dur.  autre  inftru- 
ment  femblable,  pourvu  qu’il  ne  foit  pas  trop  tranchant,  & prendre 
avec  la  main  les  levres  l’une  après  l’autre,  comme  fi  on  vouloit  les  re- 
tourner; enfuite  on  découpe  la  première  peau  àl’ endroit  des  cirons, 
& on  coupe  légèrement  la  chair  en  divers  fens  pour  en  faire  fortir  un 
peu  de  fang;  après  quoi  on  donne  un  coup  de  corne  au  Cheval,  on 
lui  lave  la  bouche,  comme  ci  - deffus,  & on  le  met  au  fon  mouil- 
lé pendant  deux  ou  trois  jours. 

Des  Sur  dent  s. 

L’on  appelle  Surdents , des  dents  mâchelieres  inégales,  & qui  s’u- 
fent  plus  d’un  côté  que  de  l’autre  ; ce  qui  fait  que  ne  portant  point  éga- 
lement l’une  fur  l’autre , le  Cheval  ne  peut  pas  bien  broyer  les  alimens , 
dont  une  partie  retombe  de  la  bouche.  Quelquefois  ces  furdents 
deviennent  fi  longues  & fi  pointues,  quelles  blelfent  le  palais  & les 
gencives. 

Le  remede  ellde  renverfer  le  Cheval  par  terre,  fi  l’on  n’a  point  de 
Travail;  de  lui  mettre  un  pas-d’âne  dans  la  bouche;  de  lui calfer  avec 
une  gouge  & un  grand  fer,  quifert  de  marteau,  cette  excroiffance  of- 
feufe , ou  du  moins  l’évuider , s’il  fe  peut  ; & lui  faire  ronger  le  carreau 
enfuite  , pour  unir  les  afpérités  de  la  dent  calfée. 

Cette  opération  même  de  faireronger  le  carreau  , fuffit  pourunir  les 
dents , & elt  moins  dangereufe,  mais  demande  beaucoup  plus  de  pa- 
tience. Le  carreau  eft  une  greffe  lime  quarrée, qu’on  met  dans  la  bouche 
du  Cheval  entre  les  greffes  dents , pour  la  lui  faire  mâcher  pendant  un 
quart  d’heure , ou  plus , s’il  eft  néceffaire  ; au  moyen  de  quoi  ces  fur- 
dents  deviennent  égales  aux  autres  dents. 
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Il  arrive  quelquefois  aux  premières  dents  au  - delfus  des  crochets , 
quelles  s’allongent  confidérablement  , & rellemblent  à des  dents  de 
Loup  : on  les  coupe  avec  des  triquoifes. 

La  même  chofe  arrive  aux  crochets  ; mais  plus  communément  à ceux 
d’en  bas  : on  eft  obligé  de  les  rogner  de  même. 

Des  Barres  & de  la  Langue  blejjûs. 

Les  barres  peuvent  être  bleffées , non  - feulement  lorfqu  on  eft  obli- 
gé de  fefervir  de  pas-d’âne,  dont  nous  avons  parlé  dans  l’opération  pré- 
cédente ; mais  un  Cavalier  qui  a la  main  dure, un  mors  trop  rude,  & un 
coup  porté  par  accident  fur  le  mors  ou  fur  les  barresmêmes,  peuventy 
faire  des  écorchures,  des  bleffures,&  entamer  jufqu’à  l’os,  & en  faire  fau- 
ter des  efquilles.  On  peut  juger  par  la  caufe  de  l’accident  , combien  la 
plaie  eft  conftdérable.  Si  la  caufe  n’en  eft  pas  connue,  il  faut  examiner 
s’iln’y  a point  de  pourriture  & de  puanteur  dans  la  plaie  , ce  qui  en  fait 
un  ulcéré.  Cela  feconnoît  facilement  en  portantle  doigt  dans  la  plaie, 
& de-là  au  nez.  Il  faut  chercher  aulft  s’iln’y  a point  d’efquille  enlevée  ou 
éclatée.  Lorfque l’os paroîtfain&  entier,  & qu’il  n’y  a point  de  puan- 
teur, il  faut  fe  fervir  de  billots  de  miel , qui  fefont  de  cette  maniéré.  On 
prend  un  linge  qn’on  étend  fur  une  table , & que  l’on  couvre  de  miel 
pur , ou  de  figues  feches  pilées  avec  le  miel  ; après  quoi  on  le  roule , de 
façon  qu’il  falfe  à peu  près  la  grolfeur  du  poignet.  Enfuite  on  met  ce 
rouleau  dans  la  bouche  du  Cheval,  & on  l’y  arrête  par  le  moyen  d’une 
corde  attachée  aux  deux  bouts  du  rouleau , & qu’on  paffe  par-deffus  la 
tête  du  Cheval  comme  une  bride;  &on  le  met  quatre  ou  cinq  fois  par 
jour  une  heure  à chaque  fois  : s’il  y a pourriture  ou  quelque  chofe 
d’éclaté,  ilfaut  y mettre  du  fucre  candi  en  poudre  , ou  du  fucre  com- 
mun. 

Quanta  la  langue , fi  elle  fe  trouve  blelfée,  le  repos,  ou  au  moinsun 
morsplus  doux,  en  cas  que  l’on  foit  obligé  de  s’en  fervir  précipitam- 
ment, la  rétabliront  en  la  frotant  avec  dumielrofat. 

Silaboucheétoit  fort  échauffée  ,onpourroit  piler  de  l’éclaire  avec 
du  verjus  & un  peu  de  fel , & quelques  gouttes  d’huile , & en  froter  la 
bouche.  Quand  il  vient  furla langue  un  limon  épais,  que  l’on  appelle 
communément  Chancre,  on  lafrote  avec  poivre,  fel  & vinaigre  mêlés 
enfemble. 

Il  eft  important  de  guérir  promptement  un  Cheval,  qui  a la  langue 
blelfée  ; parce  qu’il  fent  du  mal  long-tems  à cette  partie  , il  s'accou- 
tume à battre  à la  main&  lever  la  tête. 

Du  PiJJdneJJè  ou  Pinfanejje, 

On  trouve  dans  quelques  Auteurs  une  maladie  qai  eft  peu  commu- 
nedans  cesPays,  puifque  non-leulement  nous  ne  l’avons  jamais  vue, 
mais  des  Maréchaux,  pendant  plus  de  cinquante  années  d’expérience, 

n’en 
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n en  ont  jamais  entendu  parler.  C’eft  une  maladie  de  l’avant-main,  com- 
me de  l’arriere-main.  Elle  commence  par  une  demangeaifon  confidéra- 
ble  fous  le  pié  ; & leChevalnepouvantfedifpenferd’yporterladent, 
& même  la  langue,  ce  mal  fe  communique  avec  une  telle  fubtililé, 
qu’il  en  perd  l’appétit  furie  champ.  La  langue  lui  devient  toute  noire, 
&tombe  en  vingt-quatre  heures.  Nous  ne  fommes  point  garans  de  ces 
faits:  mais  nous  les  trouvons  rapportés  par  divers  Auteurs  qui  donnent, 
comme  de  concert,  le  même  remede  pour  ce  mal.  C’eft  de  faignerd’a- 
bord  le  Cheval  à la  pince  du  pié  malade,  puis  lui  laver  la  langue  avec 
fel  & verjus  ; & enfin  le  faigner  de  la  langue  ; & ils  alfûrent  que  le 
Cheval  guérira  miraculeufement. 

Du  Tic. 

Il  y a deux  fortes  de  Tics  ; l’un  eft  naturel , & l’autre  provient  d’une 
mauvaife  habitude. 

Le  Tic  naturel,  ou  qui  vient  denaiffance , efl  un  mouvement  invo- 
lontaire des  mufcles  de  certaines  parties  , comme  des  yeux,  de  la  mâ- 
choire, ou  du  col , lefquels  agiffant  fans  le  confentement  de  l’animal, 
lui  font  faire  des  mouvemens , qu’il  n’eft  pas  le  maître  d’empêcher. 
L’on  voit  des  hommes  fujets  à cette  première  efpece  de  Tic:  mais  elle 
efl  fans  remede. 

La  fécondé  efpece  de  Tic , eflune  rnaüvaife  habitude  que  les  Chevaux 
contraélent.  Parmi  une  infinité  de  ces  mauvailès  habitudes,  qu’il  feroit 
trop  long  de  rapporter,  la  plus  commune  , eft  de  ronger  la  mangeoire; 
& comme  les  uns  la  rongent  plus  volontiers  avec  la  mâchoire  fupérieu- 
re , les  autres  avec  l’inférieure , c’efl  ce  qui  fait  que  les  uns  ont  les  dents 
d en  haut  plutôt  ufées , les  autres  celles  d’en  bas.  Ce  défaut  vient  de  ce 
que  les  Chevaux  étant  jeunes , & fentant  du  mal  aux  dents  qui  percent 
les  gencives, ils  fe  font  accoûtumés  à ronger  le  bord  de  l’auge,  pour 
faire  palfercette  démangeaifon  ; ou  bien  ils  contraélent  ce  défaut  pour 
lavoir  vu  faire  a d autres.  Ilréfulte  beaucoup  d’inconvéniens  de  cette 
habitude.  Lepremier,  efl  qu’ils perdentune grande  partie  de  leuravoi- 
ne  ; le  fécond,  efl  qu’ils  prennent  beaucoup  de  vents,  ce  qui  non- 
leulement  les  fait  roter  continuellement,  choie  très-défagréable  à en- 
tendre ; mais  encore  leur  donne  fouvent  des  tranchées,  dont  ils  peuvent 
mourir.  Il  en  efl  qui  rongent  continuellement  leur  longe  & la  coupent; 
a ceux-lail  fuffit  de  leur  mettre  une  chaîne.  D’autres  mordent  tout  ce 
qui  fe  préfente  à eux;  ceux-là  font  les  plus  dangereux,  & la  correélion 
leur  efl  néceffaire.  Pour  ceux  qui  tiquent  fur  l’auge , on  la  frote  avec  du 
fiel,  ou  de  la  fiente , ou  bien  on  y met  des  lames  de  cuivre  ou  de  fer  : mais 
le  plus  fûr  eft  de  leur  donner  leur  avoine  dans  un  fac , & de  les  attacher 
court  & haut  à un  anneau  de  chaque  côté. 
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Du  mal  de  Cerf. 

Cette  maladie  eft une  efpece  de  rhumatifme  univerlèl , qui  tient  le 
corps  roide  dans  toute  fon  étendue,  mais  particulièrement  le  col  Sc  les 
mâchoires  , de  forte  que  le  Cheval  ne  peut  manger,  & eft  autant  en 
•danger  de  mourir  de  la  faim  que  de  fon  mal.  Dans  cette  maladie  il  tour- 
ne les  yeux  par  un  mouvement  convulftf , comme  s’il  alloit  mourir,  de 
forte  qu  on  n en  voit  que  le  blanc;  &il  a par  intervalle  des  battemens  de 
cœur  & de  flancs  fi  grands , qu’on  croiroit  qu’il  va  périr.  En  maniant  le 
col , on  le  fent roide  & tendu,  Sc  la  peau  aride.  Lafievre  accompagne 
cette  maladie  , qui  efl  fouvent  mortelle , & demande  un  prompt  re- 
cours. Cette  maladie  efl:  d’autant  plus  dangereufe  , quelle  eft  commu- 
nément accompagnée  de  fourbure  & de  gras  fondu.  Si  ces  accidens  n’y 
font  pas  joints,  il  y a à efpérer. 

11  faut  donc  alors  faigner  promptement  à la  veine  du  col , Sc  réitérer 
la  faignée  pendant  douze  à quinze  heures,  d’heure  en  heure  ou  au  moins 
de  deux  heures  en  deux  heures , n’en  tirant  qu’un  verre  environ  à cha- 
que fois  ; donnez  au  Cheval  des  lavemens  émollians  tous  les  jours,  & 
frotez-lui  la  mâchoire  &le  col , fi  le  mal  ne  le  tient  que  dans  ces  parties, 
avecunecompofitionde  moitié  eau-de-vie  & moitié  huile  de  laurier  , 
Sc  autant  d onguent  d’althea  , ou  bien  avec  un  mélange  de  par- 
ties égalés  d huile  dafpic,  d huile  de  thérebentine  , Sc  d’huile  de  lau- 
rier. 

Mais  fi  le  Cheval  en  eft  attaqué  par  tout  le  corps,  trempez  un  drap 
dans  del  eau-de-vie,  ou  fi  le  Cheval  n’en  vaut  pas  la  peine,  dans  de  la 
lie  de  vin  chaude,  &lui  enveloppez  tout  le  corps,  après  le  lui  avoir  froté 
avec  la  compofition  précédente , & le  couvrez  bien. 

Si  le  Cheval  n a point  de  fîevre  , donnez-lui  le  quatrième  jour  de  la 
maladie,  le  matin  a jeun , unepriie  de  poudre  cordiale,  & le  faites  boire 
à l’eau  panée. 

Et  au  cas  que  le  Cheval  eût  la  fîevre , donnez-lui  le  breuvage  d’eaux 
cordiales  , & le  foir  un  lavement. 

Lorfquele  Cheval  commencera  à fianter  des  matières  liées  & épaifi 
fes.,celfez  breuvage,  poudre  & lavement , & le  mettez  à l’ufage  d’une 
boiiillie  faite  avec  de  la  farine  d’orge , & de  l’eau  bien  cuite  8c  bien  clai- 
re; donnez-lui-en  une  pinte,  & prenez  garde  qu’il  ne  perde  haleine  en 
l’avalant. 

11  ne  faut  pas  oublier  le  feu  dans  cette  maladie.  On  palfe  un  bouton 
de  feu  fur  le  haut  de  la  nuque , près  du  toupet , avec  un  fer  gros  comme 
le  doigt,  &dela  longueur  du  doigt , on  y fait  entrer  un  plumaceau  en- 
dint  d un  liniment,  fait  avec  une  once  d’huile  de  thérebéntine  & une 
cuillerée  de  vers  de  gris  en  poudre;  vous  en  pafterez  deux  autres 
au  - deflus  des  oreilles  : mais  à ceux-là  on  y palfe  un  feton  enduit 
du  même  liniment , ou  du  fuppuratif , ou  de  quelqu’autre  digef- 
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Si  le  train  de  derrière  efl  entrepris,  partez  au  troifieme  nœud  de  là 
queue  en  remontant , un  bouton  de  feu , & y mettez  un  plumaceau  en- 
duit du  même  onguent. 

Siles  mâchoires  fe  ferrent  trop,  mettez-luiun  billot  gros  comme  lé 
poignet,  enveloppé  d’un  linge  chargé  de  miel , pour  lui  tenir  la  bou- 
che ouverte,  avantqu’elle  foit  tout-à-fait  ferrée,  & pour  lui  mettre  de 
tems  à autre  la  mâchoire  en  mouvement , jufqu’à  ce  qu’il  mange.  Si  les 
mâchoires  s’étoient  tellement  ferrées  qu’on  ne  pût  lui  couler  aucun 
breuvage  dans  la  bouche , il  faudra  faire  un  coin  de  bois  large  & min- 
ce, & l’introduire  en  frapant  doucement  avec  un  marteau  à plufieürs 
reprifes  & à plufieurs  heures  dediftance.  Il  fuffit  que  l’on  ait  deux  ou 
trois  lignes  de  jour,  pour  qu’il  puirte  prendre  des  remedes  & quelques 
alimens.  On  lui  préfentera  pour  nourriture  un  peu  de  fon , ou  bien  dé 
la  farine  battue  dans  de  l’eau. 

Vous  pouvez,  pour  lui  froter  les  mâchoires,  vous  fervir  de  l’on- 
guent pour  la  nerf-foulure  , ou  onguent  de  nerfs,  dont  voici  la  deferip- 
tion. 

Manière  de  faire  l’Onguent  des  Nerfs. 

Prenez  desfleurs  de  romarin  , de  lavande,  de  millepertuis,  de  ca- 
momille & de  mélilot,  de  chaque  une  poignée , & les  mettez  dans  un 
grand  matras;  verfez  deffus  une  pinte  d’efprit  de  vin  bien  reélifié  ; 
mettez  par-deffus  un  vaifleau  de  rencontre,  que  vous  luterez  bien  ; 
puis  vous  mettrez  votre  matras  au  bain-marie , ou  fur  du  fable  chaud , 
& l’y  bifferez  vingt-quatre  heures , remuant  de  tems  en  tems , pour  en 
faciliter  la  teinture;  prenez  d’autre  part  chamœpitis,  marjolaine  , ro- 
marin, menthe,  rue,  lavande  , de  chaque  une  poignée;  genievre  verd, 
deux  onces;  baies  de  laurier,  racine  de  piréthre  & martic,  de  chaque 
une  once;  benjoin,  demi-once  ; caftoreum  & carnfre,  de  chaque  trois 
gros:  pilez  chacune  de  ces  drogues  féparément  & les  mettez  enfemble 
dans  un  nouveau  matras  lutéde  même  que  le  premier,  avec  fon  vaif- 
feau  de  rencontre  fur  un  bain  de  fable , ou  bain-marie , & le  laiflez 
vingt-quatre  heures  de  même , remuant  de  tems  à autre  pour  en  tirer 
une  forte  teinture.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures , mêlez  dans  un  troi- 
fieme matras  vos  deux  teintures , que  vous  verferez  par  inclination , & 
y ajoûterez  une  livre  de  favon  marbré , coupé  bien  menu  ; couvrez  d’un 
vaifleau  de  rencontre , lutez,  & mettez  de  nouveau  à un  bain  de  fable 
ou  bain  - marie  remuant  de  tems  en  tems,  jufqu’à cë  que  le  favon  étant 
parfaitement  diffous,le  tout  foit  en  confidence  d’onguent,  Cet  on- 
guent efl  excellent  non  - feulement  pour  les  nerfs  - ferrures  de  vieil , pour 
les  entorfes  & foulures , mais  encore  pour  les  efforts  d’épaule  & de 
hanches. 

j Du  Vertigo-. 

Le  Vertigo  efl  aux  Chevaux  ce  que  l’on  appelle  aux  hommes  De'lire , 
ou  Phrdnejie , ou  Tranfportj  il  en  efl:  aux  uns  comme  aux  autres  * 
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de  deux  efpeces,  l’un  tranquille,  & l’autre  furieux. 

Dans  le  premier , le  Cheval  met  la  tête  entre  les  jambes , va  toujours 
droit  devant  lui,  fans  fe  détourner.  11  paroît  avoir  les  yeux  renverfés, 
& va  donner  de  la  tête  au  mur , parce  qu’il  ne  voit  pas,  & mêmefe  laide 
tomber  fort  rudement  par  terre  dans  fon  étourdiflément. 

Cette  maladie  le  traite  à peu  près  comme  la  précédente  ; on  faigne  le 
Cheval  de  trois  en  trois  heures  ; on  lui  met  de  même  des  boutons  de 
feu  ; enfuite  on  applique  une  peau  de  mouton  toute  chaude  fur  la  tête  ; 
on  le  frote  avec  les  mêmes  enflions , & on  lui  donne  les  mêmes  poudres 
cordiales. 

Le  Vertigo  furieux  efl  une  efpece  de  rage  ; & l’on  ne  peut  approcher 
du  Cheval  fans  beaucoup  de  péril  ; il  ne  veut  ni  boire,  ni  manger  ; il 
fe  débat , ilfe  frappe  la  tête  contre  les  murs , & paroît  comme  défefpéré  ; 
quand  il  s’échappe,  il  caufe  de  terribles  défordres.  Des  Auteurs  pré- 
tendent que  ce  vertige  vient  d’un  ver  qui  prend  naiffance  dans  la  queue, 
& qui  monte  toûjours  le  long  de  l’épine  du  dos  jufqu’àla  tête,  où  étant 
parvenu  , il  caufe  tous  ces  ravages , lorfqu’il  vient  à toucher  la  dure- 
mere  : mais  cela  n’a  aucune  vraisemblance;  & les  maladies  qui  attaquent 
le  genre  nerveux , fort  capable  de  produire  cet  effet.  11  efl  affez  inutile 
de  donner  des  remedes  pour  ce  mal,  parce  qu’on  ne  peut  approcher 
du  Cheval  ; cependant  fi  on  le  pouvoit , la  faignée  jufqu’à  la  défaillan- 
ce, les  lavemens  rafraîchiffans  & purgatifs  & les  onflions  précédentes , 
y pourroient  donner  du  foulagement. 

Cette  maladie  provient  fouvent  d’un  coup  de  foleil  , fur-tout  fi  le 
Cheval  a eu  long-tems  le  foleil  dans  le  front,  étant  au  piquet  la  tête 
expofée  au  plein  midi  : quelquefois  auffi  de  l’indifcrétion  d’un  Ecuyer , 
qui  aura  fatigué  trop  long-tems  un  Cheval,  en  lui  donnant  une  leçon 
trop  violente  &trop  longuefur  les  voltes  ou  pirouettes  ; ce  qui  efl:  ca- 
pable d’étourdir  un  Cheval. 

II  faut  attacher  un  Cheval  atteint  de  ce  mal  entre  deux  piliers,  avec 
un  licol  à double  longe , afin  qu’il  ne  puifle  fe  frapper  la  tête  ni 
contre  l’auge,  ni  contre  le  râtelier. 

Du  mal  de  Taupe. 

Ce  mal  vient  aux  Chevaux  qui  tirent  au  collier,  préférablement  aux 
Chevaux  de  felle  ou  de  harnois  : il  vient  fur  le  fommet  de  la  tête,  entre 
les  deux  oreilles , ou  plutôt  derrière  les  deux  oreilles , àl’endroit  où  por- 
tele  licol  ; & efl  une  meurtriffure  qui  dégénéré  en  abfcès , qui  fufe  fou- 
vent  tout  le  long  de  la  crinière.  Les  autres  Chevaux  peuvent  pourtant 
gagner  ce  mal , lorfqu’ils  tirent  trop  au  licol , fur-tout  fi  le  licol  efl  fait 
de  corde,  ou  lorfqu’ils  ontreçû  quelque  coup  violent;  ou  bien  quand 
ils  ont  été  trop  long-tems  expofés  au  foleil , comme  il  arrive  au  piquet 
à l’armée.  Cette  tumeur  excede  quelquefois  la  groffeur  du  poing,  & efl 
remplie  de  fangextravafé  ou  d’eaux  roufles;  s’étend  tout  du  long  de  la 
crinière, & gagne  beaucoup  de  terrein  en  peu  de  teins , à caufe  de  fapente. 

Les 
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Les  Chevaux  ombrageux  font  plus  fujets  à ce  mal  que  les  autres  ; par- 
ce qua  la  moindre  peur,  ils  tirent  fur  leur  licol,  qui  e'corche  infenfi- 
blement  cet  endroit , y fait  venir  de  l’inflammation , une  tumeur , & fina- 
lement de  la  matière. 

Ce  mal  peut  encore  provenir  d’un  coup  violent  donne'  fur  la  tête  du 
Cheval. 

11  faut  commencer  par  faigner  promptement  le  Cheval,  pour  empê- 
cher que  le  dépôt  n’augmente,  & réitérer  même  la  faigne'e;  puis  raferle 
poil,  & mettre,  delTus  toute  la  tumeur  une  charge  avec  poix,  thérében- 
tine, farine,  faindoux,  huile  de  laurier,  & vieux-oing;  ou  bien  on  fe 
fert  de  l’onguent  de  Montpellier.  On  purge,  après  quelques  jours,le  Che- 
val, & on  réitéré  la  purgation  de  tems  en  tems  ; car  ces  maux  font  longs, 
& on  en  a vû  durer  plus  de  fix  mois. 

Outre  la  charge  que  l’on  applique  fur  la  tumeur,  on  y palfe  encore 
au  travers  un  bouton  de  feu  de  la  grolfeurdü  petit  doigt , qui  perce  d’ou- 
tre en  outre  , & enfuite  un  fé'ton  chargé  d’un  bon  digeftif , comme  de 
fuppuratif , thérébentine & jaunes  d’œufs  cruds  ; le  lendemain  on  baffi- 
ne  la  place  avec  de  l’eau  tiede  , & l’on  frote  avec  une  teinture  d’aloës, 
qui  le  fait , en  mettant  diifoudre  de  1 aloës  dans  de  l’eau-de-vie  ; ou  bien 
au  defaut  de  cette  teinture , ulez  d oxicrat  tiede.  11  faut  prendre  garde 
que  le  Cheval  ne  s’écorche  en  fefrotant  ; puis  on  jette  delfus  la  plaie  de 
1 os  de  feche  en  poudre  , ou  de  la  colofane , ou  des  os  calcinés , ou  de  la 
favate  brûlée  ; ou  bien  on  fe  fert  d’Egyptiac. 

Tumeurs  & llejfurcs  fur  le  Garrot , 

L une  & l’autre  viennent  ou  de  coups , ou  de  morfures  de  Chevaux 
entr  eux , ou  plus  fouvent  de  ce  que  la  felle , dont  les  arçons  font  en- 
tr’ouverts,  a porté  delfus , ou  le  couffin  du  harnois.  Quand  ce  malelt 
négligé,  de  fimple  plaie  , il  devient  ulcéré. 

Si  c’elt  une  fimple  foulure  furie  garrot  fans  écorchure,  & qu’il  n’y  ait 
pas  lieu  de  foupçonner  une  extravafion  de  fang,  on  met  delfus  un  li- 
niment  d’huile  de  laurier,  onguent  d’althea,  & eau-de-vie,  avec  de  l’ef- 
fence  de  thérébentine  & le  bafilicum,  ou  bien  le  fuivant.  11  faut  pren- 
dre cinq  ou  fix  blancs  d’œüfs,  les  battre  long- tems  pour  les  mettre  en 
écume  ; enfuite  prendreune  once  d’alum  de  roche  crud,  qui  n’eft  pas 
calciné  ; le  mettre  en  poudre,  comme  de  la  farine,  & le  mêler  parmi  les 
blancs  d œufs:  le  tout  étant  bien  mêlé,  y ajoûter  environ  un  verre  d’ef 
prit  de  thérébentine;  battre  encore  tout  cela,&  y ajoûter  autant  d’eau- 
de-vie  ; & à force  de  battre  le  tout  enfemble , cela  deviendra  comme  une 
efpece  d onguent , dont  vous  froterez  l’enflure  trois  ou  quatre  fois  par 
jour.  On  peut  fe  fervir  encore  du  favon  ordinaire  dilfous  dans  l’eau-de- 
vie  , fur  une  affiette , que  l’on  met  fur  des  cendres  chaudes. 

Mais  s il  y avoitulcere,&  qu’il  fût  invétéré,  on  fait  delfus  une  inci* 
fion  cruciale  : c’eft-à-dire , qu’on  donne  un  égoût  de  chaque  côté  à lui- 
cere , & par-deffus  on  fait  une  incifion  longitudinale;  puis  on  prend 
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urine  d’hoir, mè , deux  pintes  ; fel , un  litron  ; alum  pilé , quatre  onces  ; 
on  met  le  tout  dans  un  grand  poêlon,  qui  tienne  au  moins  quatre  ou 
cinq  pintes  , parce  que  la  liqueur  monte  beaucoup  fur  le  feu  & 1 on  re- 
mue toujours  avec  une  petite  cuillère  de.  bois  j on  prend  de  cette  li- 
queur pendant  quelle  bout , & avec  la  cuillère  de  bots  on  en  verfe  tou- 
te bouillante  dans  le  garrot  ; on  réitéré  le  lendemain,  & on  laiffe  la  plaie 
fept  à huit  jours  fans  y toucher.  11  eft  rare  qu  on  fort  oblige  d en  venir 
à une  troifieme  projeâion,  qu’on  peut  cependant  faire,  fi  laneceiïitc  le 
requiert  : mais  il  fuffira  , futvantles  apparences , de  mettre  deffiis  de  1 e- 
gyptiac,  pour  mondifier  & fécher  l’ulcere , & empecher  que  le  Cheval 

î,e  Bimdes  perfonnes  fe  fervent , pour  les  Amples  foulures  ou  écorchu- 
res, delappa  major  ou  bardane,  qu’ils  appliquent  deffus , ou  bien  delà 

On  peut  fe  fervir  encore  de  ce  remede , dont  nous  venons  de  donner 
la  defcription , pour  les  ulcérés  & blelfures  fur  le  rognon. 

De  l'effort  d Epaule,  ou  du  Cheval  entrouvert , ou  faux  Ecart. 

Quelques  perfonnes  fe  trompent  fouvent  à cette  maladie , quand 
ils  ne  font  pas  inflruits  de  fa  caufe  en  traitant  dans  le  pié  un  mal , qui  a la 
fource  plus  haut  ; comme  ils  voyentun  Cheval  botter , ils  partent  plu 
fleurs  jours  à y mettre  diverfes  charges , remolades , &c.  puis  parlent  de 
le  delfoler , & au  bout  de  plufieurs  femaines , s avtfent  enfin  que  le  mal 
pourroit  bien  être  dans  l’épaule.  C’eft  pourquoi,  lorfque  1 on  voit  un 
Cheval  boiter  , il  eft  d’une  très-grande  importance  de  chercher  quelle 
en  eftla  caufe;  car  ily  enaune  infinité  qui  peuvent  occafionner  cet  ac- 
cident. Un  clou  de  rue , un  Chicot , un  morceau  de  verre  ou  de  grès  qui 
aura  percé  la  foie , & même  le  petit-pié , une  atteinte  que  le  Cheval  le  ie- 
ra  donnée  en  courant,  ou  qu’il  aura  reçûe , toutes  les  maladies  de  jambe 
& de  pié,  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  & plufieurs  auties,  fans 

compter  le  mal  d épaulé,  peuvent  le  faire  boiter.  ^ r 

Voici  les  lignes  les  plus  ordinaires  pour  reconnoitre  ce  dernier,  lorl- 
que  l’on  n’a  point  été  témoin  de  l’accident.  Premièrement , voyant  le 
Cheval  ne  s’appuyer  bien  que  fur  trois  jambes,  il  faut  examiner  le  pie 
qu’il  lève  , lafourchette  & la  foie , & faire  lever  le  fer , pour  voir  s .1  ne 
cacheroit  point  le  mal , ou  s’il  ne  le  cauferoit  pas  lui- meme  étant  trop 
ferré  ; ou  par  quelques  clous  qui  ferreroient  trop  la  veine,  ou  le  petit- 
pié , &c.  puis  avec  des  triquoifes , on  pince  la  foie  &le  fabot  tout  au  toui , 
après  avoir  fait  parer  le  pié.  Si  le  Cheval  ne  feint  point  ajoutes  ces 

épreuves,  on  examine  le  paturon  & le  boulet;  on  voit  si  n y a point 

d’entorfe;  on  palfe  la  main  le  long  du  nerf  en  remontant  vers  1 e- 
paule  , & ne  trouvant  mal  ni  douleur  jufques  - la , on  la  note  un 
peu  rudement,  en  preflant  avec  la  main.  Le  Cheval  pourra  alors 
témoigner  quelque  douleur,  d’où  on  conjecturera  que  cette  partie 
eft  le  fiége  du  mal.  On  a coûtume  de  faire  promener  un  Cheval 
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un  efpace  de  tems  un  peu  confidérable,  quand  il  paroît  boiter,  pour 
lechauffer,  & luidénoiier  les  épaules  : s’il  arrive  au  après  cet  exerci- 
ce il  ne  boite  plus,  on  en  conclut  que  le  mal  étoit  dans  l’épaule,  & cela 
eft  vrai.  Mais  s’il  boite  plus  fort , il  ne  faut  pas  conclure  que  le  mal  foit 
dans  le  pié  néceffairement.  Cela  arrive  cependant  d’ordinaire  : mais 
quand  le  mal  d’épaule  eft  un  peu  confidérable , il  ne  fait  qu’augmenter 
par  cet  exercice , & fait  boiterie  Cheval  tout  bas , auffi-bien  que  s’il  avoit 
mal  au  pié. 

La  plus  fûr e maniéré  pour  connoître  le  mal  d épaulé , cefl  de  faire 
troter  le  Cheval  en  main  quelques  pas,  & d’examiner  comme  il  porte 
toute  la  jambe  malade,  fi  au  lieu  de  porter  toute  la  jambe  fur  une  ligne 
droite  en  avant  , il  prend  un  cercle  pour  y arriver.  Ce  mouve- 
ment qui  s’appelle  Faucher , eft  le  figne  le  plus  certain  , que  le  mal 
eft  dans  l’épaule,  & ü on  examine  bien  le  Cheval,  on  le  reconnoî- 
tra  infailliblement  peu  ou  beaucoup , en  cas  qu’il  foit  atteint  de  ce  mai , 
& de  plus  il  traîne  la  pince,  comme  s’il  étoit  débouleté  , quand  il  marche 
8c  quand  il  eft  repofé,  il  a toûjours  la  jambe  malade  en  lair  8c  en 
avant. 

Cet  accident  arrive  fouvent  pour  une  chute  ou  pour  un  effort  que  le 
Cheval  a fait,  pour  fe  retenir  & empêcher  la  chute.  Dans  cet  effort,  il 
met  en  contraâionles  mufcles  extérieurs  de  l’omoplate  & de  1 épaule, 
écarte  ainfi  des  côtes , les  os  del’épauîe  ,qui  y font  unis  par  des  attaches 
fibreufes  feulement.  Par  cet  écart,  illedéchire  de  ces  parties  fibreulès , 
qui  laiffent  fuinter  des  gouttes  de  lymphe  & de  férofité  , lefquelles  for- 
ment des  amas  d’eau  qui  devenue,  par  fon  extravafion , corps  étranger , 
incommode  confidérablement  le  Cheval  , 8c  empêche  la  réunion 
de  ces  parties , 8c  même  y attire  une  fluxion  de  nouvelles  hu- 
meurs. 

11  faut  donc  commencer  par  Cligner  le  Cheval  a lars,  recevoir  fon 
fang  dans  un  vaiffeau  & le  remuer  avec  la  main,  de  peur  quilnefe 
grumele,y  mêler  un  demi  - feptier  d’eau-de-vie,  & en  faire  une  charge 
fur  l’épaule. 

Si  c’eft  un  Cheval  de  prix  , au  lieu  de  fon  fang , mêlez  avec  de  1 eau- 
de-vie  du  baume  ardent,  ou bienmêlez  parties  égales  d’effence  de  thé- 
rébentine,  d’eau-de-vie  & d’huile  d’afpic. 

Si  ces  remedes  ne  fuffifent  point,  vous  réitérerez  la  faignee,  & vous 
pafferezun  féton  au-dedans  de  l’épaule  du  Cheval  ,&nonau  palleron  , 
& le  fufpendrez  ou  le  retiendrez  au  râtelier , de  façon  qu  il  nepuiflefe 
coucher  de  quinze  jours , afin  que  les  humeurs , que  le  féton  ou  1 or- 
tie fera  fortir , puiffent  avoir  leur  écoulement.  Le  Cheval  étant  oblige 
de  demeurer  long-temsfurfesjambes,courroitrifque  de  devenir  forbu  , 
fi  l’on  n’avoit  foin  de  le  faigner  de  tems  en  tems. 

On  peut , au  lieu  du  féton  ou  de  l’ortie , appliquer  une  roue  de  leu 
fur  la  noix:  ( on  appelle  la  noix  le  joint  de  l’humerus  avec  1 omoplate.  ) 
11  y a un  inconvénient  ,c’eft  que  le  Cheval  en  demeure  marque  toute  la 
vie,  mais  auffi  ceremede  eft  plus  efficace  que  le  féton. 
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Il  faut  remarquer  que  tous  ces  remedes  , quelques  puiflans  &effica- 
ces  qu’ils  foient,  ne  conviennent  pas  à toutes  fortes  de  maux  d’épauîe, 
que  l’on  prend  prefque  toûjours  pour  des  écarts  ou  faux  écarts  ( quoi- 
au  a tort)  ; parce  que  le  Cheval  boite  de  l’épaule.  Voici  trois  cas  où 
ces  remedes  feroient  inutiles.  Le  premier , c’efl  lorfqu’un  Cheval  eft 
foulé  ou  trop  prelfé  par  un  des  arçons  de  la  felle  , foit  par  la  malfaçon 
de  la  felle  , foit  parce  qu’il  aura  monté  deffus  quelque  gros  homme  pe- 
fant,  qui  aura  eu  un  des  étriers  plus  long  que  l’autre;  en  forte  qu’un 
Cheval  en  fera  incommodé  tant  qu’il  ne  changera  pas  & de  cavalier  & 
de  felle. 

Acemalilfuffitde  faire  des  friûions  avec  le  favon&l’eau-de-vie,ou 
■autre  remede  femblable;  & pour  prévenir  la  récidive,  changer  lafelle. 
Le  fécond  cas  où  un  Cheval  boite  de  l’épaule  , c’eft  lorfqu’en  mar- 
chant, il  fe  fera  froilfé  l’épaule  contre  un  arbre,  un  mur , ou  quelque 
chofe  de  dur.  Il  faut  employer  les  mêmes  remedes  que  dans  le  cas 
précédent;  8c  il  feroit  inutile  alors  d’employer  le  feu,  le  féton,  ni 
l’ortie. 

Letroifieme  cas  eft  quand  un  Cheval  a les  épaulesplates  & feches, 
ou  de  naiflance  ou  par  le  travail.  Ce  dernier  cas  eft  fans  remede  ; & ceux 
dont  nous  venons  de  parler , font  diamétralement  oppofés  à la  cure  qui 
conviendroit  en  pareil  cas;  puifqu’il  faudroit  bien  plutôt  chercher 
Èi  nourrir  l’épaule,  qu’à  la  deiïe'cher. 

De  ï Ecorchure  entre  les  Ars , ou  du  Cheval  fraye'  entre  les  Ars. 

On  appelle  un  Cheval  frayé  entre  les  ars , lorfqu’il  eft  écorché dans 
le  pli  de  cette  partie.  Ces  deux  termes  fignifientlamême  chofe;  cet  ac- 
cident, qui  eft  fort  léger,  arrive  quandun  Palfrenier  n’a  pas  foin  de  net- 
toyer cette  partie,  qu’il  oublie  fort  fouvent;  & lorfque  le  Cheval  a le 
cuirtendre  ; ou  à la  fuite  d’un  long  voyage. 

Le  remede  eft  de  prendre  parties  égales  de  grailfe  de  rognon  de  mou- 
ton & de  miel,  & d’en  faire  un  onguent  à froid , que  l’on  applique  fur  le 
mal;  & de  tenir  enfuite  la  partie  nette  pour  éviter  la  récidive. 

De  ÏAncœur , Avant-cœur , ou  Anti-cœur. 

C’est  une  tumeur  contre  nature,  formée  par  un  amasdefang  extra- 
•vafé  à la  partie  antérieure  du  poitrail  qui  fe  communique  fouvent  fous 
le  ventre,  jufqu’au  fourreau  aux  Chevaux,  & jufqu’au  mammelles  aux 
Cavales. 

Cette  tumeur  approche  de  la  nature  du  bubon  peftilentiel. 

La  triftelfe  du  Cheval,  les  battemens  de  cœur,  la  fievre  ardente  & les 
défaillances,  jufqua  tomber  par  terre,  aulli-bien  que  le  dégoût  univer- 
fel,  en  font  les  fymptômes. 

Il  faut  tâcher  de  faire  venir  cette  matière  à fuppuration.  C’eft  pour- 
quoi il  faut  appliquer  fur  la  tumeur  une  charge  compofe'e  avec  un  li- 
tron 
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tron  de  farine,  line  demi-livre  de  poix  noire,  autant  de  poix  blanche, 
demi-livre  de  tnerebentme , un  quarteron  d huile  de  laurier,  avec  une 
demi-livre  de  fain-doux  ou  vieux-oing  : faites  cuire  le  tout  à petit  feu , 
& chargez  le  Cheval. 

On  peut  fe  fervir  auffidel  onguent  de  Montpellier  : mais  comme  il 
eh  trop  coulant  , il  faut  le  corporifier  avec  fuffifante  quantité  de 
poix. 

Si  la  tumeur  étoittrop  lente  à venir  à fuppuration  , on  ouvriroit  la 
peau  avec  un  bihouri  entre  les  deux  jambes  de  devant  au  bas  du  poi- 
trail ; & avec  la  corne  de  chamois , on  feroit  une  loge  entre  cuir  & chair 
à droite  & à gauche , fuffifante  pour  y placer  un  morceau  de  racine 
d’hellebore  noir,  trempé  pendant  quelques  heures  dans  du  vinaigre,  de 
la  grolfeur  d’une  noix;  enfuite  on  recoutlapeau.  Si  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  il  fe  trouve  en  cette  partie  une  tumeur  groffe  comme  la 
tête  d’un  homme  , c’eflun  figne  qui  faitefpérer  une  prompte  guérifon. 
Cette  maladie  eh  prefque  mortelle  dans  les  pays  chauds,  fort  dan- 
gereufe  dans  les  climats  comme  le  nôtre,  & très -peu  en  Hollande 
& dans  les  Pays  froids. 


De  la  Loupe. 

La  loupe  eh  une  tumeur  molle  & indolente  dans  fon  commence- 
ment, enfermée  dans  un  kiheou  dans  une  poche,  laquelle  groffit  in- 
fenfiblement,  & eh  fituée  entre  le  cuir  & les  mufcles  aux  environs  des 
parties  membraneufes.  Ces  fortes  de  tumeurs  renferment  ordinairement 
des  humeurs  glaireufes , quelquefois  une  matière  femblable  à du  plâ- 
tre, quelquefois  à du  luif:  quelquefois  une  matière  charnue , & quel- 
quefois d’une  autre  nature. 

Quand  cette  tumeur  roule  aifément  fous  la  peau,  on  peut  efpérerde 
la  fondre  ou  réfoudre  : mais  quand  elle  eh  adhérente,  cela  eh  beaucoup 
plus  difficile!  Cette  tumeur  apporte  plus  de  difformité  que  d’incommo- 
dité réelle,  à moins  qu’elle  ne  foit  lituée  fur  quelque  articulation , & 
que  par  cette  caufe  elle  n’empêche  l’adion  & le  mouvement. 

Les  Maréchaux  connoiffent  peu  cette  efpece  de  loupe  qui  vient  in- 
différemment fur  toutes  les  parties  du  corps  : mais  voici  la  maladie 
à laquelle  ils  donnent  ce  nom  , quoiqu’elle  ne  foit  rien  moins  qu’une 
loupe. 

11  eh  des  Chevaux  qui  fe  couchent  en  vaches , c’eh-à-dire,  les  jam- 
bes fous  le  corps.  Lorfque  les  éponges  du  fer  font  trop  longues,  elles 
bleffent  le  coude  & le  meurtriffent  fi  confidérablement,  que  peu  d’heu- 
res après  on  trouve  un  eckymofe  fort  grande,  (on  appelle  Eckymofe, un 
fang  extravafé,  ou  épanché  hors  des  vaiffeaux  )&  une  tumeur  qui  fe 
voit  quelquefois  égale  en  grolfeur  à la  tête  d’un  homme;  cette  loupe 
eh  fort  dangereufe , & veut  un  prompt  fecours  ; il  faut  d’abord  déferrer 
le  Cheval,  & rogner  toutes  les  éponges,  quand  on  voudra  le  ferrer  de 
nouveau.  11  faut  le  faigner,  parce  qu’ordinairement  dans  ce  mal,  il  eh 
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entrepris  de  tous  fes  membres,  & employer  les  mêmes  remedes  que  dans 

l’Avant-cœur. 

Si  la  tumeur  eft  trop  confidérable  pour  efpérer  un  bon  fuccès  de  ces 
remedes , & quelle  paroiffe  remplie  d’eau  rouffe  ou  de  pus , mettez  une 
pointe  de  feu  par-deiTous  pour  donner  égoût  à la  partie. 

Si  l’on  s’apperçoit  delà  tumeur  dès  le  premier  jour,  & qu’elle  ne  foit 
pas  confidérable,  après  avoir  remédié  à la  ferrure,  il  fuffira  de  laver 
cinq  à fix  fois  par  jour  la  tumeur  avec  l’eau  la  plus  froide  que  l’on 
pourra  trouver  , par  le  moyen  d’une  éponge  , & d’employer  un 
feau  d’eau  à chaque  fois. 

Dis  Alalandres. 

C’est  une  efpece  d’ulcere  qui  fe  forme  au  pli  du  genou  en  dedans, 
oulapeaufe  trouve  fendue  & rongée  par  l’acreté  des  humeurs  qui  en 
découlent.  Ce  mal  rend  quelquefois  le  Cheval  boiteux , ou  du  moins 
lui  tient  la  jambe  ^roide  au  fortir  de  l’écurie.  Le  poil  fe  trouve  mouillé 
& hérilfé  en  cet  endroit,  & plein  d’une  faleté  grenue.  Quelquefois  il  s’y 
forme  une  croûte  plus  ou  moins  grolfe. 

Outre  que  ce  mal  n’ eft  pas  aifé  à guérir,  quand  on  le  pourroit  faire 
certainement , il  ne  faut  pas  toûjoursrifquerdele  faire  fubitement,  par- 
ce que  les  accidens  feroient  pires  que  le  mal,  l'humeur  defcendant  dans 
lepié  ,où  elle  produit  fouvent  ce  qu’on  appelle  un  Fie  ou  Crapauj 
c eft  pourquoi  il  faut  feulement  tâcher  de  l’adoucir  &d’en  empêcher 
le  progrès. 

Ce  mal  eft  plus  ordinaire  à des  Chevaux  chargés  de  poil,  & nourris 
dans  des  paturagesgras  & humides,  qu’à  d’autres.  Cernai  paroît  fouvent 
fe  guérir  en  Eté,  quoique  cependant  la  place  en  relie  toujours  marquée, 
tant  parce  que  la  tranfpiration , plus  abondante  dans  cette  faifon  , dé- 
tourne une  férofité  furbondante  , quieftlacaufe  de  ce  mal,  que  parce 
que  la  poudre  qui  vole  alors  en  l’air,  les  deffeche  en  partie.  Dans  l’Hy- 
verau  contraire  , la  tranfpiration  moins  abondante  , oblige  les  férofités 
fuperfluesde  refluer  fur  cet  égoût,  &Ies  éclabouffures  des  boues  irri- 
tent ces  crévalfes , & entretiennent  ces  ulcérés , qui  relient  expofés  à 
toutes  les  injures  de  l’air  ; & font  fouvent  broncher  & même  tomber  un 
Cheval,  excellent  d’ailleurs. 

Ilell  vrai  que  cela  ne  diminue  pas  infiniment  le  prix  d’un  Cheval  : 
mais  il  eft  beaucoup  mieux  qu’il  foit  entièrement  fain. 

Pour  procéder  avec  fureté  àlaguérifondece  mal,  qui  ne  différé  que 
par  la  fituation  feulement,  des  Solandres  & Mules  traverfines , dont  il 
fera  parlé  dans leur  lieu  ; ilfautcommencerpar  purger  le  Cheval,  pour 
en  détourner  la  fource  ; ce  que  l’on  réitérera  plufieurs  fois  pen- 
dant la  cure  : & après  la  première  purgation,  on  fera  ufage  d’un  des 
onguens  fuivans. 

Mêlez  enfembîe  parties  égales  depopuleum,de  favon  noir&  de  beu- 
refrais  frotezleMalandresmatin  &foir,  avec  ce  mélange.  Oubien 
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prenez  un  quarteron  depoudre  fine  d’écailies  d’huitres  bien  calcinées, 
autant  pefant  de  navets  ; nettoyez,  pilez  vos  navets,  & mêlez  le  tout 
dans  une  demi-livre  defain-doux,  que  vous  ferez  cuire  en  confidence 
d’onguent. 

Du  Sur-os , de  l’Ojfdet,  Ü de  la  Fufe’e. 

Le  fur-os  eft  une  tumeur  dure  , calleufe  &fans  douleur , qui  croît  fur 
l’os  même  du  canon  , à la  partie  latérale  , tant  interne  qu’externe. 

On  en  diftingue  trois  fortes. 

La  première , eft  lorfqu’il  fe  trouve  feul. 

S’il  eft  malheureufement  placé  dans  le  genou  ou  fous  le  tendon , que 
l’on  appelle  en  terme  de  Cavalerie  , Nerf-,  il  eft  très-mauvais , fait  boi- 
ter le  Cheval , &le  rend  inhabile  au  fervice.  S’il  eft  éloigné  de  l’un  & de 
l’autre , c’eft  un  défaut , mais  qui  n’.empêche  pas  qu’on  ne  puiffe  tirer  du 
fervice  d’un  Cheval, à moins  que  le  mal  ne  s’étende. 

La  fécondé  efpece  eft  le  chevillé,  c’eft  lorfque  fur  la  même  jambe,  il 
y en  a un  d’un  côté,  & l’autre  de  l’autre,  fe  correfpondant  fi  jufte,  qu’on 
croiroit  l’os  traverfé  d’une  cheville  oiïeufe. 

La  troifieme  , eft  lorfque  deux  fe  trouvent  au-deftus  l’un  de  l’au- 
tre du  même  côté  du  canon  fur  la  même  ligne,  on  l’appelle  alors 
Fufe'e. 

L’on  voit  quelquefois  à la  partie  interne  & fupérieure  du  canon,  un 
gros  fur-os,  qui  femble  s’étendre  jufques  dans  le  genou  ; c’eft  une  dila- 
tation de  la  partie  latérale  de  la  tête,  ou  extrémité  fupérieure  du  canon. 
Il  n’eftropie  pas  le  Cheval  comme  le  fur-os  dans  le  genou  ; mais  il 
eft  très  - dangereux  : on  l’appelle  Ofjelct  improprement.  La  même 
chofe  arrive  auffi  quelquefois  à l’os  du  paturon.  Comme  la  différen- 
ce de  ces  accidens  eft  difficile  à connoître,  ils  font  toûjours  fort  fuf- 
peâs. 

Le  fur-os  fimple  qui  n’approche  pas  du  genou  ni  du  nerf,  fe  diffipe 
ordinairement  delui-meme , 3c  n a befoin  d aucun  remede  t mais  on  en 
voit  peu  de  cette  elpece  au-deftus  de  huit  ou  neuf  ans. 

Toutes  ces  maladies  viennent  fouvent  au  Cheval,  pour  s être  blefte 
l’os  au  travers  du  période.  L’os  contus  recevant  de  nouveaux  lues  nour- 
riciers , 3c  ayantperdu  fon  reftort , fe  dilate  3c  forme  cette  eminence.  Les 
maladies  internes  peuvent  aufli  y contribuer. 

Voici  la  maniéré  de  les  traiter.  Il  faut  commencer  par  rafer  lepoiloù 
eft  le  fur-os;  le  battre  long-tems  & à petits  coups  avec  un  bâton  ap- 
plati  par  un  côté  , afin  de  le  ramollir  ; enfuite  y appliquer  le  remede 
fuivant. 

Prenez  mercure  deux  onces;  euforbe  trois  gros;  foufre  trois  gros  ; 
cantaridesun  gros  ; reduifezle  tout  en  poudre  3c  1 incorporez  avec  hui- 
le de  laurier  ; appliquez-le  lur  le  fus  - os , & 1 y Liftez  vingt  - quatie 
heures. 

Ce  remede  demande  une  main  légère  & habile,  parce  que  fi  ce  caufti- 
que,  qui  eft  violent,  venoit  à s’étendre  au-delà  des  limites  qui  lui  .mi- 
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ventetreprefcrites,  il  cauferoit  du  dégât,  &feroitune  efcare  trop  con- 
fidérable. 

En  voici  un  autre,  qui  ne  laifle  pas  de  demander  beaucoup  d’a- 
drefte. 

On  fait  bouillir  dans  un  poilfon  d’huile  de  noix  lagrolTeur  d’un  pois 
de  fublimé  corrofif.  Le  Cheval  étant  tenu  ferme  , ou  placé  dans  le  tra- 
vail,  on  trempe  dans  cette  huile  bouillante  un  noiiet  d’ail,  qu'on  a au- 
paravant attaché  ferme  au  bout  d’un  bâton,  & on  le  porte  avec  quel- 
ques gouttes  d’huile  bouillante  fur  le  fur-os,  en  pefant  un  peu.  On  réi- 
téré deuxfois  de  deux  jours  l’un  cet  attouchement.  Quand  l’efcare  eft 
tombée,  on  jette  delfus  de  lafavate  brûlée , ou  de  la  poudre  d’huitre  cal- 
cinée, de  on  recommence  le  lendemain. 

On  préféré  ordinairement  à tous  ces  remedes  l’étoile  de  feu;  on  verra 
au  Chapitre  des  Opérations,  la  maniéré  delà  mettre.  On  donne  à l’olfe- 
let , fuivant  fa  grandeur,  deux  ou  trois  petites  raies  defeu.  lleflvrai  que 
ce  remede  ne  guérit  pas  le  fur-os:  mais  comme  cernai  n’elt  dangereux 
que  dans  fes  fuites,il  l’empêche  de  croître,  & c’eft  alfez. 

A lafufée,  une  étoile  ne  fuffifantpas , on  donne  le  feu  à couleur  de 
cerifeen  raie  ou  en  fougère.  ( Voyez  le  Chapitre  des  Opérations )& fi 
le  nerf  étoit  adhérent , il  n’y  auroit  pas  de  danger  à le  toucher  légèrement 
avec  le  couteau  de  feu  pour  le  détacher. 

Il  y a encoreun  autre  procédé  pour  traiter  les  fur-os  & les  fufées , qui 
confifte  après  les  avoir  amollis  à petits  coups,  comme  dans  la  métho- 
de précédente,  à y donner  quelques  petits  coups  de  flamme  ou  de  lan- 
cette , pour  percer  la  peau  à plufieurs  endroits  fur  l’étendue  du  fur-os 
ou  de  lafufée,  en  faire  fortir  du  fang,  dégorger  & faire  pénétrer  avec 
plus  d’aélivité  le  remede  que  l’on  y applique  enfuite. 

Ce  remede  eft  del’elTence  de  térébenthine  , dont  on  imbibe  unplu- 
malTeaude  filalfe,  que  l’on  met  fur  le  mal;  on  pofe  pardeffus  une  com- 
preflèen  cinqou  fix  doubles  : on  recouvre  le  tout  avec  un  morceau  de 
velïiede  bœuf  ou  de  cochon  ;&  on  tient  tout  cet  appareil  en  état,  non 
avec  une  corde,  mais  avec  une  bande  de  linge  de  la  longueur  & delà 
largeur  à peu  près  d’une  bande  àfaignée  de  pié  pour  les  hommes.  Il  ne 
faut  lever  cet  appareil  qu’au  bout  de  vingt-quatre  heures, & le  renou- 
veller  trois  ou  quatre  jours  de  fuite. 

Quelques-uns  donnent  le  nom  d’offelet , particulièrement  aux  exofi- 
tofes  ou  excroilfances  ofleufes,  qui  viennent  àla  partie  inférieure  du  ca- 
non en  approchant  du  boulet,  &diftinguent  ce  mal  en  trois  efpeces, 
comme  nous  avons  fait  le  fur-os:  mais  la  différence  de  la  fituation  ne 
doit  pas  faire  faire  deux  efpeces  d’un  mal , qui  au-deffus  ou  au-deffous 
du  milieu  du  canon  a toûjours  la  même  caufe , le  même  prognoftic, 
& demande  la  même  cure. 

Du  Nerf  féru. 

En  terme  de  Cavalerie , le  nerf  étant  un  terme  confacré  pour  ligni- 
fier 
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fier  tendon , il  s’enfuit  que  la  nerférure  eft  l’atteinte  qu’un  CheVâl  fe  don* 
ne  ou  reçoit  à un  des  tendons  de  la  jambe.  La  grandeur  de  l’atteinte  ou 
du  coup  , fait  juger  de  la  grandeur  & de  la  conféquence  du  mal, fi  l’on 
avû  donner  le  coup  : mais  on  s’en  apperçoit  plus  communément,  parce 
que  l’on  voit  boiter  un  Cheval. 

Il  faut  examiner  les  jambes  en  prelfant  le  nerf  entre  les  doigts  de  haut 
en  bas;  & quand  on  vient  prelfer  l’endroit  du  nerf  ou  tendon  qui  a été 
contus , en  reconnoît  aifément  que  le  Cheval  y reffent  de  la  douleur. 
Quoique  la  peau  n’ait  pas  été  entamée, la  meurtrilTure  peut  avoir  été 
très-confidérable : c’efl  pourquoi  ilfauty  apporter  remede  au  plutôt.  Si 
l’on  s’en  apperçoit  lur  le  champ , quelque  confidérable  que  puiffe  être  le 
mal,  il  y a lieu  d’elpérer  qu’il  ne  fera  pas  long  ni  dangereux , en  le  traitant 
comme  il  convient. 

Coupez  en  deux  une  groffe  éponge, que  vous  tremperez  dans  un  mé- 
lange de  parties  égales  de  fort  vinaigre  & d’efprit  de  térébenthine  battus 
enfemble  ; enveloppez  en  toute  la  jambe,  & particulièrement  le  nerf 
dans  toute  fa  longueur  ; recouvrez  vos  éponges  avec  de  la  velïîe , & re- 
tenez le  tout  en  état  avec  une  ou  plufieurs  bandes  de  linge,  ayant  at- 
tention de  ne  pas  trop  ferrer  le  nerf,  cequiferoit  un  mal  plus  grand  que 
le  premier. 

Au  défaut  de  ce  remede,  on  peut  fe  fervir  du  fuivant. 

Prenez  de  la  mie  de  pain  bien  broyée,  paitrilTez-laavec  bonne  bier- 
re,  comme  pour  en  faire  du  pain  ; & enfuite  la  délayez  avec  de  la  bierre 
encore , comme  de  la  bouillie  ; faites-la  cuire , & y ajoûtez  la  grolfeur 
d’une  noix  de  populeum,  & autant  d’onguent  rofat  ; étendez  ce  cataplaf 
me  fur  du  linge  blanc  de  leffive  & l’appliquez  ; mettez  par  dédias  des 
comprelfes  trempées  dans  l’oxycrat  chaud , & ayez  foin  de  les  imbiber 
detems  en  tems  du  même  oxycrat  jufqu’à  guérifon. 

11  y a pourtant  des  nerférures,  que  l’on  ne  peut  guérir  fans  y mettre 
un  feu  léger  en  fougere  ou  en  pâte  d’oie  ; & quand  le  mal  dure  trop 
long- tems,  on  prend  ce  parti,  ou  bien  lorfque  la  nerférure  qui  fe  pré* 
fente  à guérir  , efl;  ancienne. 


De  V Ent  or  fe , ou  Mzmarchurê. 

L’Entorse  efl  une  extenfion  violente  des  tendons  & des  ligamenS 
qui  aflemblent  les  deux  os  du  paturon  avec  le  canon  & le  petit -pie', 
quoiqu’il  n’y  ait  point  de  diflocation , qui  efl  un  fait  à part.  Ce  mal  peut 
être  très-confidérable,  premièrement , par  lui-même  : mais  de  plüs, 
parce  que  ce  mal,  demandant  le  repos,  le  poids  du  corps  du  Cheval, 
qui  porte  entier  fur  l’autre  jambe  , le  met  en  danger  de  devenir 
forbu. 

S’il  y avoit  diflocation,  c’eft-à-dire,  que  l’os  fût  dérangé  de  fa  place, 
& ne  roulât  plus  dans  fa  cavité  ordinaire,  le  mallèroit  fi  confidérable, 
qu’il  feroit  inutile  de  fonger  à y appliquer  des  remedes.  11  fâudroit  plu- 
tôt fonger,  fi  faire  fepouvoit,  à rétablir  cette  luxation  ou  diflocatiom 
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La  différence  que  nous  mettons  entre  l’une  & l’autre  , eftque  dans  la 
luxation , l’os refte en  partie  dans  fa  cavité  , & en  eft  en  partie  dehors. 
Celle-ci  eft  plus  dangereufe,  parce  quelle  tient  plus  long-tems  les  liga- 
ntens  tendus  dans  un  état  violent  ; & dans  la  diflocation , l’os  étant  forti 
entièrement  de  fa  boîte  , les  ligamens  reprennent  leur  étendue  natu- 
relle. Mais  toute  l’adreffe  des  plus  habiles  Maréchaux  de  nos  jours,  n’a 
pas  encore  été  jufqu’à  ce  pornt  de  perfedion;  & ils  abandonnent  un 
Cheval  dans  cet  état.  Il  faut  efpérer  qu’avec  le  tems  ils  imiteront  l’heu- 
reufe  hardieffe  des  Chirurgiens,  qui  entreprennent  avec  fuccès  cette 

opération  fur  les  hommes.  _ 

Les  Maréchaux  ne  remédient  donc  aux  entorfes , que  lorlqu  elles  lont 
de  Amples  extenfions  ou  foulures  de  tendons;  & leur  cure  confifte  dans 
le  moment  à biffer  le  Cheval  en  repos,  & à appliquer  deffus  des  reme- 
des  aflringens  & les  repercuffifs  les  plus  forts , pour  le  premier  appareil , 
afin  de  raffermir  & refferrer  les  parties  qui  ont  été  outrement  tendues , 
Sc  y empêcher  la  fluxion  des  humeurs.  _ r . 

Si  ce  premier  appareil  n’emporte  pas  le  mal,  il  faudra  epincer  le 
Cheval , c’eft-à-dire , le  faigner  en  pince , enfuite  froter  le  boulet  avec 
de  l’eau-de-vie  & de  l’effence  de  térébenthine  , & appliquer  deffus  un 
cataplame  fait  avec  trois  demi-feptiers  d’urine  , un  quarteron  d’huile 
d’olive  & un  picotin  de  fon,  le  faire  bouillir  deux  ondées,  & mettre  ce 
cataplame  fur  des  étoupes , l’appliquer  chaud  fur  le  mal , le  laiffer  vingt- 

quatre  heures  ,&  réitérer  pendant  cinq  ou  iix  jours. 

Si  le  Cheval  fe  trouve  foulagé  , vous  le  froterez  avec  de  1 eau-de- 
vie  , ou  du  baume  de  romarin  ; s’il  ne  va  pas  mieux , vous  froterez  la 
partie  avec  un  demi-feptier  de  baume  ardent  & autant  d’eau-de-vie 

Voiciun  autre  remede.  Prenez  huile  de  laurier,  effence  de  télében* 
tine  & eau-de-vie , c’eft  une  efpéce  de  véficatoire  fort  doux  , que  les  Ma- 
réchaux appellent  feu  mort , parce  qu’il  fait  tomber  le  poil;  vous  en 
frotez  le  boulet  une  fois , & quand  le  feu  mort  a fait  fon  effet , on  le  frote 
tous  les  deux  jours  avec  de  l’eau  vulnéraire  & du  favon  noir  pendant 
fix  jours , après  quoi  on  l’envoie  à l’eau.  Comme  on  ne  trouve  pas  par- 
tout les  remedes  dont  on  a befoin  fur  le  champ , on  peut  ufer  du  fuivant 
q uife  trouve  affez  communément  partout. 

Prenez  vieux-oing,  une  livre  ; vinaigre , une  bouteille.  Il  faut  faire  ha- 
cher & piler  le  vieux-oing , enfuite  le  mettre  dans  un  pot  avec  une  bonne 
poignée  de  farine  de  feigle  ; à fon  défaut  on  peut  fe  fervir  d autre  farine  ; 
& fi  l’on  n’en  a point,  prenez  du  fon:  vous  aurez  enfuite  la  moitié  d une 
peau  de  lievre  hachée  bien  menue,  vous  ferez  bouilhrtout  celaen^em- 
ble,&  l’étendrez  le  plus  chaud  que  le  Cheval  pourra  lefouttnr  lur  une 
•autre  peau  de  lievre  du  côté  du  poil,  pour  1 appliquer  tout  au  tour  de 
la  jointure  : réitérez  ce  remede  toutes  les  vingt-quatre  heures  jufqu  a 

^ Voici  encore  un  remede  qui  eft  fort  aftringent  & capable  de  refferrer 

ces  parties. Prenez  une  chopine  de  vin  blanc,  une  poignée  de  farine  de 
froment,  un  quarteron  de  miel,  demi-quarteron  de  fain-doux,une 
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poignée  de  rofes  de  Provins,  quatre  blancs  d’œufs,  deux  onces  de  bol 
d’Arménie,  &deux  onces  de  térébenthine , mettez  le  tout  dans  un  poc 
de  terre  bouché,  frémir  fur  le  feu  , & après  jettez-y  un  demi-feptier 
d’eau-de-vie  ; faites  un  cataplame  fur  des  étoupes  , l’appliquez  tout 
chaud  fur  le  boulet , & réitérez  jufqu’à  guérifon.  A chaque  fois  lavez  le 
mal  avec  eau-de-vie  ouelprit  de  vin. 

Si  le  mal  eft  récent,  & quel’onfoit  à portée  d’un  ruilfeau  ou  d’une 
riviere,  le  plus  court  & le  plus  fimple  eft  d’y  mener  le  Cheval  fur  le 
champ , & de  l’y  remener  cinq  ou  fix  fois  par  jour,  & de  le  lailfer  une 
heure  à chaque  fois.  Après  quoi  fi  cet  expédient,  qui  l'ouvent  réullit 
feul,  ne  fuffifoit  pas,  on  auroit  recours  aux  autres  remedes  que  l’on 
vient  de  décrire. 

Mais  fouvent  après  tous  ces  remedes  on  eft  obligé  d’en  venir  au  feu , 
que  l’on  met  en  côte  de  melon  fur  le  boulet,  ou  autrement , s’il  con- 
vient mieux  ; & ce  dernier  remede  eft  le  plus  fûr  de  tous,  mais  fon  effet 
eft  long. 

Nous  avons  parlé  dans  cet  Article  d’un  remede  qui  eft  fort  ufité  pour 
les  Chevaux  , & même  pour  les  hommes.  C’eft  le  baume  ardent  qui  eft; 
très-aife'  à faire.  Mettez  demi-once  de  camfre  en  poudre  dans  chopine 
d’excellent  efprit  de  vin,  mettez-le  dans  un  matras , adaptez-yfon  vaif- 
fe au  de  rencontre , & le  lutez  bien , mettez-le  à un  bain  - marie , qui  foit 
fortchaud  fans  bouillir,  & y laiffez  circuler  la  matière  jufqu’à  ce  que 
tout  le  camfre  foit  diffous.  Délutez  vos  vaiffeaux  & ajoûtez  deux  onces 
d’ambre  jaune  concaffé  de  nouveau  , & mettez-le  fur  le  bain  pendant 
deux -fois  vingt-  quatre  heures.  On  s’en  fert  pour  la  forbure  , pour 
l’enclouûre  & pour  les  plaies. 

De  L’Effort  du  Genou. 

Un  Cheval  peut  fe  donner  une  entorfe  au  genou  auffi-bien  qu’au 
boulet,  foit  par  une  enchevêtrure  ou  par  quelqu’autre  accident.  Cette 
entorfe  fe  nomme  Effort  du  genou,  elle  fe  traite  de  même  que  celle  du 
boulet, parce  que  c’eft  également  une  extenfion  outrée  des  tendons  & 
ligamens  des  os  du  bras  & du  canon.  Dans  ces  fortes  d’efforts , pour  peu 
qu’ils  foient  négligés  , le  genou  devient  de  la  groffeur  de  la  tête  d’un 
homme. 

On  peutfe  fervir  avecfuccès  de  la  charge  pour  l’avant-cœur  : & en 
cas  d’opiniâtreté, onymetleteu  à côte  de  melon. 

Tous  les  remedes  décrits  pour  la  mémarchure,  y conviennent  aufli, 
puifque  le  mal  provient  d’une  caufe  femblable. 

Des  Jambes foulces , travaillées  ou  ujées. 

S’il  y a quelque  différence  entre  ces  trois  expreffions,  qui  paroilfent 
affez  indifféremment  employées  par  ceux  qui  veulent  parler  dune  jam- 
be fatiguée  par  un  long  travail  ou  par  un  exercice  violent , cette  différen- 
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ce  eft  fortpetite.il  paroît  cependant  que  par  le  terme  de  jambe  foulée, 
on  a voulu  défigner  plus  particulièrement  une  jambe  enflée  par  un 
grand  & long  travail  dans  les  premiers  jours  ou  les  premières  heures  qui 
fuivent  immédiatement  ce  travail.  Celui  de  jambe  travaillée,  fignifie 
une  jambe  enflée  aufii  ou  fatiguée  : mais.cependant  en  état  de  rendre 
encore  quelque  fervice , même  dans  le  moment  préfent  : & celui  d’ufée, 
marque  celle  qui  eft  peu  ou  point  du  tout  en  état  defervirpour  l’inftant 
■&  pour  l’avenir,  à caufe  du  travail  palfé. 

Comme  ces  différences , fi  l’on  veut  les  admettre , ne  font  que  du  plus 
au  moins , l’ordre  que  l’on  fuit  dans  l’application  des  remedes  s’y  trouve 
conforme;  & les  remedes  , qui  dans  le  commencement  dumal,au- 
roie’h'tétéfuffifanspourle  guérir,  ou  en  prévenir  les  conféquences  fâ- 
cheufes,  font  place  à d’autres  plus  efficaces  que  les  premiers,  quoique 
d’un  fuccès  plus  incertain.  Paradoxe  aifé  à comprendre,  en  faifant  at- 
tention, qu’un  petit  obftacle  fe  leveplus  aifément  qu’un  grand. 

L’enflure,  les  tumeurs  particulières,  les  fentes,  les  plaies,  les  ulcé- 
rés, laroideurdes  jointures,  en  un  mot  tout  ce  qui  s’éloigne  du  crayon 
que  l’on  a donné  d’une  jambe  belle  & faine  dans  lapremiere  Partie  de  cet 
Ouvrage  , donne  à connoître,  par  le  plus  ou  le  moins,  jufqu  a quel 
point  une  jambe  eft  altérée  ou  ufée. 

Il  faut  appliquer  fur  la  jambe  des  emmiélures  capables  de  raffermir 
les  nerfs,  par  exemple,  celle-ci.  Prenez  une  pinte  de  lait  & fuffifante 
quantité  de  farine  pour  faire  de  la  bouillie;  un  peu  avant  quelle  foit 
achevée  de  cuire,  vous  y incorporerez  demi-livre  de  cire  neuve , au- 
tant de  térébenthine,  autant  de  poix  de  Bourgogne,  autant  de  miel,  & 
autant  de  fain-doux  , que  vous  aurez  auparavant  fait  fondre  dans  un 
vaiffeau  à part  à un  feu  très-doux,  & vous  jetterez  le  tout  dans  cette 
bouillie , après  l’avoir  bien  mélangé.  Vous  appliquerez  ce  remede  chau- 
dement une  fois  par  jour. 

Enfuite  vous  uferez  de  l’onguent  de  Montpellier  , ou  des  bains  faits 
avec  les  herbes  aromatiques  bouillies  dans  le  vin,  ou  dans  la  bierre, 
ou  dans  la  lie  de  vin.  Si  ces  remedes  ne  réuffiffent  pas,  on  a recours  au 
feu. 

11  y a une  infinité  de  remedes,  que  l’on  peut  employer  pour  les  jam- 
bes dans  cet  état  ; comme  le  vin  blanc  & l’huile  de  noix , parties  égales , 
bouillies  enfemble,  dont  on  frotera  les  jambes  à rebrouffe  poil,  deux 
fois  par  jour.  Mais  quelque  remede  que  l’on  employé  , il  faut  au 
moins  un  bon  mois  de  repos,  pour  que  ces  remedes  réuffiffent. 

On  peutufer  des  remedes luivans,  qui  font  fortbons. 

Prenez  égale  quantité  d’huile  d’olive  & de  vin  rouge,  bien  mêlés  & 
battus  enfemble  pour  les  réduire  en  efpece  d’onguent , dont  vous  frp- 
terezfoir  & matin  les  jambes  du  Cheval.  Ou  bien  prenez  égale  quan- 
tité de  feuilles  de  fureau  , feuilles  demorelle  & de  poirée,  hachées  & 
pilées  dans  un  mortier  pour  en  tirer  le  jus  ; il  faut  de  ce  jus  en  froter  les 
jambes  du  Cheval  cinq  ou  fixfois.  Ou  bien  prenez  racine  de  guimauve 
concaffée,  vieux-oing, de  chaque  une  livre;  fix  pintes  de  lie  de  vin; 

faites 
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faites bien  cuire  le  tout  enfemble  en  remuant  toujours  le  mélange:  étant 
cuit&  refroidi, frotez- en  les  jambes  du  Cheval  trois  ou  quatrefoispar 
jour. 

On  fe  fert  pour  les  jambes  roides  d’un  ciroüene , dont  voici  la  com- 
pofition. 

Prenez  cire  neuve,  quatre  onces;  huile  d’olive,  térébenthine,  céru- 
fe,mine  de  plomb,  de  chaque  une  once;  litarged’or,  demi-once.  Met- 
tez le  tout  dans  l’huile  & la  cire , que  vous  ferez  fondre  à petit  feu.  Lé 
tout  étant  fondu , vous  y mêlerez  une  once  de  verd  de  gris,  que  vousfe- 
rezencore  cuire  à petit  feu.  Le  mélange  étant  cuit  & de  couleur  verte  , 
vous  y ferez  tremper  des  morceaux  de  toile  de  vieux  linge,  que  vous 
retirerez  après,  lailferez  dégoutter  fur  le  pot , & mettrez  fécher  , juf- 
qu’à  ce  que  tout  votre  onguent  foit  confommé  & imbibé  dans  vos 
morceaux  de  toile. 


Blejfure  fur  le  Boulet. 

Nous  ne  donnerons  pas  de  définition  d’une  chofe  fur  laquelle  url 
feul  coup  d’œil  nous  en  apprend  plus  quq  les  plus  longues  deferip- 
tions  ne  pourroient  faire.  Il  les  faut  traiter  comme  la nerférure, avec 
î’althea,  l’onguent  rofat  &le  populeum  , &c. 

JJ  es  Alolcttes , du  Ganglion  à"  de  tOjfelet  du  Boulet. 

La  molette  efl  une  tumeur  tendre  & molle , de  la  groffeur  d’une  noi- 
fette , quelquefois  d’une  noix  , fans  douleur  dans  les  commencemens  , 
& remplie  d’eau,  fituée  à la  partie  latérale  du  boulet,  tant  interne  qu’ex- 
terne. Cette  tumeur  bleffe  le  Cheval,  fi  elle  a quelque  adhérence  au 
tendon  ou  nerfdupié,&  pour  lors  on  l’appelle  Molette  nerveuje,  la- 
quelle eft  dangereufe  & eftropie  à la  fin  le  Cheval.  Lorfque  deux  mo- 
lettes fe  correfpondent  vis-à-vis  l’une  de  l’autre , on  leur  donne  le  nom 
de  Chevillées.  Il  en  eft  de  cette  derniere  efpece  de  nerveufes , & qui  ré- 
fonnentcommefi  elles  étoientremplies  devent.  11  eft  dangereux  de  les 
vouloir  percer,  pouren  vouloir  faire  fortir  les  eaux  rouilès  qui  y font 
contenues,  comme  font  quelques-uns  ; il  faut  ufer  de  remedes  plus 
doux,  que  l’on  va  décrire , tels  que  celui-ci. 

Après  avoir  rafé  lepoil  autour  des  boulets  & deflus  les  molettes , oïl 
appliquera  cet  onguent  delfus.  Prenez  mouches  cantarides,  euforbe, 
eilebore  noir,  de  chaque  deux  onces  ; mettez  le  tout  en  poudre,  & fai- 
tes en  un  onguent  avec  fuffifante  quantité  d’huile  de  laurier  & de  téré- 
benthine, autant  de  l’une  que  de  l’autre.  Vous  lailferez  l’onguent  vingt- 
quatre  heures,  & avant  que  ce  tems  foit  expiré  , il  tombera  beaucoup 
d’eau  roulfe:  enfuite  vous  lèverez  avec  une  fpatule  l’ancien  onguent, 
pour  en  mettre  de  nouveau  ; & vous  ferez  cela  pendant  huit  ou  dix  jours 
defuite  toutes  les  vingt-  quatre  heures.  Il  vous  l'emblera  que  la  peau 
foit  tombée  fans  efpérance  de  revenir  : mais  cela  ne  doit  point  étonner, la 
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peau  & le  poil  reviendront  aufli  beaux  qu’auparavant.Il  eft  certain  que 
fi  les  molettes  font  nouvelles,  elles  difparoî'tront,  & ne  reviendront  de 
long-  tems;  à moins  que  ce  nefoitparle  même  accident,  c’eft-à-dire  , 
par  un  trop  grand  travail. 

Le  repos  fèul  , ou  tout  au  plus  quelques  légers  remedes,  emportent 
une  molette  fimple  dans  fon  commencement. 

11  vient  au  même  endroit  ; favoir , au  boulet  à droite  & à gauche , une 
tumeur  affez molle,  remplie  d’une  matière glaireufe,  & qui  acquiert  la 
greffe u r de  la  moitié  d’une  noix.  Cette  humeur  glaireufe  paroît  être  le 
furcroit  dune  lymphe  gélatineufe,  qu’on  nomme  Sinovie,  deflinée  à 
faciliter  le  mouvement  des  articulations.  Par  la  grande  fatigue  & le  long 
travail , il  fe  déchire  quelque  filet  delà  membrane , qui  doit  retenir  cette 
lymphe  gélatineufe  dans  l’article  ; Sccette  humeur  glaireufe  venant  ainfi 
à s extravafer,  forme  une  tumeur  à laquelle  dans  les  hommes  on  donne 
le  nom  de  Ganglion. 

Cette  meme  partie  efl  encore  fujette  à une  tumeur,  qui  au  premier 
coup  d œil,  a 1 apparence  de  la  molette  : mais  c’eflun  offelet  qui  a grofli  ; 
il  eft  ordinairement  fitué  un  peu  plus  bas  que  la  molette,  au  lieu  que 
celle-ci  occupe  l’efpace  qui  refte  vuide  entre  le  tendon  ou  nerf,  & 
la  pat  tie  latérale  de  1 os , ce  petit  offelet  fe  trouve  fitué  à la  partie  laté- 
rale même. 

Rarement  l’offelet  & le  ganglion  font  - ils  boiter. 

Comme  ces  incommodités  naiffantes  déparent  plus  un  Cheval  qu’el- 
les ne  lui  nuifent  réellement , il  fuffit  d en  empêcher  le  progrès,  ce  qui  fe 
fait  en  1 envoyant  fouvent  à l’eau , & frotantle  mal  au  retour  avec  de  l’ef 
fence  de  térébenthine  & de  l’eau-de-vie.  Mais  ceci  ne  fe  doit  entendre 
que  d un  Cheval  qui  n auroit  qu  une  molette  feule , ou  auquel  elle  ne 
paroitroit  que  depuis  peu  de  jours  ,■  car  fi  elles  font  chevillées  ou  nerveu- 
fes , c eft- à- dire  vieilles,  ou  qu’il  y enaitplufieursenfemble;  il  n’en  faut 
point  iaire  1 acquifition , parce  qu’un  Cheval  moleténevaut  rien,&  efl: 
jbien-tôt  entièrement  hors  defervice. 

Cependant  les  gens  qui  veulent  fe  défaire  d’un  Cheval,  les  font  dif- 
paroitie  totalement,  & meme  en  vingt- quatre  heures  ou  environ:  ils 
prennent  la  mie  d’un  pain  fortant  du  four , la  trempent  dans  l’efprit  de 
vin,  & l’appliquent  fur  les  molettes. 

Ou  bien  on  prend  une  livre  de  bol,  demi-livre  de  galbanum,  & an- 
tant  cle  maflic  diffousen  eau-de-vie  & vinaigre,  & on  en  frote  la  partie. 
Les  Marchands  de  Chevaux  fe  fervent  de  ce  dernier  remede  pour  ref- 
ferrer  les  janets  enfles , & c eft  un  bon  aflringent  : mais  fon  effet  n’eft  pas 
d une  fort  longue  durée  ; ainfi  fi  l’on  prétend  guérir  radicalement  le  Che- 
val, il  faut  employer  le  feu. 

La  maniéré  de  quelques-uns  qui  fendent  l’ergot,  & prétendent  tirer 
les  molettes  par-la,  eft  fans  fondement  & très-dangereufe. 

Le  ganglion  fe  doit  traiter  de  même  : quant  à l’offelet , nous  avons  dit 
qu  il  y falloit  mettre  le  feu , puifque  c’eft  un  fur-os. 
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De  la  forme. 

La  Forme  eltune  tumeur  indolente,  qui  croît  jufqu  a une  groffeur 
confidérable , fituée  à quelque  diltance  de  la  couronne  fur  un  des  ten- 
dons qui  fe  trouvent  à la  partie  antérieure  du  paturon , & qui  arrête  dans 
cet  endroit,  & met  àfon  profit  le  fuc  nourricier  qui  devrait  palier  dans 
le petit-pié  & dans  la  corne,  d’où  s’enfuit  le  deflechement  de  toute  la 
partie  inférieure  , lequel  eflropie  à la  fin  un  Cheval. 

Ce  mal  elt  quelquefois  héréditaire.  Plus  communément  il  elt  la  fuite 
des  efforts  violens  que  le  Cheval  a faits,  ou  dans  des  fauts  de  force,  ou 
en  maniant  aux  airs , ou  dans  des  voltes  extrêmement  diligentes , ou  dans 
une  courfe  précipitée , ou  dans  un  âge  trop  tendre. 

Ce  mal  n’efl  pas  commun  : mais  des  Chevaux  qu’il  attaque , un  grand 
nombre  font  eltropiés,  fur-tout  lorfque  la  tumeur  fe  trouve  près  de  la 
couronne  .parce  que  l’étranglement  elt  plus  grand. 

H faut  delfoler  le  Cheval  aufli-tôt  qu’on  s’en  apperçoit , & mettre  fur 
laforme  deuxou  trois  raies  de  feu,  fuivant  fa  grandeur, & toucher  de 
façon  que  la  raie  gagne  le  fabot , afin  qu’il  falfe  une  avalure  pour  com- 
muniquer la  nourriture  à la  partie  inférieure.  ( On  appelle  avalure  une 
nouvelle  corne.  ) Sans  cette  précaution  les  autres  remedes  ne  ferviroient 
derien,  ou  s’ils  foulageoient  , ce  ne  ferait  que  pour  quelques  jours , à 
moins  que  le  mal  ne  fût  bien  récent  ; auquel  cas  on  appliquerait  delfus 
des  racines  de  guimauve  cuites  & pilées:  ou  bien  de  1 onguent  noir  (ou 
de  la  Mere  ) pendant  une  quinzaine  de  jours. 

De  l' Atteinte  du  Javar , de  ï Atteinte  encornée , du  Javar  encorné. 

Les  Chevaux  qui  vont  plufieurs  de  compagnie , foit  à côté,  foit  à la 
queue  l’un  de  l’autre , ou  allant  1 un  à 1 autre , front  conti  e front , font 
fujets  à fe  donner  des  coups  de  pié , ou  fur  les  jambes , ou  fur  les  ten- 
dons , ou  fur  les  piés.  Ces  fortes  de  coups  fe  nomment  Atteintes , foit 
aux  jambes  de  devant , foit  à celles  de  derrière  ; quoique  celles  de  de- 
vant foient  plus  communes,  parce  qu’un  Cheval  peut  feles  donner 
lui-même.  Celtia  même  chofe  que  la  nerférure  ; avec  cette  feule  diffé- 
rence que  l’on  donne  le  nom  de  nerferure  à toute  atteinte  donnée  au- 
deffus  du  boulet,  & celui  d’atteinte  Amplement  à quelque  coup  que  ce 
foit  donné  au  delfous.  Delà  violence  de  1 atteinte,  on  juge  de  la  gran- 
deurdumal;  car  il  peut  y avoir  plaie  fans  contulîon,ou  meurtriffure  ; 
(ou  du  moins  elle  elt  légère  ; ) & contufion  fans  plaie  ; ou  toutes  les  deux 
enfemble. 

Quand  ces  fortes  d’atteintes  font  légères , le  Cheval  en  guérit  bien- 
tôt ; il  n’en  elt  pas  de  même  quand  elles  font  violentes  ou  com- 
pliquées. . 

Ces  deux  premières  elpeces  ou  circonltances  differentes  de  1 atteinte 
font  l’origine  de  deux  maladies  très-graves. 


aao 


Ecoie  de  Cavalerie. 

Quand  il  y a plaie  fans  contufion  , & que  cette  plaie  a été  mal  ou 
point  panfe'e,  elle  devient  un  ulcéré  puant  & fordide  , auquel  on 
donne  le  nom  & Atteinte  enrorneë,lorfquela  matière  efl  tombée  dans 
le  fabot. 

Quand  11  y a contufion  fans  plaie , & que  l’on  n’y  remédie  pas  à tems, 
il  fe  fo  rme  un  abfcès  fous  le  cuir  , lequel  étant  fitué  au  milieu  de  tou- 
tes parties  nerveufes&  tendineufes,  efl  très-douloureux,  &fe  nomme 
Javar. 

Ce  javar  peut  venir  cependant  d’autres  caufes  en  maniéré  de  dépôt , 
comme  d un  refie  de  gourme , ou  pour  avoir  lailfé  féjourner  trop  long- 
tems  des  ordures  dans  le  paturon  ; car  ce  lieu  efl  le  fiége  de  cette  mala- 
die , depuis  & compris  la  partie  fupérieure  du  boulet , jufqu’à  l’extré- 
mité des  talons , & même  peut  gagner  jufqu’àîa  partie  antérieure  du  pa- 
turon , & tomber  dans  le  fabot  jufqu’à  la  pince. 

Ce  mal  efl  précifémentle  même  que  le  panaris  ou  mal  d’avanture  aux 
hommes. 

Auflî  en  dilhngue-t-on , comme  à ceux-ci,  trois  fortes  ; favoir,  le 
fimpie,le  nerveux,  ou  plutôt  le  graiffeux  , & celui  de  la  gaine  du  ten- 
don ; auquel  on  en  ajoûte  un  quatrième  particulier  aux  Chevaux , mais 
qui  fe  rapporte  à ce  dernier,  & ne  différé  que  parce  qu’il  efl  fitué  fur  le 
boulet , mais  attaquant  tou  jours  le  tendon , fafituationle  rend  plus  long 
a traiter  & plus  dangereux  que  les  autres. 

Cette  quatrième  efpece  n’attaque  ordinairement  que  les  jambes  de 
derrière. 

Le  javar  fimpleefl  une  tumeur  douloureufe  , fituée  fur  le  paturon  , 
formée  par  une  humeur  acre  & mordicante,  qui  rarement  forme  un  pus 
louable , mais  qui  heureufement  efl  contenue  entre  cuir  & chair.  Ce  font 
deseaux  rouffes  qui  viennent  fe  jetter  fur  cette  partie,  lefquelles  caufent 
par  une  longue  irritation , un  engorgement  dans  toute  la  jambe;  il  faut 
que  ces  eaux  fortent  avec  une  efpece  de  petit  bourbillon. 

Le  javar  nerveux , ou  plutôt  le  graiffeux  ; ( car  celui-ci  n’attaque  en- 
core ni  nerfni  tendon , mais  feulement  les  graiffes  & le  tiffu  cellulaire  ) 
efl  plus  douloureux  que  le  précédent:  mais  il  en  fort  une  plus  grande 
quantité  de  pus , & il  en  tombe  une  efcare  plus  forte.  On  appelle  Efcare 
un  morceau  de  chair  pourrie  ou  brûlée,  qui  fe  cerne  d’avec  le  vif,  ou 
d’elle-même,  ou  à l’aide  de  quelque  médicament. 

Le  javar  vraiment  tendineux  ou  nerveux,  parce  qu’il  attaque  ce 
qu’en  terme  de  Cavalerie  on  appelle  Nerf,  qui  efl  le  tendon  de  la  jam- 
be , efl  de  tous  le  plus  dangereux,  & celui  qui  met  le  Cheval  plus  en 
rifque  d’être  eflropié  pour  fa  vie.  11  attaque  le  tendon,  quelquefois  par 
la  partie  externe , quelquefois  par  l’interne , fui  vant  la  caufe  qui  le  pro- 
duit. Quand  il  efl  à la  partie  externe,  il  vient  plus  aifément  à fuppura- 
tion.  Lorfqu’il  efl  à la  partie  interne,  il  n’a  point  d’iffue  , ce  qui  caufe  des 
ravages  extraordinaires,  avant  qu’on  puiffelui  en  procurer  , la  matière 
fufe,  c’eft-à-dire,  fe  gliffe  tout  du  long  de  la  gaine  du  tendon  quelle 
pourrit.  Voilà  pourquoi  on  lui  donne  encore  le  nom  de  Javar  dans  la 

gaine 
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gaine  du  tendon ,,  il  faut  à celui-là,  qu’il  tombe  une  efcarre du  tendon 
même.  Si  l’on  n’en  arrête  pas  leprogrès,  la  matière  tombe  fous  la  cor- 
ne , jufques  dans  la  boite  du  fabot , pourrit  le  côté  du  fabot  dans  lequel 
iltomoe , ou  oblige  al  emporter.  Cette  corne  peut  bien  revenir  après  , 
& c eft  ce  qu  on  appelle  slvalure:  mais  ce  quartier  n’ell  jamais  fi  bon 
que  l’ancien.  Voilà  pourquoi  onaraifon  de  dire,  qu’un  Cheval  qui  a 
fait  pié  neuf  ou  quartier  neuf,  n’eft  jamais  fi  ferme.  Une  faut  pas  cepen- 
dant laiffer  de  chercher  à guérir  ce  mal. 

Voici  ce  que  l’on  doit  faire  en  cette  occafion.  Quand  le  mal  gagne 
jufques  dans  le  fabot,  il  y a deux  expédiens  ; le  fer , & le  feu. 

Le  fer , enlevant  avec  le  billouriou  la  feuille  de  lauge , le  quartier  qui 
couvre  le  mal. 

Quand  on  veut  appliquer  le  leu , on  râpe  la  corne , pour  qu’il  pénétré 
mieux  , auffi-bien  que  lesonguens  qu’on  y doit  appliquer.  On  met  donc 
de  haut  en  bas , une  raie  de  feu  , qui  prenne  fur  le  milieu  du  mal , & défi 
cende  jufques  furie  fabot,  fur  lequel  on  appuie  fortement,  fans  s’ef- 
frayer du  i'ang  qui  en  pourroit  fortir.  On  en  applique  une  autre  à coté  , 
puis  une  autre,  fui  vaut  1 étendue  du  mal,  que  la  fonde  a fait  reconnoî- 
tre;  enfuite  on  met  plufieurs  boutons  de  feu  fur  la  couronne , mordant 
également  fur  la  corne  comme  fur  la  chair  ; & finalement  un  plus  gros 
à l’endroit  du  mal,  ce  qui  donne  la  fievre  au  Cheval  , mais  elle  ne  dure 
pas  ; & quand  le  Cheval  commence  à manger  & à ne  plus  fouffrir  tant , 
on  le  delfole  ,pour  donner  écoulement  au  refte  des  mauvaifes  humeurs 
ou  eaux  roulfes,  & faire  reprendre  nourriture  au  pié.  On  met  aupara- 
vant fur  la  jambe  de  bonnes  emmiej-lures. 

11  eft  tellement  nécefTaire  d’en  venir  à cette  opération,  que  pour  l’a- 
voir négligée, 011  a vû  des  Chevaux  avoir  la  hanche  defféchée,  & porter 
enboitantla  jambe  très-haut,  &toute  recourbée.  Cette  opération  don- 
ne facilité  aux  eaux  rouffes  & acres  de  fe  dégorger,#  fait  comme  un 
égoûtfousle  pié,  de  forte  que  l’on  a vû  la  fonde  entrer  par-deffous  la 
corne,  & fortir  parla  couronne. 

Si  le  javarn’étoit  pas  encorné,  on  pourroit  fe  contenter  de  le  couper 
en  croix  par  le  milieu  avec  un  couteau  de  feu,  après  avoir  coupé  le 
poil  fort  près  avec  des  crfeaux , & ajoûter  une  petite  femence  de  feu  tout 
autour. 

Quand  le  tendon  eft  noirci,  il  faut  de  nécefiïté qu’il  en  tombe  une  efi 
carre,  parce  que  c’eft  une  marque  fûre  qu’il  eft  gâté  ; ainfi  il  n’y  a aucun 
danger  de  le  toucher  légèrement  avec  un  couteau  de  feu. 

Ordinairement  cette  manœuvre  guéritlejavarà  l’endroit  où  il  a pa- 
ru d’abord,  & il  s’y  forme  une  bonne  cicatrice  : mais  un  refte  de  pus 
qui  fe  trouvera  enfermé  deffous  , & qui  fe  fera  gliffé  dans  l’interftice  de 
quelque  membrane , forme  un  nouvel  abfcès  dans  les  environs.  Procé- 
dez alors  de  la  même  maniéré  que  devant  ; car  le  feu  eft  le  feul  & le  plus 
court  rernede  du  javar  nerveux,  il  faut  obferver  qu’on  doit  avant  & après 
le  feu,  uferd’onguens émolliens. 

Quand  le  mal  ne  fait  que  commencer,  & que  c’eft  un  javar  fimple  , 
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les  excrémens  humains  appliqués  deffus , le  font  venir  à fuppuration , 
ou  bien  on  fe  fert  de  l’emmiellure  blanche , ou  du  fuppuratif,  ou  bien 
des  oignons  de  lys  cuits  dans  la  braife,  & pilés  dans  un  mortier  avec 
l’huile  de  navette  ou  de  lin , ou  telle  qu  on  pourra  1 avoir. 

Si  ce  n’elt  qu’une  atteinte  nouvelle,  & avec  plaie,  & quelle  ne  foit 
pas  confidérable , écrafez  dans  votre  main  une  amorce  de  poudre  à ca- 
non , la  détrempez  avec  votre  falive , & en  mettez  fur  la  plate.  Ou  bien 
lavez  la  plaie  avec  du  vin  chaud  où  l’on  aura  délayé  du  miel  ; bandez  la 
plaie,  & donnez  durepos  pendant  quelques  jours  ,&  même  pour  toute 
plaie  fimple  ; c’eft-à-dire  où  il  n’y  a pas  de  meurtriffure,  déchirement  ou 
brifement  de  parties  au-delà  de  la  plaie,  foit  aux  hommes,  foit  aux  ani- 
maux, il  fuffit  de  la  garantir  des  injures  de  l’air  extérieure  par  une  com- 
prefféde toile  & un  bandage  convenable;  & on  prolonge  fouvent  la 
guérifon  d’une  plaie  en  voulant  y appliquer  des  remedes  mer- 
veilleux. , 

Si  cependant  la  plaie  avoit  été  négligée  quelques  jours,  & qu  elle  tut 
devenue  fale& de  mauvaife  couleur,  elle  pourroit  dégénérer  en  ulcé- 
ré fordide  : en  ce  cas  il  ne  fuffiroit  pas  de  la  laver  avec  du  vin  mielé , il 
faudroit  mettre  deffus  des  plumaceaux  charges  d un  digeftif  lait  avec  un 
quarteron  de  térébenthine  avec  deux  jaunes  d’œufs  & quelques  cuille- 
rées d’eau-de-vie , où  l’on  ajoûtera,  s’il  paroît  des  chairs  baveufes  ou 
fongueufes  , de l’alum  calciné  ; ou  même,  fi  ce  cauftiquenefuffifoit  pas, 
du  fublimé  corrofif.  Ilnefaut  pointy  mettrele  feu,  comme  quelques- 
unsfont;  c’eflune mauvaife  méthode, & on  court  rifqued  endommager 
le  tendon  par  l'efcare.  . 

Il  faut  dans  le  cours  despanfemens  purger  le  Cheval , fur-tout  s’il  fe 
porte  fur  le  mal  une  grande  abondance  d’eaux. 

Onguent  propre  pour  les  j4tt  suites  légères  O3  les  ISIerJeriires, 

Prenez  au  mois  de  Mai  des  vers  deterre,&  les  mettez  dans  un  pot  avec 
fain-doux  & vieux -oing,  & les  y laiffez  mourir.  Gardez  cet  onguent 
pour  lebefoin;  & quand  vous  voudrez  vous  en  fervir  , après  en  avoir 
oint  la  partie  malade,  enveloppez-la  d’une  peau  de  mouton  non  pafTée, 
& qui  ait  encore  fon  fuif.  Cet  onguent  eft  bon  pour  une  atteinte  fourde  „ 
où  il  ne  paroît  pas  qu’il  fe  forme  de  matière. 

Ce  remede  eft  bon  encore  pour  un  nerf  féru  de  vieux. 

On  fe  fert  aufli  pour  une  atteinte  fourde,  c’eft-à-dire , lorfqu’il  y a 
contufton  fans  plaie,  du  remede  fuivant.  Prenez  poivre  battu  avec  fuie 
de  cheminée  & quatre  blancs  d’œufs , faites-en  un  mélange,  & appli- 
quez ce  remede  fur  le  mal , & l’enveloppez.  11  ne  faut  point  que  le  Che- 
val aille  àl’eau  jufqu’à  ce  qu’il  foit  guéri.  Ce  remede  eft  un  bon  refit  ainc- 
îif. 

De  l’ Enchevêtrure. 

L’Enchevetrure  eft  une  plaie  ou  meurtriffure , qüe  le  Cheval  fe 
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fait  au  paturon  , pour  fe  l'être  pris  ou  dans  la  longe  ou  dans  une 
corde  dans  laquelle  il  s’entortille , & fe  fcie,  pour  ainfi  - dire  , le  pa- 
turon. 

Il  faut  faire  un  cataplafme  avec  deux  onces  de  térébenthine,  un  jaune 
d'œuf,  du  fucre&de  l’huile  d’olive;  mettez-le  fur  des  étoupes,  appli- 
quez-le  fur  le  mal , & le  bandez.  Lorfque  la  coupure  efl  légère  ou  mê- 
me confidérable , mais  récente, le  jaune  d’œuf  feul  appliqué  deffus,  & 
des  comprelfes  imbibées  dedans  pofées  pardeffus , retenues  par  un  ban- 
dage & renouvellées  au  bout  de  vingt-quatre  heures , fuffîfent  pour 
procurer  la  guérifon. 

Si  la  plaie  a quelques  jours,  & que  les  chairs  furmontent  les  bords  de 
la  plaie,  employez  l’onguent  de  litarge , connu  fous  le  nom  d 'Onguent 
nutritum. 

De  la  Forbure. 

Ce  qu’on  appelle  d'un  nom  général  le  Sang,  efl  raffemblage  de  tou- 
tes les  différentes  liqueurs  qui  arrofentle  corps  animal,  coulant  fous  l’u- 
niforme d’une  feule  & unique  couleur,  fa  voir  rouge. 

Entre  une  infinité  de  ces  liqueurs  différentes,  il  en  efl  trois  principa- 
les, qu’il  efl  aifé  de  remarquer  au  premier  coup  d’œil  ; favoir , la  lym- 
phe , ou  la  partie  blanche,  ou  fibreufe,  ou  gélatineufe  du  fang,  ( c’eff 
la  même  chofe  ; ) la  rouge  ou  globuleufe  ; & la  férofité  ou  l’eau , qui  efl 
comme  le  véhicule  des  deux  autres. 

Cette  lymphe  efl  appellée  Gélatineufe , parce  que , femblable  à la  ge- 
lée , étant  refroidie , elle  fe  congele  , s’épaiffit,  de  forme  le  coagulum 
du  fang,  c’efl-à-dire  , le  fait  cailler.  Onpourroit  même  la  réfoudre  à un 
feu  lent. 

On  appelle  la  fécondé  , Partie  rouge , parce  que  c’eflelle  qui  donne 
à lamaffe  du  fang  fa  couleur  rouge;  ScGlobuleuf  e , parce  qu’à  l’aide  du 
microfcope,  nous  découvrons  que  cette  partie  rouge  reffemble  à une 
infinité  de  petits  globules,  lefquels  tant  par  réflexion  que  par  réfraâion , 
communiquent  leur  couleur  au  liquide  dans  lequel  iis  nagent. 

La  férofité  efl  de  toutes  les  trois  la  plus  coulante  & la  plus  lympide  ou 
claire. 

Dans  le  fang  d’un  homme  qui  a une  violente  fievre,  & particulière- 
ment lorfqu’il  efl  atteint  d’une  pleuréfie  ou  fluxion  de  po  itrine,on  remar- 
que diflindement  ces  trois  parties , deux  ou  trois  heures  après  que  le  fang 
efl  tombé  dans  la  poëîette. 

On  voit  au-defïus  une  couëne  blanche  & dure  ; c’eft  la  lymphe. 

Deffousonvoitau  même  coagulum  ou  caillebot,  une  matière  moins 
coriace,  plus  molle  & d’un  rouge  foncé,  pour  ne  pas  dire  noire;  c’eft  la 
partie  rouge  ou  globuleufe  , mêlée  & retenue  encore  en  maffe  par  quel- 
que portion  de  la  lymphe. 

Etaux  environs  des  bords  delà  poelette,  on  voit  une  liqueur  claire 
& lympide , ou  quelquefois  ambrée  ; c’efl  la  férofité. 

Du  mélange  parlait  & bien  lié  de  ces  différens  liquides , dépend  la  fan- 
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té  de  l’animal , autant  que  de  la  juffe  température  de  chacune  de  ces  hu- 
meurs en  particulier. 

Ces  trois  différentes  liqueurs  ont , comme  nous  venons  de  dire , cha- 
cune leur  confiflanceparticuliere. 

La  lymphe , qui  par  fa  nature  gélatineufe,  dont  nous  venons  dépar- 
ier, femble  deflinée  àlier&corporifier  les  deux  autres , étant  fufcepti- 
ble  de  la  moindre  chaleur  ou  du  moindre  froid,  il  eft  aifé  de  concevoir 
ce  qui  doit  arriver  à un  Cheval,  dans  le  corps  duquel  cette  gelée  aura 
étémife  dans  une  fonte  entière,  au  point  de  devenir  auffi  liquide  que 
la  férofité , par  un  travail  long  & outré , fur-tout  lorfqu’on  le  laiffera  Sur- 
prendre au  troid,foitpar  le  laiffer  à l’air,  loit  parle  mener  dans  une  eau 
courante  & froide  , où  il  trempera  prefque  tout  le  corps.  Ces  humeurs 
mifes  en  un  grand  mouvement , & qui  cherchoient  à s’exhaler  en  va- 
peurs infenfiblesparles  pores  de  la  peau,  les  trouvant  fermés  tout-à-coup 
par  le  froid  lùbit  de  l’eau  ou  de  l’air,  s’amalfent  en  foule  à lapartie  inter- 
ne de  toutes  ces  petites  portes  ; & celle  qui  étoit  fur  le  point  de  fortir, 
preffée  par  celle  qui  la  fuit  de  près , fait  un  engorgement  dans  toutes  les 
parties  faifies  par  le  froid.  De-là  viennent  les  douleurs  que  le  Cheval 
reffent  dans  la  forbure  aux  jambes,  & même  par  tout  le  corps.  Les  jam- 
bes étanttoutes  nerveufes , tendineufes&  membraneufes,  font  plus  fuf- 
ceptibles  de  cet  engorgement  que  les  parties  mufcüleufes  du  refte  du 
corps  ; la  pente  naturelle  dans  ces  parties,  à caufe  de  leur  fituation,  ne 
contribùepaspeu  à les  en  charger  plus  que  les  autres,  joint  à ce  que  le 
reifort  des  membranes  & des  fibres  de  la  peau  dépendant  delà  partie  fpi- 
ritueufe  & balfamique  dufang , fe  trouveperdu  parl’épüifement  d’une 
longue  & violente  fatigue.  Ainfi  cette  peau  prête  comme  un  fac  fans 
faire  aucune  réfiftance , & fe  gorge  d’humeurs.  C’eft  à ce  figne  principa- 
lement, joint  aux  douleurs  univerfellement  répandues  par  tout  le  corps, 
en  forme  de  rhumatifme , que  fe  reconnoît  la  forbure. 

Le  Cheval  a ordinairement  dans  ce  mal  les  oreilles  froides , il  ne  peut 
plier  les  jambes  en  marchant,  & il  neles  leve  qu’avecpeine  ; ce  qui  fait 
que  ne  pouvant  relier  long-tems  fur  fes  piés  , il  cherche  toûjours  à fe 
coucher  : lorfqu’il eft  levé,  il  recule  de  la  mangeoire  en  tirant  contre, 
fon  licou  ; & fi  on  le  chaffe  en  avant , & qu’on  fe  retire  enfuite  , il 
revient  dans  la  même  poftüre,  c’eft-à-dire , recule  auffi-tôt  qu’on  s’eft 
retiré. 

L’enflure  delà  jambe  devient  à quelques-uns  fi  confidérable , qu’elle 
cerne  le  pié  de  dedans  lefabot,&  le  fait  perdre.  La  fievres’y  joint  auflî 
quelquefois,  ce  quirendla maladie  très-dangereufe. 

Un  Cheval  peut  auffi  devenir  boiteux  & forbu  dans  l’écurie,  pour  ne 
rien  faire  & manger  trop  d’avoine.  Pareille  chofe  arrive  à ceux  qui  étant 
boiteux  , font  obligés  de  demeurer  plufieurs  femaines  appuyés  fur  une 
jambe.  Il  y en  a beaucoup  qui  deviennent  forbus  à l’armée,  lorfqu’on  eft 
obligé  de  leur  donner  du  blé  en  vert,  fur-tout  lorfque  les  feigles  font 
en  fleur.  Iln’eftpas  difficile,  avec  un  peu  de  réflexion,  d’en  trouver  la 
raifon. 


La 
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La  faignée  efl  le  remede  le  plus  efficace  que  l’on  pnifïe  apporter  à 
cette  maladie  ; on  faigne  le  Cheval  des  deux  côtés  du  col  en  même  tems. 
Il  faut  tirer  environ  une  livre  & demie  , ou  deux  livres  de  fang  de  cha- 
que côté,  & cela  doit  être  fait  dans  le  moment  qu’on  s’apperçoit  de  la 
f’orbure;  car  s’il  n’ell  traité  brufquement  dans  les  premières  vingt-quatre 
heures , il  court  rifque  d’être  perdu. 

Après  la  faignée,  on  lui  fait  avaler  gros  comme  un  œuf  de  fel  com- 
mun , fondu  dans  une  pinte  d’eau  de  riviere , ou  dans  trois  demi-feptiers 
de  fon  fang  ;&on  lui  fait  une  onction  fur  les  quatre  jambes  avec  une  cho- 
pine  de  vinaigre,  autant  d’eau-de-vie,  un  quarteron  d’elfence  de  téré- 
benthine, & une  poignée  de  fel,  ayant  foin  de  froter  particulièrement 
fur  les  gros  vaiffeaux. 

Demi-heure  après  donnez  un  lavement  émollient , & deux  heures 
après  deux  pilules  puantes  dans  une  pinte  de  vin  ; quatre  heures  après 
deux  autres  des  mêmes  pilules,  8c  dix  heures  après  encore  autant. 

Ces  pilules  fe  préparent,  en  mettant  en  poudre  parties  égales  d’affa 
fœtida , de  foie  d’antnnoine  & de  bayes  de  laurier  , que  l’on  incorpore 
enfemble  dansun  mortier,  avec  fuffifante  quantité  de  vinaigre;  on  en 
fait  des  pilules  de  quatorze  gros,  qui  diminuent  en  féchant  à l’ombre 
lur  un  tamis  de  crin  renverfé.  La  dofe  efl  de  deux , dans  du  vin  ou  autre 
liqueur  appropriée. 

11  nefautpas  oublier  de  faire  fondre  dans  une  cuillère  de  fer , demi- 
livre  d’huile  de  laurier,  & l’appliquer  bouillante  dans  les  piés  avec  des 
étoupes&  des  écliffies,  deux  fois  par  jour  pendant  deux  jours,  pour  con- 
ferverla  foie.  Quand  on  n’a  point  d’huile  de  laurier, on  y lupplée 
par  de  la  fiente  de  vache  fricaffée  avec  fuffifante  quantité  de  fain-doux  8c 
de  vinaigre. 

Comme  les  humeurs  qui  engorgent  les  jambes  dans  la  forbure , font 
unbourlet  à la  couronne,  qui  deffoude  quelquefois  le  fabot.il  fautl’é- 
ventoufer,  c’eft-à-dire,  donner  quelque  coup  de  flamme  autour  de  la 
couronne,  pour  faire  couler  la  lymphe  & laférofité  abondante,  & appli- 
quer enfuite  par-deffusun  reflraindif  compofé  avec  fuie  de  cheminée 
ou  bol  détrempé , & vinaigre. 

Il  faut  avoir  foin  de  promener  le  Cheval  de  trois  heures  en  trois  heu- 
res ; ne  fît-il  que  dix  à douze  pas  à chaque  fois , cela  fuffit. 

Le  lendemain  réitérez  la  faignée  & la  même  manœuvre,  en  ce  qui  le 
peut  réitérer. 

Cette  maladie  efl;  quelquefois  compliquée,  & s’il  y a courbature,  qui 
ne  va  guere  fans  grafondure , quoique  vous  y ayez  apporté  fecours  dès 
le  premier  jour,  le  Cheval  efl:  plus  mal  le  troifieme  que  le  premier,  & 
court  un  très-grand  danger,  particulièrement  lorfque  l’on  voit  autour 
des  genoux , des  jarrets,  des  boulets  & du  plat  descuiffesle  poil  fefrifer. 
Beaucoup  de  Chevaux  même  en  périiïent.  Donnez  en  ce  cas  à votre 
Cheval  un  breuvage  compofé  avec  deux  onces  de  baume  de  Copahu , 
demi-quarteron  de  firoprofat,  & demi-oncede  Contrayerva  dans  trois 
demi-feptiers  de  vin. 

Lll 
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Enfuite  mettez  -le  au  billot,  que  vous  ferez  avec  miel  blanc  &fucre, 
de  chacun  un  quarteron , & une  once  de  thériaque.  Vous  réitérerez  l’u- 
fage  de  ces  billots. 

En  cas  que  la  fievre  & le  battement  de  flanc  continuent,  il  faut  avoir 
recours  à l’eau  cordiale,  & faire  un  grand  ufage  de  lavemens  émoi- 
liens. 

On  éviteroit  la  forbure  dans  beaucoup  d’occafions , avec  un  peu  d'at- 
tention. Par  exemple,  lorfqu’un  Cheval  a extrêmement  chaud  & eft  en 
nage,  il  ne  faut  point  lui  donner  à boire  furie  champ  , fur-tout  de  l’eau 
Iroide.  Il  le  faut  mettre  à l’abri  du  vent  & du  froid  qui  les  rendent  forbus 
quelquefois  fur  le  champ , fur-tout  lorfqu’un  Cheval  à le  vent  au  nez.  Si 
l’on  eft  obligé  par  quelque  néceflîté  preiïante , de  donner  à boire  à un 
Cheval  dans  l’inftant  qu’il  arrive,  quoiqu’en  fueurjil  fautfaire  chauffer  de 
l’eau,  &en  mêler  avecla froide qu’onluidonneraàboire,&y  jetterune 
poignée  de  fon  ou  demi-poignée  de  fleur  de  farine.  Si  l’on  n’a  pas  toutes 
ces  commodités , du  moins  faut- il  battre  l’eau  avec  la  main , 8c  l’échauffer 
pendant  quelques  momens  pour  en  ôter  la  crudité.  Si  enfin  on  étoit 
obligé  de  faire  boire  à un  Cheval  une  eau  crue  & froide,  comme  celle 
de  quelque  ruilfeau  par  une  néceflîté  abfolue,  il  faudroit  en  ce  cas  le 
mener  au  trotenlortant  de  l’eau,  lui  faire  faire  enfuite  quelques  pas  de 
galop , & après  le  mener  au  pas  jufqu’à  ce  qu’il  arrive  à l’écurie , afin  d’é- 
chauffer d abord  1 eau  qu  il  aura  bue , ou  du  moins  par  un  mouvement 
continué,  empêcher  la  coagulation  de  fon  fang  ; & enfuite  par  le  mou- 
vement d’un  pas  plus  modéré, le  remettre  par  degrés  à un  point  de  fraî- 
cheur temperée , qui  ne  puifle  point  caufer  de  coagulation.  On  prétend 
encore  que  des  Chevaux  font  devenus  forbus  dans  l’écune  pour  avoir 
vû  fortir  pour  allerboire  d’autres  Chevaux  avec  lefquels  ils  étoient  ar- 
rivés. Cette  jaloufie,  que  l’expérience  nous  fait  reconnoître  comme 
un  fait  confiant , & dont  ce  n’eft  point  ici  le  lieu  de  développer  le  myfte- 
re,  augmente  leur  foif,  & eft  capable , à ce  que  l’on  prétend , de  leur 
caufer  la  forbure.  Il  eft  aifé  de  prévenir  cet  inconvénient,  ou  en  leur 
donnant  quelques  pintes  d’eau  dégourdie  en  attendant  qu’on  puifle 
leur  donner  à boire  plus  abondamment  avec  fureté,  ou  en  les  aniufant 
avec  quelque  poignée  de  foin  mouillé. 

De  la  Crapaadine. 

Il  vient  fur  l’os  de  la  couronne  à un  demi-pouce  aü-deflus  dufabot, 
a la  partie  antérieure  tant  delà  jambe  de  devant,  que  de  celle  de  derriè- 
re, un  ulcéré  par  où  diftille  une  humeur  acre  &mordicante;  c’eft  quel- 
quefois le  refie  d’une  atteinte,  qu’un  Cheval fe  fera  donnée  en  paflant 
un  piéfur  1 autre,  foit  par  hafard,  foit  dans  des  voltes  trop  diligentes. 
Cet  ulcéré  le  nomme  Crapaadine , jette  une  grande  quantité  d’eaux 
roufles,  & le  Cheval  meme  en  boite  ; en  ce  cas  , fervez  - vous  d’abord 
de  1 emmiellure,&  enfuite  de  l’onguent  noir  pour  deflecher. 

Cet  accident  arrive  plus  communément  à de  gros  Chevaux  de  tirage. 
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chargés  de  poil,  & qui  travaillent  dans  des  boues , ou  dans  Un  terrein 
marécageux,  qu’à  des  Chevaux  de  Telle  qui  auront  la  jambe  fine  & le 
poil  ras.  Cet  accident  efl:  d’autant  moins  ànégliger,  qu’il  dégénéré  fou- 
vent  en  foie  ou  pié  de  bœuf. 

Lorfqueleremedeprécédentne  paroît  pas  avoir  donne  de  foulage- 
mentaubout  de  plufieurs  jours  , il  faut  avoir  recours  au  feu  , dont  on 
applique  trois  raies,  qui  toutes  trois  doivent  defcendrejufques  furie  fa- 
bot.  Celle  qui  palfe  par  le  milieu  de  la  crapaudine , doit  être  appuiée  par 
proportion  un  peu  plus  fortement  que  les  autres;  & après  avoir  donné 
le  feu,  vous  appliquez  delfus  l’onguent  qui  fuit. 

Prenez  térébenthine,  miel,  poix  refîne,  de  chaque  deux  onces  ; aîum 
de  roche  en  poudre , une  once  : mêlez  le  tout  enfemble , & le  faites  fon- 
dre dans  un  pot  ,&  en  faites  un  onguent  avec  lequel  vous  panlèrez  la 
plaie  ; & vous  réitérerez  votre  panfement  pendant  huit  ou  dix  jours  tou- 
tes les  vingt-quatre  heures.  A chaque  fois  que  vous  panferez,  vous  au- 
rez foin  d’avoir  un  peu  de  vin  tiede  & de  fucre  fondu  dedans , pour  baf 
finerla  plaie  ; &lorfque  le  mal  fera  prêt  d’être  cicatrifé,  vous  vous  fer- 
virez  de  cendre  de  fa vates brûlées,  ou  de  l’alum  calciné,  pour  delfécher 
la  plaie,  jufqu’à  ce  que  la  peau  foit  tout-à-fait  revenue.  Le  poil  re- 
viendra comme  auparavant. 

Des  Peignes  & grapes. 

O N connoît  de  deux  fortes  de  Peignes  , de  feches  & d’hu- 
mides. 

Les feches  font  une  efpece  de  gale  farineufe,  qui  tombe  du  paturon 
& de  la  couronne , comme  du  fon  fale  & jaunâtre.  Cette  matière  fait  hé- 
rilfer  le  poil  autour  de  la  couronne. 

Les  humides  font  une  efpece  de  gale,  d’où  fuinte  une  humidité  acre 
& puante  , qui  fait  hériifer  le  poil  de  la  couronne  ,&  delfeche  quelque- 
fois la  corne  du  fabot,  au  point  que  la  partie  fupérieure  qui  en  elt  im- 
bibée, devient  éclatante , fe  calfe , & fait  boiter  le  Cheval. 

On  trouve  aux  environs  des  crevalfes  par  où  fuintent  ces  humidi- 
tés, de  petites  glandes  engorgées,  commedes  grainsde  millet , les  unes 
auprès  des  autres.  Ces  fortes  de  peignes  s’appellent  des  Grapes. 

S’il  y a du  feu  dans  la  partie,  mettez  l’emmiellure. 

S’il  n’y  a point  d’inflammation  , coupez  le  poil  avec  des  cifeaux  le 
plus  près  de  la  peau  qu’il  vous  fera  poffible,  & enluite  frotez  tout  ce  que 
vous  aurez  rafé,  avec  du  favon  noir,  ce  que  vous  ferez  foir  & matin 
pendant  huit  ou  dix  jours  : mais  ayant  foin  une  fois  tous  les  deux  jours 
de  laver  la  partie  affligée  avec  du  vin  chaud  avant  d’y  remettre  le  favon 
noir.  Si  le  mal  étoit  opiniâtre  , vous  uferiez  au  lieu  de  favon  noir , de 
parties  égales  d’onguent  depompholix , de  litharge  & néapolitanum , ou 
bien  de  l’onguent  fuivant. 

Prenez  une  livre  de  miel,  un  quarteron  de  noix  de  galle  & deux  onces 
de  couperofe  blanche , que  vous  ferez  tiédir  dans  un  pot , pour  en 
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froter  les  peignes.  Ce  remede  peut  être  mis  auflî  en  ufage  pour  les  mules 

traverfines. 

Pour  les  grapes,prenez  une  pinte  de  fort  vinaigre,  demi-livre  de  vert 
de  gris,  une  once  de  couperofe  verte  calcinée,  une  once  d’alum  de 
roche,  fix  noix  de  galle  : pulvérifez  bien  le  tout , &le  mettez  dans  un 
pot  de  terre  bien  bouché , & luté  avec  de  la  pâte  ; mettez-le  digérer  dans 
le  fumier  chaud  pendant  huit  jours  ; ou  bien  faites-lui  jetter  un  bouillon 
fur  le  feu  ; & lorfque  vous  voudrez  vous  en  fervir , coupez  le  poil , & en 
lavez  le  mal. 

Ou  bien , prenez  une  livre  de  miel  commun  , trois  onces  de  vert  de 
gris  en  poudre  avec  la  fleur  de  farine  de  froment;  mettez  letoutenfem- 
ble,&enpofez  furie  mal.  S’il  y a des  poireaux  parmi  lesgrapes,  il 
faut  les  couper  avant  d’y  mettre  l’onguent  ; on  en  met  de  deux  jours  l’un , 
pendant  une  quinzaine  de  jours,  fans  mouiller  les  jambes. 

Dans  tous  les  maux  de  jambes,  & même  dans  tous  les  maux  qui  font 
a portée  delà  bouche  du  Cheval,  il  faut  prendre  garde,  qu’il  n’y  por- 
te la  dent  ; car  rien  n’envenime  plus  une  plaie , que  de  la  grater  ; & un 
mal  très-léger,  faute  de  cette  attention,  devient  quelquefois  incu- 
rable: c’eft  pourquoi  il  faut  ou  le  lier  très-court  , ou  lui  mettre  le 
collier. 

Ce  mal  vient  plus  communément  aux  Chevaux  qui  ont  les  jambes 
chargées  depoil  qu’auxautres,  particulièrement lorfqu’ils  fontexpofés 
à travailler  dans  les  boues,  & qu’on  n’a  pas  une  attention  extrê- 
me de  leur  laver  les  jambes  & le  dedans  des  paturons  avant  de 
rentrer  à l’écurie. 

Mature  fouffle'e  au  poil. 

O N appelle  matière  fouillée  au  poil , quand  à la  fuite  d’une  en- 
clouûre  négligée  ou  abfcès  dans  le  fabot , la  matière  ne  pouvant  fe 
faire  jour  parla  foie  ni  par  aucune  autre  partie,  remonte  par  la  partie 
fupérieure  du  fabot,  court  tout  autour  de  la  couronne  , & y fait  un 
bourlet,  ce  qui  peut  cerner  entièrement  le  petit-pié  dans  fa  boîte  & le 
carier  ; ce  mal  eft  par  conféquent  très-dangereux. 

Il  n’y  a point  d’autre  remede  que  de  deffoler  le  Cheval , & de  mettre 
deux  ou  trois  raies  de  feu  fur  le  bourlet,  pour  le  percer  & en  faire  fortir 
le  pus,  & en  donnant  ilfue  à lamatiere,  empêcher  qu’elle  ne  gagne 
le  dedans  du  fabot. 

Mechans  pifs. 

Deux  choies  contribuent  à faire  appeller  des  pies  mauvais. 

La  qualité  & la  figure. 

La  qualité , quand  la  corne  eft  éclatante  ou  caftante , ce  qui  fe  mar- 
que aifément , en  ce  que  l’on  a de  la  peine  à brocher  les  clous  fans 
emporter lereborddela  corne,  ou  bien  quand  elle  eft  trop  dure&trop 
feche,cequi  eft  un  défaut  bien  moins  conftdérable , & auquel  on  re- 
médie plus  ailément.  Les  cornes  blanches  paiïentpour  éclatantes.  Celles 
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de  couleur  de  bouc  partent  pour  les  meilleures  ; il  en  eft  pourtant  de 
bonnes  & de  mauvaifes  dans  les  unes  & dans  les  autres:  mais  il  eftaife'  de 
les  connoître. 

Quand  un  pié  peche  par  la  figure , c’eft  par  la  ferrure  qu’on  peut  le 
changer.  Voyez  le  Chapitre  de  la  Ferrure. 

Quant  à la  dureté,  on  la  ramollit  en  tenant  les  pies  dans  de  la  terre  glai- 
fe,dans  de  la  fiente  mouillée,  & en  lé  fervant  de  l’onguent  de  pié  décrit 
ci-après. 

11  y a des  Chevaux  qui,  ayant  la  foie  mince,  ont  les  piés  fenfibleséfc 
douloureux  au  moindre  choc  ou  travail.  Quand  ils  fentent  du  mal , 
mettez-leur  dans  le  pié  deux  oignons  cuits  dans  la  braife , tout  chauds  , 
& de  la  fiente  de  vache  ou  de  Cheval  par-deflus , de  façon  que  cela  tienne. 

De  ï Encajîelurc. 

Comme  c’eft  une  efpece  de  mauvais  piés , que  ceux  qui  ont  les  deux 
côtés  du  talon  ferrés , ce  qu’on  appelle  encaftelés , nous  en  faifons  un  ar- 
ticle exprès  ,&  nous  le  mettons  à la  fuite  des  mauvais  piés.  Ces  fortes 
de  piés  ont  toûjours  la  fourchette  fort  étroite , ce  qui  en  eft  une  fuite;  & 
les  quartiers  ( ce  fontles  côtés  du  fabot)  font  plus  proches  l’un  de  l’autre 
auprès  du  fer , que  dans  leur  partie  fupérieure.  Les  ligamens  & les  ten- 
dons qui  environnent  le  petit-pié , fe  trouvant  ferrés  dans  une  demeure 
fi  étroite,  le  Cheval  boite  & ne  peut  marcher.  Comme  c’eft  fouvent  par 
une  ferrure  mal  entendue,  que  les  Chevaux  contraâent  ce  mal;  auffiune 
ferrure  bien  ordonnée,  communément  les  rétablit. 

Ces  fortes  de  piés  font  plus  fujets  que  les  autres  auxbleimes  & aux  fei- 
ntes ; & quand  ils  fontguéris , ils  font  fujets  à retomber  dans  ces  mêmes 
accidens , fi  l’on  ne  prend  les  précautionçjponvenables  pour  les  préve- 
nir : il  faut  les  entretenir  dans  l’humidité , autant  que  l’on  peut,  parce 
que  la  corne  venant  à fe  relâcher , met  le  pié  beaucoup  plus  à fon  aife. 
L’onguent  de  pié,  dont  voici  la  defcription  , eft  aufli  excellent  pour 
ces  fortes  de  piés , & pour  faire  croître  la  corne , la  nourrir  & empêcher 
qu’il  ne  vienne  des  feimes  & autres  accidens  au  pié. 


Onguent  de  pis. 

Cire  jaune,  poix  réftne,poix  grade,  colofane,  fuit  de  mouton, 
fain-doux,  miel,  térébenthine , huile  d’olive.  Il  faut  prendre  de  chacune 
de  ces  drogues  une  demi-livre  ; les  fondre  en  onguerttdansun  pot  de  ter- 
re, à petit  feu,  l’efpace  d’environ  une  heure.  Il  faut  que  le  pot  ou  le 
chaudron  foient  artèzgrands,  de  peur  qu’en cuifant , les  drogues  ne  for- 
tent  ;&  lorfqu’elles  commencent  à ne  plus  s’élever,  & qu’il  ne  paroît 
plus  d’écume,  l’onguent  eft  fait.  11  fe  garde  tant  qu’on  veut  ; afin  qu’il 
opéré  bien , il  faut  enfroterle  pié  autour  de  la  couronne,  environ  deux 
doigts  en  defeendant,  entourer  enfuite  la  partie  avec  une  lifiere  pour 
conferver& faire  pénétrer  l’onguent.  Il  ne  faut  pas  trop  ferrer  la  bande, 
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parce  que  la  corne  venant  à s’amollir  par  l’effet  du  remede,  il  fe  forme- 
rait un cercle  à l’endroit  du  bas  de  la  lifiere,  qui  empêcheroit  la  corne 

d’être  unie.  _ , „ . „ ,, , . 

Pour  empêcher  que  les  pies  de  devant  ne  le  deflechentd.1  ecurie,  il 

faut  les  froter  deux  fois  la  femaine  avec  cet  onguent,  & il  n’eft  point 
befoin  de  lifiere  , quand  ce  n’eft  que  pour  entretenir  & nourrir  la 
corne. 

Voici  encore  un  autre  onguent  de  pié  qui  fe  fait  àpeu  de  frais.  Une 
livre  detarcougaudron,une  livre  de  fain-doux,  demi-livre  de  mie  , e 
tout  incorporé  enfemble  & mis  dans  un  pot  de  terre  verniffé , pour  s en 
fervir  au  befoin. 

Après  s’être  fervi  pendant  plufieurs  jours  de  quelques-uns  de  ces  on- 
guens , mais  particulièrement  du  premier,  pour  amollir  toute  la  corne 
du  fabot , fi  les  talons  font  extraordinairement  ferrés , il  faut  faire  une  au- 
tre opération  pour  les  élargir:  voici  en  quoi  elle  confifte.  llfautfaire  pa- 
rer le  pié , & particulièrement  les  talons , mais  à plat  feulement , & ne 
point  attendrir  la  corne  avec  le  fer  chaud,  comme  font  les  Maréchaux 
communément,  pour  avoir  plus  de  facilité  à couper  la  corne,  & febien 
garder  de  fendre  les  talons  & de  féparer  les  quartiers  d avec  la  foie , ce 
qui  leur  donne  occafion  de  ferenverfer  encore  davantage.  Enfuiteavec 
une  reinette  vous  faites  trois  ou  quatre  raies  à un  petit  travers  de  doigt 
l'une  de  l’autre  fur  les  quartiers,  creufant  depuis  la  couronne  jufqu  au 
bas  du  fabot,  jufqu  au  vif  ; & vous  rempliffez  enfuite  ces  raies  d onguent 
de  pié  pour  les  amollir,  & vous  en  couvrez  le  fabot  & même  le  dedans 
du  pié,  qu’il  faut  ferrer  avec  un  fer  à pantoufle,  pour  que  les  talons 
foient  chaffés  en  dehors  par  la  forme  de  ce  fer  à mefure  que  la  corne  re- 
croîtra. Si  l’encaflelure  elt  fi  confidérable  qu’il  faille  y remédier  promp- 
tement, au  lieu  du  fer  à pantoufle,  on  peut  en  faire  faire  un  qui  différé 
des  fers  à tous  piés  en  ce  qu’ils  n’ont  qu’une  feule  charnière , & que  celui- 
ci  en  doit  avoir  deux  qui  féparent  le  fer  en  trois  portions  à peu  près  éga- 
les. Comme  cet  accident  n’arrive  qu’aux  piés  de  devant , la  portion  du 
fer  qui  régné  autour  de  la  pince  doit  être  étampée  à quatre  doux  , & 
chaque  branche  à deux  feulement  ; & on  tient  les  deux  branches  écar- 
tées par  le  moyen  d’une  clavette.  A mefure  que  la  corne  prend  accroif- 
fernent , on  écarte  encore  les  branches  que  l’on  tient  écartées  par  le 
moyen  d’une  clavette  plus  longue  que  la  première;  & on  tient  ces  par- 
ties amollies  tant  en  dehors  qu’en  dedans  avec  l’onguent  de  pié,  ayant 
foin  de  tenir  delafilalTe  imbibée  de  cet  onguent  dans  le  pié  avec  des 
cclifîcs  ds  ter. 

Si  le  Cheval  eft  encaftelé  de  vieux  , & que  les  remedes  ci  - deffus 
n’ayent  pas  réuffi , le  plus  court  eft  de  le  deffoler  , & de  fe  lervir. 
du  dernier  fer  ci  - delfus  décrit. 

Fourchette  neuve. 

On  appelle  fourchette  neuve,  lorfque  la  corne  de  la  fourchette  ve- 
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nantàfe  pourrir , il  en  repouffe  une  autre  à la  place,  ce  qui  rend  cette 
partie  fenfible  & douloureufe,  &fait  fouvent  boiter  un  Cheval,  Cela 
arrive  ordinairement  aux  Chevaux  d’Efpagne  & aux  Barbes , qui  ont  le 
dedans  despiés  fort  creux;  & lorfqu’on  eft  long-tems  fans  les  ferrer,  la 
fourchette  fe  pourrit  : c’eft  pourquoi  il  faut  leur  parer  la  fourchette 
tous  les  mois  ou  cinq  femaines  pour  prévenir  cetaccident.  Pareille  cho- 
fe  arrive  auffi  aux  Chevaux  de  carofle  qui  ont  le  pié  plat  & la  fourchet- 
te graffe,  laquelle  eftaufTi  fujette  à fe  pourrir:  il  efl  à craindre  à ceux- 
ci  , qu’il  ne  s’y  forme  un  fie  ; maladie  dangereufe , dont  nous  parlerons 
dans  la  fuite. 

Pour  remédier  au  pié  d’un  Cheval  qui  a la  fourchette  pourrie,  il  faut., 
aprèslui  avoirbien  paré  & nettoyé  la  fourchette,  fe  fervir  d’eau  fécon- 
dé pour  deffécher  la  partie , ou  bien  du  defiicatif  fuivant. 

Une  once  de  ccuperofe  verte,  deux  onces  de  litarge  d'or,  une  once 
denoix  de  galle,  demi-once  de  verd  degris  ,&demi-once  de  vitriol  de 
Chypre , le  tout  en  poudre  , & infufé  à froid  dans  une  chopine  de  fort 
vinaigre  l’efpace  de  quatre  à cinq  jours  avant  de  s’en  fervir.  Plus  cette 
compolition  vieillit , meilleure  elle  eft.  Elle  efl  encore  excellente  pour 
deffécher  toutes  les  mauvaifes  humeurs  qui  tombent  fur  les  jambes  des 
Chevaux. 

Onpeut  faire  une  eauftiptique  avec  une  oncede  cantharides,  autant 
de  vert  degris , & deux  onces  de  cerufe  en  poudre  , que  l’on  mêlera 
dans  une  pinte  d’eau-de-vie  & chopine  de  vinaigre.  Elle  fert  au  même 
ufage. 

JDc  l’O gnon  dans  le  pif. 

L’Ognon  efl:  une  groffeur  qui  vient  entre  la  foie  & le  petit-pié  ; c eft 
ordinairement  un  relie  de  forbure  ou  meurtriflure , quelquefois  une 
goutte  de  fang  meurtri  ou  extravafé,  qui  au  lieu  de  fuppurer,  fe  defle  - 
che  fur  la  foie,  & y forme  une  efpece  de  durillon. 

Ondeffole  d’abord  le  Cheval,  & avec  une  feuille  de  fauge  ou  un 
biftouri , on  le  détache  & on  panfe  la  plaie  comme  à un  Cheval  deflolé 
de  nouveau. 

Du  Cheval  dejfole  de  nmiveau. 

Apre’s  l’avoir laifle  faigner,ilfautmettredelatérebenthine  pure  lur 
de  la  filafle. 

Il  faut  remarquer  ici  que  tous  les  Auteurs  &laplûpart  des  Maréchaux, 
recommandent , après  avoir  appliqué  lesétoupes,  de  bien  preffer  & fer- 
rer l’appareil,  de  crainte  que  les  chairs  ne  furmontent , ce  qui  eft  fort 
mal  ; car  fi  la  compreffion  eft  plus  forte  qu’il  ne  convient , c eft  précifé- 
ment  ce  qui  les  fait  furmonter,  par  l’inflammation  que  cette  preffion 
caufe  dans  la  partie  ; & fi  elle  eft  outrée , les  chairs  ne  furmontent  pas  a la 
vérité , mais  la  mortification  & la  gangrenne  s’y  mettent.  On  peut  faire 
d’autres  digeftifs,  fi  le  cas  le  requiert.  On  appelle  digeftifune  compofi- 
tion  molle  & de  la  confiftance  de  l’onguent , faite  ordinairement  avec 
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des  huiles,  des  baumes,  & des  adouciffans,  pour  calmer  la  douleur, 
faire  revenir  les  chairs,  déterger  les  ulcérés  , & mondifier  le  pus.  Ce  qui 
efl  décrit  au  Chapitre  de  l’atteinte  & du  javar,peut  fervir  ici  avec 
les  mêmes  précautions.  On  peut , fi  on  veut  le  rendre  déterfif,  y ajouter 
du  miel. 

11  faut , après  avoir  fait  le  panfement  de  la  foie , appliquer  autour  du 
paturon  & de  la  couronne  un  défenftf , que  l’on  fait  avec  deux  livres  de 
fuie  de  cheminée , demi-livre  de  térébenthine,  autant  de  poix  grade  & 
autant  de  miel , fix  jaunes  d’œufs  & environ  une  pinte  de  vinaigre.  On 
applique  ce  mélange  fur  des  étoupes,  dont  on  environne  le  paturon  & 
la  couronne , pour  défendre  cette  partie  contre  l’inflammation.  C’eft 
pourquoi  on  appelle  ce  remede  (ainfi  que  ceux  qui  font  employés  à pa- 
reille intention)  un  défenfif.  Il  faut  le  continuer  huit  ou  dix  jours, Sc 
employer  après  l’onguent  de  pie'  autour  du  fabot. 

De  la  Eleime. 

Si  l’on  ne  remédie  pas  à tems  à l’encaflelure  , il  arrive  quelquefois  üne 
meurtriffure  dans  le  fabot  par  la  longue  compreffion  des  parties  qui  y 
font  enfermées.  La  caufe  n’étant  pas  ôtée  , cette  meurtriffure  engendre 
une  corruption  &une  pourriture  , qui  met  le  Cheval  en  un  danger  emi- 
nent  de  perdre  le  pié,  & de  garder  long-tems  lalitiere. 

La  même  choie  pourroit  arriver  par  quelque  chûte  ou  par  quelque 
coup  , que  le  Cheval  fe  feroit  donné  fur  la  foie. 

Il  n’y  a aucune  différence  à faire  entrela  bleime&le  javar,  quand  la 
bleimeeft  ancienne  ; car  on  diflingue  trois  fortes  de  bleimes,  comme  de 
javars  ; favoir , la  {impie  contufion  ou  meurtriffure  fous  le  pié  ; la  blei- 
me  nouvelle  & où  le  tendon  fouffre  altération;  & l’encornée  ou  ancien- 
ne, lorfque  la  matière  fouffle  au  poil.  Cependant  dans  lableime  encor- 
née, on  trouve  plus  fréquemment  un  os  de  graiffe  ou  filandre.  On  ap- 
pelle os  de  graille  une  matière  endurcie  & congelée,  foit  par  un  fang 
extravafé  , coagulé  & defféché  , foit  par  de  la  graiffe  & des  parties  ten- 
dineùfes, fondues  & mafiiquées  autour  de  quelque  filandre , détachée 
intérieurement  de  la  corne.  En  un  mot  c’efl  une  efearre  de  quelqu’une  des 
parties  contenues  dans  le  mal,  qui  efl  pourrie,  & doit  necelfairement 
fortir  par  fuppuration  ; & le  fiége  de  la  bleime  efl  fous  le  petit-pié,&  celui 
du  javar,  comme  nous  avons  dit,  dans  tout  le  paturon  ; c efl  la  feule  dif- 
férence que  l’on  puiffe  faire. 

Pour  la  bleime  nouvelle,  on  ne  deffole  pas  le  Cheval;  on fè  contente 
de  faire  bien  parer  le  piéjufqu’au  vif,  pour  découvrir  la  contufion  qui 
paroît  au-traversde  la  corne,  rouge  & delalargeur  d’une  pièce  de  dou- 
ze fols,  quelquefois  plus,  & faire  fortir  le  fang  extravafé  ; & enfuite 
mettre  de  l’effence  de  térébenthine  avec  de  l’eau-de-vie  : mais  s’il  y a 
fuppuration,  & que  le  trou  p énetre  jufqu’au  tendon, le  plus  court  efl 
dedeffolerle  Cheval,  de  peur  qu’il  ne  fe  faffe  un  renvoi  à la  cou- 
ronne, & que  la  matière  ne  fouffle  au  poil,  ce  qui  gâteroit  le  tendon. 
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Après  quoi  on  traite  le  mal , comme  il  eft  dit  à la  fin  du  Chapitre  du 
Cheval  deffolé  de  nouveau. 

Des  Sûmes. 

LASeime  eft  une  fente  dans  les  quartiers  du  fabot,  laquelle  s’étend 
quelquefois  depuis  la  couronne  jufqu’au  fer  ; ce  qui  arrive  plus  com- 
munément aux  quartiers  de  dedans,  comme  les  plus foibles  ;&  aux  piés 
de  devant,  comme  les  moins  &xpofésà  l’humidité,  laquelle  eft  le  pré-, 
fervatif  de  cette  maladie. 

Cet  accident  eft  caufé  par  l’aridité  de  la  corne,  qui  s’eft  defféchée  , 
ou  pour  avoir  marché  fur  des  fables  brûlans , ou  fur  un  terrein  dur  dans 
la  gelée  ; ou  bien  par  la  mauvaife  habitude , qu’ont  certains  Maréchaux , 
de  parer  trop  à fondlepié  d’un  Cheval,  ce  qui  l’afFoiblit,  ou  ce  qui  eft 
encore  pis , de  brûler  la  corne  avec  le  fer  rouge  avant  de  parer  ; car  cela 
affame  le  pié  d’un  Cheval,  & eft  capable  de  le  ruiner. 

La feimefaigne quelquefois; parce  que  le  Cheval  polàntfonpiépar 
terre , la  corne  fendue  s’entr’ou vre , & en  fe  refferrant , lorfque  le  Che- 
val relevele  pié,  ellepince  la  chair  quienvironne  le  petit-pié,  découpe 
ou  pince  quelque  veine  ou  artere,  fourcede  cette  petite  hémorrhagie. 
Cen’eftpas  un  des  moindres  accidens  qui  puiffent  arriver  à un  Cheval; 
car  il  eft  pour  du  temshorsde  fervice:  & étant  guéri,  il  eft  fort  expofé  à 
retomber  dans  le  même  inconvénient. 

11  eft  des  Chevaux  qui  ont  les  piés  de  derrière  fendus  par  le  milieu  de 
de  la  pince.  Cetaccident  que  quelques-uns  appellent  Soie , arrive  plus 
fréquemment  aux  Mulets  qu’aux  Chevaux.  Ces  fortes  de  piés  fe  nom- 
ment, par  reffemblance  , piés  de  Bœufs.  Les  Chevaux  pinlards  y font 
plus  fujets  que  les  autres.  On  appelle  Chevaux  pinfards  ou  rampins, 
ceux  qui  marchent  fur  la  pince. 

Cette  maladie  arrive  même  aux  piés  de  devant,  par  la  foibleffe  de  la 
foie,  ou  pour  n’avoir  point  de  corne  en  pince. 

11  eft  encore  une  autre  efpecede  lèime,  mais  qui  eft  fort  rare,  C’eftune 
fente  de  la  corne  du  fabot,  qui  eft  totalement  interne,  & qui  vient  à la 
partie  antérieure  quelquefois,  mais  plus  communément  à la  partie  in- 
terne du  quartier  de  dedans  d’une  des  jambes  de  derrière  : on  ne  la  peut 
connoître  qu’en  parant  le  pié,  parce  qu’on  apperçoit  la  fente  à l’extré- 
mité de  la  corne.  Cette  maladie  ne  vient  ordinairement  qu’aux  Che- 
vaux des  Pays  Méridionaux , comme  Barbes,  Efpagnols,  &c.  C’eft 
pourquoi  il  eft  d’une  conféquence  extrême  d’avoir  foin  de  nourrir  le 
pié  avec  de  l’onguent  autour  du  fabot,  & de  le  rafraîchir  par-deffous 
avec  de  la  fiente  de  vache , fur-tout  à des  Chevaux  qui  fortent  peu  ou 
qui  travaillent  l’Eté  dans  de  grandes  fechereffes. 

Quand  ces  accidens  viennent  d’une  trop  grande  aridité,  ou  qu’ils  font 
trop  confidérables,  le  plus  courteftdedeffolerle  Cheval,  & files  chairs 
furmontent  par  la  crevaffe,  on  trempe  dans  de  l’eau-forte  un  petit 
bourdonnet  de  charpie  , que  l’on  introduit  dans  la  crevaffe;  on  peut 
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aulli,au  lieu  d’eau-forte , fe  fervir  dufublimé,  comme  pour  les  fur-os» 

Siles  chairs  ne  furmontent  point,  on  lave  la  feime  avec  de  l’eau-de-vie, 

&onymet  un  plumaffeau  avec  un  bandeau  , on  fait  enfuite  ferrer  le 

Cheval  avec  un  fer  , qui  ait  un  pinçon  de  chaque  côté  au  deuxieme 

clou. 

Si  la  feime  ne  faifoit  que  commencer,  on  appliqueroit  horifontale- 
mentfurle  haut  dufabot  une  S de  feu;  par  ce  moyen  on  arrête  le  pro- 
grès de  la  feime,  comme  par  une  efpece  de  lien,  parce  que  la  nouvelle 
corne  ou  avalure  qui  s’y  fait,  eft  plus  fouple  & moins  fijjile,  c’eft-à- 
dire,  éclatante.  Mais  fi  la  fente  eft  confidérable,  il  faut  appliquer  la  mê- 
me S de  feu,  de  diftance en  diftance , & toûjours  horifontalement  c/i  jufi 
qu’au  bas  de  la  feime:  on  applique  enfuite  deffus  de  l’onguent  tout 
chaud  ,compofé  de  poix  noire  , térébenthine,  colofane  & fain-doux, 
parties  égales  & fondues  enfemble  ; on  lui  en  remet  deux  jours  après,  & 
ainft  de  fuite  pendant  huit  à dix  jours.  Il  faut  pendant  tout  ce  tems,  tenir 
le  fabot  enveloppé  & graiffé  d’onguent  de  pié.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
cette  cure  foit  peu  de  chofe  ; car  fi  la  feime  eft  fort  ouverte  , le  Cheval 
refte  fouvent  deux  ou  trois  mois  hors  d'état  defervir;  & le  plus  court  en 
ce  cas,  comme  on  vientdeledire,  eft  de  delfolerle  Cheval, le fervir des 
fufdits  onguens  autour  du  fabot,  & mettre  de  la  térébenthine  dans  le 
pié  pour  panfer  la  foie. 

Quelques  Auteurs  propofent  de  percer  les  deux  côtés  de  la  corne 
éclatée,  de  palfer  dans  ces  trous  un  fil  de  fer  fouple , &de  lier  ainft  la  fei- 
me : mais  ce  moyen  ne  vaut  rien , parce  qu’on  rifque  d’éclater  la  corne 
davantage , qu’il  n’eft  pas  aifé  de  faire  cette  manœuvre , & que  le  poids 
du  Cheval  eft  plus  fort  que  laréfiftance  que  peut  faire  ledit  fil  : ainft  il 
s’en  faut  teniràl’S  de  feu,& en  parant  le  pié,  il  fautfaireun  fifflet  fous  la 
feime.  On  appelle  fifflet  une  efpece  de  gouttière  que  l’on  fait  fous  le  pié 
à l’endroit  où  fe  termine  la  feime , afin  que  la  réunion  puilfe  fe  faire  plus 
aifément.  Si  l’on  étoit  abfolument  obligé  de  faire  fortir  le  Cheval  au 
bout  de  quinze  jours  ou  trois  femaines , après  y avoir  mis  des  m de  feu , 
il  faudroit  faire  rogner  l’éponge  du  fer  du  côte  de  la  feime , pour  éviter 
que  le  Cheval  venant  à s’appuyer  deflus  le  fer  en  fléchiffant,  ne  vînt  à 
écarter  la  fente  mal  réunie , ou  à éclater  de  nouveau  la  corne  encore  ten- 
dre & peu  affermie.  On  appelle  cette  forte  de  fer  demi-lunette  : ceux  qui 
lui  ont  donné  le  nom  de  demi-pantoufle  confondent  inutilement  les 
termes , puifqu’il  y a une  efpece  particulière  de  fer  dont  on  a donné  la 
defcription , à qui  ce  nom  eft  confacré. 

De  la  Solbature  & des  Pids  douloureux. 

L’on  peutrapporterla  folbature  à la  bleime  de  la  première  efpece; 
c’eft-à-dire , àla  meurtriflùre  ou  contufion  fous  le  pié  : c’eft  pourquoi 
il  eft  bon  de  prévenir  ce  mal  dans  fon  principe , aulli-bien  que  l’autre. 
Celui-ciarriveaü  Cheval,  ou  pour  avoir  marché  ànud,ou  parce  que 
leferportoittrop  fur  la  foie.  Quand  cela  vient  du  fer,  on  le  remarque 
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aifément,  parce  que  le  fer  eft  lifTe  à l'endroit  où  il  aporté  Parla  Pôle.  Le 
Cheval  qui  en  eft  incommodé  le  fait  aifément  connoître , parce  qu’ayant 
les  pies  douloureux , & ne  pouvant  fe  foûtenir  delfus , il  aime  mieux  Pe 
coucher  que  de  manger  ; Pe  portant  bien  àcela  près.  On  s’en  aflïïre  en- 
core en  tâtantla  Pôle  qui  Pe  trouve  chaude,  & en  la  pinçant  légèrement 
tout  autour  avec  des  triquoiPes  , parce  que  le  Cheval  feint  auffi-tôt  que 
l’on  preiïe  l’endroit  douloureux. 

11  faut,  après  l’avoir  déferré,  mettre  dans  le  pie  une  emmiellure  com- 
pofée  avec  poix  noire,  Pain-doux  ou  vieux-oing,  que  l’on  fait  fondre 
avec  un  peu  de  térébenthine , & que  l’on  applique  chaudement. 

De  V Etonnement  du  Sabot. 

Cette  maladie  efl  des  plus  longues  que  puiffe  avoir  un  Cheval,  des 
plus  difficiles  à traiter , & même  à connoître. 

Nous  avons  déjà  dit  que  cette  maffe  que  l’on  appelle  le  pié  d’un  Che- 
val, étoit  compoléed’un  os,  que  l’on  nomme  Le  petit-pu  du  fabot. 
Le  faboteft  compofé  de  quartiers , de  foie  & de  fourchette.  Le  petit  pié , 
qui  eft  enfermé  dans  cette  boîte,  eft  attaché  par  fa  partie  poftérieure  , 
par  de  forts  tendons  quine  prêtent  pas  aifément,  & ne  peuvent  que  très- 
difficilement  fe  rompre.  Par  la  partie  latérale  & antérieure , il  eft  foûtenu 
ou  retenu  par  une  fubftance  charnue , graiffeufe , nerveufe  & tendineu- 
fe,  qui  lui  donne  de  fortes  attaches  aux  parois  internes  latéraux  & anté- 
rieurs delà  voûte  du  fabot  par  autant  de  feuillets  (femblables  à ceux  qui 
fe  trouvent  fous  la  tête  d’un  champignon  ) qui  rencontre  une  Purface 
également  feuilletée  dans  la  partie  interne  du  fabot.  Lorfque  cette  chair 
(qui  quoique  très-forte, a moins  deréfiftance  que  les  tendons)  vient  à 
fe  déchirer,  corroder  ou  détruire,  de  quelque  façon  que  ce  foit,  la 
pointe  de  l’os  dupetit-pié  que  nous  avons  dit  êtrefémi-circulaire,  baiffe 
fur  la  foie  vers  la  pointe  delà  fourchette , & avec  le  tems,  fait  voir  au- 
traversune  imprelllon  en  forme  de  croiflant  ; cette  partie  n’ayant  plus 
de  foûtien  pardevant , le  Cheval  eft  obligé,  en  marchant,  de  pofer  le 
talon  le  premier,  ainfi  que  nousfaifons  nous-mêmes,  quand  nous  avons 
mal  fous  le  pié  par-delà  le  talon. 

Unehumeur  maligne  qui  environne  les  chairs  qui  fontautour  du  pe- 
tit-pié , & lui  ôte  fon  appui  en  rongeant  toutes  les  adhérences , peut  être 
la  caufe  de  cette  maladie  : c’eft  pourquoi  on  voit  cet  accident  arriver  dans 
la  forbure  : mais  on  en  voit  auffi  fans  forbure , à l’occafion  d’un  coup 
reçu  Pur  le  fabot , ou  d’une  chute  violente. 

1!  faut  faigner  à la  pince  du  pié  malade,  & mettre  des  emmiellures  dans 
le  pié  comme  à la  folbature,  pour  empêcher  que  la  corne  ne  fe  deffié- 
che,  & un  reftrainâif  fur  la  couronne  avec  la  fuie,  ou  le  bol  & le  vi- 
naigre ; où  bien  avec  la  térébenthine  & le  miel  : s’il  n’y  a pas  d’amande- 
dement  au  bout  des  vingt-quatre  heures,  deffolez  le  Cheval,  & conti- 
nuez toûjours  les  reftrainclifs  fur  la  couronne. 


-E-C'Ole  de  Cavalerie, 

Des  Teignes. 

Il  n’y  a point  de  partie  dans  le  corps  de  l’animal  exempte  de  maladie. 
La  fourchette  aies  Tiennes , aufli-bien  queles  autres  : elle  eft  quelquefois 
criblee,  comme  fi  elle  etoit  vermoulue,  * tombe  par  morceaux  en 
pourriture.  La-mal  venant  à pénétrer  jufqu’au  vif,  le  Cheval  a des  de- 
mangeaifons  fi  grandes , qu’il  lui  arrive  d’en  boiter.  Ce  mal  eft  plus  dou- 
loureux que  dangereux  : mais  comme  il  n’eft  point  de  petits  maux,  il 
faut  y reme'dier  plutôt  que  plûtard.  Ons’apperçoit  aifément de  cernai, 
en  ce  que  les  Chevaux  qui  en  font  atteints  , trépignent  beaucoup, 
croyant  fe  foulager,  & que  ce  mal  jette  dans  toute  l’écurie  une  forte 
odeur  de  fromage  pourri.  Ce  mal  s’appelle  les  Teignes,  parce  qu’il  y a 
une  efpece  de  vers  qui  piquent  le  bois , de  la  même  maniéré  que  la  four- 
chette de  ces  Chevaux  eft  vermoulue. 

_ Il  faut  bien  parer  la  fourchette*  la  laver  avec  de  feau-de-vie,  ou  du 
vinaigre  chaud  , où  1 on  aura  éteint  un  morceau  de  chaux  vive;  & ap- 
pliquer par  - deffus  le  reftraindif  fait  avec  les  blancs  d’œufs  , la  fuie  & le 
vinaigre. 

De  F Enclouàre, 

La  dénomination  feule  de  cette  maladie  en  donne  l’idée  d’abord.  On 
entend  aifément,  quec’efî  une bleflùre faite  par  un  clou  dans  le  pié.  Ce 
nom  eft  pourtant  commun  a celle  qu’un  Cheval  reçoit,  ou  d’un  chicot 
dans  un  bois,  ou  d’un  éclat  de  verre,  ou  d’un  têt  de  pot  cafte,  ouautres 
chofes  femblables,  qui  ne  fe  rencontrent  que  trop  fouvent  dans  les  rues, 
& qui  piquent  ou  percent  le  deftous  du  pié  ; mais  comme  le  pié  eft: 
compofé  de  differentes  parties , dont  il  y en  a qu’il  eft  plus  dangereux 
d’offenfer  l’une  que  l’autre;  cela  nous  oblige  à diftinguer  différentes  ef- 
peces  d enclouuies.  Nous  diftinguerons  donc  l’enclouûre  fimplede  la 
compliquée  : nous  appelions  fimple , celle  qui  n’a  fait  qu’ouvrir  la  foie 
& apénétré  peu  avant  dans  les  chairs,  qui  font  entre  la  foie  & le  petit- 
pié  : Compliquée , celle  qui  non-feulement  a percé  la  foie  &les  chairs 
qui  font  deftous.  mais  encore  la  pince  du  petit-pie,  ou  le  corps  même 
de  cet  os , qui  s’en  trouve  quelquefois  éclaté.  Cette  derniere  eft  la  plus 
dangereufe;  car  fi  l’os  eft  éclaté,  il  n’y  a ni  onguent  ni  médicament  qui 
puifle  le  guérir  fans  qu’il  en  tombe  une  efquille , & par  confe'quent  fans 
defloler  le  pié;  ce  qui  n’arrive  point,  fans  qu’il  fe  forme  des  filandres  ou 
os  de  graille  ,&  prefque  tous  les  mêmes  accidens  décrits  au  javar.  Si  l’os 
n’eft  point  éclaté  , mais  que  les  tendons  qui  vont  jufqu’à  la  pince  de  l’os 
du  petit-pié  foient  ofrenfés,  & que  le  trou  foit  rebouché , le  mal  travaille 
lourdement,  & il  fe  fait  une  fuppuration  entre  l’os  & la  corne,  qui  peut 
faire  en  peu  de  jours  des  progrès  d’autant  plus  grands  , que  l’on  tardera 
•davantage  à donner  ifiue  à la  matière  qui,  ainfi  enfermée,  fouillera  au 
poil  , & pourrira  tout  le  pié. 

Il  faut  obferver  quel’enclouûreeft  d’autant  plus  dangereufe , qu’elle 
eftplusprochede  la  pince  ou  de  la  pointe  de  la  fourchette,  parce  que 

vers 
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vers  la  partie  antérieure  du  pié,  il  n’y  a aucun  intervalle  entre  la  foie  & 
l’extrémité  du  tendon  d’Achilles  : tout  au  contraire  derrière  la  pointe 
de  la  fourchette , on  a vû  des  clous  entrer  dans  la  foie  & percer  de  part 
en  parties  talons,  «Scfortir  vers  le  pli  du  pié  & de  l’os  de  la  couronne,  fans 
qu’il  en  foit  arrivé  aucun  accident,  parce  que  le  clou  n’avoit  rencontré 
ni  pu  rencontrer  de  parties  tendineufes,&  n’avoir  percé  que  des  parties 
graiffeufes. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  l’enclouûre  accidentelle  & inévitable  ; 
car  pour  celle  qui  arrive  parle  manque  d’adreffe  d’un  apprenrif  Maré- 
chal , qui  encloue  un  Cheval  en  le  ferrant , nous  en  avons  parlé  au  Cha- 
pitre de  la  Ferrure;  &il  fuffit  ordinairement  à celle-là,  de  retirer  le  clou 
aulfi-tôt  & de  ne  point  faire  marcher  le  Cheval,  que  l'on  n’ait  ôte  le 
clou  qui  le  blelfe. 

Dès  qu’on  s’apperçoit  qu’un  Cheval  efl  encloüé  , il  faut  tirer  le  clou 
ouïe  chicot;  en  un  mot , ce  qui  le  blelfe  : & fi  le  Cheval  boite , tâcher 
fur  le  champ  d’aggrandir  l’ouverture, & faire  fondre  dedans  quelque 
gouttes  de  cire  d’Elpagne  , ii  l’on  n’a  rien  de  mieux  à y appliquer  dans 
le  moment:  fi  le  nerf  n’eft  point  piqué,  ni  le  petit-pié  ofFenfé,  cela  peut 
fuffire  : mais  fi  le  nerf  étoit  ofFenfé  , cela  ne  doit  fervir  qu’en  attendant 
qu’on  puiffe  avoir  du  baume  dont  voici  la  compofition.  Prenez  fix  onces 
d’huile  de  pétrolle,  douze  onces  d’elfencc  de  térébenthine,  & une 
poignée  de  fleurs  d’hypericum , & mettez-les  enfemble  dans  une  bou- 
teille de  verre  double  ; expofez-les  au  Soleil  pendant  fix  femaines,  8c 
gardez  pour  le  befoin.  On  fait  chauffer  un  peu  de  ce  baume,  & on  en 
verfedans  le  trou  que  l’on  bouche  avec  du  coton  ; on  met  une  rémola- 
de  par-deflus  ,&  on  ferre  à quatre  clous  feulement.  Comme  on  peut 
hetre  pas  toujours  muni  de  cet  onguent , cernai  étantfréquent,  &pou- 
vant  arriver  dans  des  endroits  où  l’on  efl  dépourvû  de  tout  lecours , voi- 
ci plufieurs  remedes  qui  font  plus  faciles  à trouver.  On  aura  foin  toû- 
jourSjS’d  efl  poffible,  d’aggrandir  le  trou,  & on  y mettra  de  la  mille- 
feuille,  ou  de  l’ortie,  ou  de  la  racine  vierge  , ou  duperfil , ou  du  per- 
ficariapilé,  & on  fera  tenir  l’herbe  en  place  du  mieux  qu’il  fera  poffible, 
jufqu’à  ce  qu’on  foit  à portée  d’avoir  du  fecours.  On  peut  encore  faire 
fondre  de  l’onguent  de  pié  , &en  verfer  chaud  dedans  le  trou,  ou  bien 
l’huile  detérebenthine  :1e  fuivant  efl  un  peu  plus  efficace,  fur-tout  s’il 
y avoit  pourriture.  Mettez  infufer  un  gros  de  vitriol  romain  en  poudre 
dans  une  pinte  d’efpritde  vin,  ou  d’eau-de-vie. 

Autre  Rcrr.ede. 

Prenez  aloës  foccotrin  & fucre , de  chaque  demi-  once  ; mettez  le  tout 
en  poudre  fine,  & mêlez  avec  trois  onces  d’huile  de  térébenthine:  s’il  y 
avoit  quelque  filandre  au  fond  de  la  plaie  en  cas  que  l’enclouûre  fût 
vieille,  ony  mettroitun  peu  de  fublimé  en  poudre  , obfervant  toujours 
de  mettre  de  l’onguent  de  pié  autour  du  fabot,&  ledéfenfifavec  la  fuie, 
le  vinaigre  & le  blanc  d’œufs  autour  de  la  couronne , de  crainte  que 
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la  matière  ne  fouffle  au  poil  , & ne  deffoude  le  fabot. 

Autre  remede  : Prenez  vitriol  blanc , vitriol  Romain  ou  de  Hongrie , 
verd  de  gris,  le  tout  en  poudre,  de  chacun  une  once  : mettez  le  tout 
dans  un  pot  de  terre,  & verfez  deffusune  pinte  du  meilleur  vinaigre , & 
une  poignée  de  fel.  Vous  ferez  bouillir  le  tout  à petit  feu , jufqu  a ce 
qu’il  foit  réduit  à moitié  ; vous  verferez  de  cette  liqueur  dans  le  trou  de 
1 enclouûre,  & mettrez  pardelfus  de  la  filalfe  & quelques  écliffes  pour 
tenir  ladite  filaffe.  Ce  remede  eft  un  des  meilleurs 

On  fefertaulfi  pour  les  clous  de  rue  du  baume  de  Madame  feuillet  ; 
en  voici  la  recette.  Prenez  demi-livre  d’huile  d’olive  la  meilleure , demi- 
once  d’huile  de  genievre,  trois  gros  d’elTence  de  gérofle,  deux  gros  de 
vitriol  bleu  en  poudre  , autant  d’aloës  foccotrin  en  poudre  ; & autant 
de  térébenthine  de  Venife  la  plus  claire  ; mettez  le  tout  dans  un  pot  de 
terre  neuf,  remuez-le  pendant  trois  quarts  d’heure  ; laifiez-le  bouillir 
un  quart  d’heure,  puis  refroidir  ;mettez-le  enfuite  dans  des  bouteilles. 
C’elt  un  remede  dont  on  s’eft  fervi  avec  beaucoup  de  fuccès , meme 
pour  des  plaies  fur  les  hommes  :on  s’en  fert  comme  du  précédent. 

Moins  un  Maréchal  peut  fe  fervir  de  la  fonde  & mieux  c eft;  fous 
prétexte  de  chercher  le  mal , on  en  fait  un  réel. 


A R.  T I C L E II. 

Des  maladies  du  Corps. 

De  la  Fievre. 


A fievre  eft  une  accélération  dans  le  mouvement  du  fang , durable  , 
caufée  , ou  par  une  compreffion  plus  forte  du  cœur  & desarteres , ou  par 
l’augmentation  de  fon  volume , ou  par  le  mélange  de  quelque  nouveau 
principe  qui  le  rend  plusaûif,  ou  par  les  trois  enfemble. 

Comme  cette  maladie  précédé,  accompagne  ou  fuit  ordinairement 

toutes  les  autres,  nous  la  mettons  la  première. 

On  diftingueen  général  deux  fortes  de  fievres,  favoir  la  fievre  ellen- 
tielle,  & l’accidentelle  ou  fymptomatique.  . 

Quand  la  fievre  eft  la  fuite  d’une  autre  maladie , & qu  elle  ne  joue  que 
le  deuxieme  rôle , on  l’appelle  Symptomatique.  Quand  elle  joue  le  pre- 
..^j.rnrmninanY  ar.r.idens . c eft-a-dire  * que 


Cette  fymptomatique  ne  fait  point  l’objet  de  ce  Chapitre.  En  guerif- 
fantla  maladie , dont  elle  eft  le  fymptôme , elle  fe  dilfipe  aufli  ; & nous 
en  avons  traité  dans  plufieurs  endroits  des ; maladies  de  1 Avant-main, 
comme  nous  enparlerons  encore  dans  les  différentes  maladies  quinous 

relient  à décrire.  ,,  c. 

C’eft  la  fievre  elfentiellement  fievre , fievre  par  elle-meme , ou  hev 
réglée,  & portant  fon  cqraâere  propre,  que  nous  voulons  décrire. 
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On  lareconnoît  à plufieurs  fignes.  Le  Cheval  eft  dégoûté,  a la  tête 
pelante  & immobile , les  yeux  font  tuméfiés , il  les  ouvre  avec  peine , il 
les  a remplis  d’eau , les  le  vres  pâliflent  & tout  le  corps  paroît  flafque  ; les 
tefticuies  pendent,  fon  haleine  brûle &fent  mauvais,  & 1 on  s apperçoit 
d’une  chaleur  exceffive  par  tout  le  corps  jufqu’au  bout  des  oreilles;;!  bat 
du  flanc , il  paroît  infenfible  aux  coups , & il  eft  fi  chancellent , qu  ilfem- 
ble  devoir  tomber  à chaque  pas.  Efl-rl  tombe  ou  couche,  il  a ae  la  petne 
àfe  relever,  à moins  que  ce  ne  foit  dans  la  violence  de  l’accès  d’une  fiè- 
vre chaude  : car  dans  celle-ci , c’eft  tout  ie  contraire  ; il  fe  roidit , il  fie 
débat,  &s’agite  violemment  dans  le  friffon  ; les  dents  lui  craquent  & il 
tremble  par  tout  le  corps.  Lorfque  la  fievre  eft  violente,  les  crins  s’ar- 
rachent facilement , & il  paroît  ala  racine  une  eipece  de  petit  bouton 
blanc;  & quand  elle  a duré  quelque  teins, on  lui  trouve  la  bouche  pleine 
d’ulceres. 

On  diftingue  cinq  efpeces  particulières  de  cette  efpece , les  voici. 
L’héphémereou  de  vingt-quatre  heures,  ou  la  tierce,  la  quarte,  la  con- 
tinue , & la  peftilentielle. 

L’héphémere  eft  donc  une  fievre  qui  ne  dure  que  vingt-quatre  heu- 
res, ou  du  moins  qui  ne  dure  pas  deux  jours  entiers.  Cette  fievie  n a 
point,  ou  a peu  defriffon , elle  eft  violente  dans  fes  accidens,  auffi  vient- 
elle  toûjours  de  caufe  violente  , comme  de  trop  de  fatigue,  d un  trop 
grand  chaud , d’un  trop  grand  froid , de  coups , de  faim  , de  foit , de  blel- 
lure,  &c.  Suivant  les  caufes,  on  y apporte  différens  remedes  Le  repos, 
à la  fatigue  ; une  chaleur  douce , au  grand  froid  ; les  rafraichiffans , au 
grand  chaud  ; la  nourriture  légère  , à la  faim  ; la  boiffon  , à lafoif,  les 
onéïions  adoucilfantes , aux  bfeffures  & meurtriffures , &c.  Cette  fievre 
ordinairement  n’eftpas  dangereufe  : mais  comme  on  ne  peut  pas  pré- 
voir  dès  le  premier  jour  fi  elle  finira  au  bout  des  vingt-quatre  heures  , il 

eft  bon  de  ne  la  pas  négliger,  comme  telle. 

Lafievre  tierce  fe  reconnoît  à fon  retour  périodique  de  jour  a autie, 
c’eft- à-dire,  qu  elle  laiffe  un  jour  de  bon,  & le  luivantl  accès  levient  , & 
ainfi  des  autres. 

La  quarte  lailfe  deux  jours  de  bon , & revientle  jour  fuivant  ; en  for- 
te qu’il  y a deux  bons  jours  entre  deux  mauvais , Sc  un  mauvais  entre 
quatre  bons. 

La  continue  n’a  point  de  relâche  ; mais  a quelquefois  des  redouble- 
mens  à chaquejour.  Cell-ci  eft  très-périlleüfe  pour  les  Chevaux, &eft  la 
plus  commune.  Quand  cette  fievre  durepius  de  trois  jours  fans  inter- 
milfion , elle  eft  fort  dangereufe. 

La  derniere  enfin,  eft  lafievre  peftilentielle  ou  épidémique, laquelle 
ïnfeéte  des  Provinces  entières , ou  tout  un  camp.  Elle  fe  connoît  par  la 
promptitude  avec  laquelle  elle  ravage  toutun  Pays,  en  fe  communi- 
quant d’abord  aux  Chevaux  de  la  même  écurie , puis  à ceux  du  canton , 
& parla  promptitude  avec  laquelle  ces  animaux  périffent.  C eft  poui- 
quoiil  eft  difficile  de  rechaper  les  premiers  qui  en  fontattaqués  : mais  ils 
donnent  des  avertiffemens  pour  les  autres.  Il  y a un  inconvénient  dans 
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cette  maladie  , qui  eft  que  s’il  en  a couru  une  pareille  dans  la  Province 

l’année  précédente,  ou  quelques  années  auparavant,  lesremedes  & la 

méthode , dont  on  aura  ufé , ne  conviendront  plus  dans  cette  nouvelle 

maladie. 

Voici  les  remedesque  l’on  emploie  pour  la  fievre  continue,  qui  efl: 
la  plus  ordinaire.  Il  faut  faigner  le  Cheval  des  deux  flancs , & deux  heu- 
res après  lui  donner  un  lavement  compofé  avec  catholicon,  miel  & 
huile  d’olive  dans  une  décoâion  de  mauves  & de  chicorée  lauvage; 
le  laiffer  bridé  toute  la  nuit;  & s’il  y a râlement,  il  faut  le  mettre  au  bil- 
lot la  tête  bafTe  , <&  ne  le  lailFer  manger  de  vingt-quatre  heures;  on  réi- 
téré l’ufage  du  billot  de  trois  heures  en  trois  heures , pendant  un  quart- 
d’heure  chaque  fois. 

S’il  n’y  a point  de  râlement,  on  lui  donne,  avant  que  de  le  mettre  au 
billot,  demi-livre  de  bonmiel  blanc  ou  de  Narbonne  dans  demi-feptier 
de  vin  blanc;  & on  lui  fait  prendre  tous  les  deux  jours  deux  onces  de 
baume  de  copahu  dans  une  chopine  de  vin  , avec  un  quarteron  de  firop 
de  rofes. 

11  faut  lui  mettre  devant  lui  un  feau  d’eau  blanche  avec  du  fon , ou 
bien  avec  de  la  farine  d’orge , qui  eftla  meilleure,  & lui  renouveller  cette 
boiiïan  deux  fois  le  jour , ayant  foin  de  bien  laver  le  feau  à chaque  fois, 
le  tenir  chaudement  fi  c’eften  Hyver,  & en  Eté  dans  un  endroit  tempéré  ; 
fur-tout  grande  litiere  fous  lui , afin  qu’il  puiffe  fe  repofer  , ce  qui  feroit 
un  bon  figne  ; car  tant  qu’un  Cheval  ne  fe  couche  point,  il  efl:  toûjours 
en  danger. 

Du  Far  cm . 

Quoique  les  Auteurs  , qui  ont  traité  des  maladies  des  Chevaux, 
ayent  diftingué  trois , quatre  , fix  & jufqu’à  huit  fortes  de  Farcin,  après 
les  avoir  examinées  toutes  avec  attention , & comparées  avec  ce  que 
l’expérience  nous  préfente  aux  yeux  tous  les  jours,  nous  ne  voyons  pas 
que  l’on  doive  en  diftinguer  un  fi  grand  nombre. 

Cette  maladie  eft  une  corruption  générale  de  lamaffe  dufang,  quife 
trouvant  appauvri  des  parties  balzamiques,  & aigri  par  une  humeur 
acre  &corrofive,  cherche  à fe  dépurer  à l’extérieur  du  cuir  fous  la  for- 
me de  boutons,  qui  à la  fin  fe  cre  vent  d’eux-mêmes.  Cette  maladie  doit 
être  regardée  comme  une  maladie  de  la  peau  , lorfqu’il  n’y  a point  de 
pourriture  intérieure  ; & en  ce  cas  elle  eft  facile  à guérir , & peut  être  re- 
gardée comme  la  gale  des  hommes , ce  qu’il  fera  aifé  de  reconnoîtrepar 
la  méthode  & l’efpece  des  remedes  dont  on  fait  ufage  dans  la  cure  de 
cette  maladie.  Lorlque  la  malignité  de  l’humeur  a attaqué  en  même  tems 
les  organes  intérieurs  & les  principaux  vifceres,  le  farcin  devient  incu- 
rable ; comme  un  éréfypele  rentré,  une  dartre  répercutée  par  des  reme- 
des aftringens , une  petite  verole , ou  une  gale  rentrée , caufent  fouvent 
une  maladie  intérieure  & mortelle  aux  hommes , quoiqu’originairement 
ce  fût  une  maladie  fort  fimple  & aifée  à traiter. 

Le  Cheval  peut  gagner  cette  maladie  par  un  trop  long  repos  après 

un 
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On  grand  travail  ; par  une  tropgrande  nourriture  après  une  maladie  où 
il  n’aura  e'ténifaigné  ni  purgé  ; pour  avoir  reçû  des  coups  ou  des  plaies , 
qu’on  aura  négligé  de  panier  ; pour  avoir  mangé  de  l’avoine  nouvelle 
ou  du  foin  nouveau,  pour  avoir  approché  d’autre  Chevaux  infeélés 
de  cette  contagion  ; ou  par  un  reflux  d’humeurs , dont  on  aura  fuppri- 
mé  l’écoulement,  &c. 

Quand  cette  maladie  ne  vient  point  de  l’intérieur,  ou  qu’elle  ne  fait 
que  commencer  , il  paroît  feulement  quelques  boutons  volans  à diffé- 
rentes parties  du  corps  ; car  il  n’y  en  a pas  d’exempte.  Cette  efpece  n’eff 
pas  difficile  à guérir.  Toutes  les  autres  font  très-rebelles  aux  remedes, 
pour  ne  pas  dire  mortelles;  ainfrilelt  inutile  de  les  diftinguer  en  rouges, 
jaunes , blanches  & noires , puilque  d’une  façon  ou  d’autres  elles  font 
également  difficiles  à guérir;  & que  les  farcins  cordés,  à cul  de  poule, 
en  couillon  de  coq,  mouchereux,  biurques , taupins , &c.ne  font  que 
différentes  figures  ou  métamorphofes  d’un  même  mal. 

Cette  maladie  attaque  ordinairement  les  tendons  ; quand  elle  ne  les 
attaque  pas , on  la  regarde  comme  farcin  volant.  Ce  mal  veut  être  traité 
&par  le  dedans  & par  le  dehors. 

Il  faut  commencerpar  faignerle  Cheval  au  col  ; Sc  fi  le  Cheval  eft 
fort  chargéde  farcin , ou  qu’il  foit  invétéré,  on  réitérera  la  faignée  une 
ou  deux  fois.  On  le  mettra  en  même  temsàl’ufage  du  fon  & de  la  paille 
de  froment  pour  toute  nourriture  ,&àl’eaublanche  pour  toute  boiffon  : 
enfuite  on  le  purgera  avec  une  once  & demie  d’aloès , & une  once  de 
fèné  en  poudre , infufés  à chaud  dans  une  bouteille  de  vin  blanc  ; au  lieu 
de  la  poudre  de  fené,  on  peut  employer  une  once  d’hiera  diacolocyn- 
thidos , ou  deux  onces  de  confection  hamech , que  l’on  délayera  dans  la 
bouteille  de  vin  où  l’on  aura  fait  infuler  l’aloès  la  veille.  11  ne  faut  don- 
ner cette  médecine  qu’après  avoir  préparé  pendant  quatre  jours  le  Che- 
val par  deslavemens  de  mauve,  de  guimauve,  de  bouillon  blanc  & 
de  joubarbe , dans  chacun  defquels  on  ajoutera  une  once  defel  de  pru- 
nelle , & dont  il  prendra  troispar  chaque  jour.  En  donnant  cette  méde- 
cine, il  faut  qu’il  y ait  dix  à douze  heures  que  le  Cheval  n’ait  bu  niman- 
gé  ; & il  faut  qu’il  relie  autant  de  tems  après  à jeun  : & le  jour  qui  fuit 
la  purgation  , on  commence  à le  mettre  à l’ufage  des  poudres  fuivantes. 
Prenez  azarutn , faffafras , & galanga , de  chaque  Un  quarteron  ; pilez  le 
tout &lepaffez  au- travers  du  tamis  fin  ,&  en  donnez  demi-once  le  ma- 
tin &autantlefoir  danslefon.  Quandles  poudres fontfinies , &qu’elles 
ont  bien  fait,  on  en  fait  de  nouvelles.  On  peut  lui  donner  le  fur-lende- 
main de  la  purgation,  le  breuvage  fuivant  par  le  nez.  Prenez  une  pinte 
de  lait,  une  once  de  galanga,  & demi-once  d’antimoine  crud,  l’un  Sc 
l’autre  mis  en  poudre  fine  ; mêlez  le  tout  dans  le  lait  chaud  , fortant  de 
la  vache , & réitérez  de  dix  en  dix  jours.  Le  lendemain  de  i’ufage  de  ce 
lait,  on  lui  donnera  les  pilules  fuivantes. 

Prenez  mercure  coulant  & fouffre  en  poudre  , de  chaque  deux  on- 
ces: mettez  le  tout  dans  un  mortier  de  marbre,  & broyez  continuelle- 
ment fans  piler  jufqu’à  ce  que  tout  le  mercure  foit  uni  avec  le  foufre,  & 
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qu'il  ne  refie  qu’unepoudre  noire  : vous  y mêlerez  enfuite  deux  onces 
d’aloès  fuccotrin  en  poudre,  que  vous  incorporerez  dans  un  firop  fait 
avec  deux  onces  de  manne  dans  fuffifante  quantité  d’eau,  & que  vous 
roulerez  enfuite  fur  de  la  régliffe  en  poudre,  pour  en  faire  des  pilu- 
les de  la  groffeur  que  vous  voudrez , & que  vous  ferez  avaler  au  Cheval 
avec  un  verre  de  vin  à chaque  pour  qu’elles  paffent  plus  aifément,  & 
quelles fe délayent  dans l’eflomac  du  Cheval.  On  réitérera  ces  pilules 
trois  ou  quatre  fois  tous  les  quatre  ou  cinq  jours,  fuivant  la  force  du 
Cheval  & l’effet  du  remede. 

Quand  il  y a des  boutons  épanouis  en  rofe , on  fait  une  compofition 
de  poudres,  que  l’on  applique  deffus  avec  une  fpatule. 

Prenez  un  demi-quarteron  de  fublimé,  une  once  de  couperofe  blan- 
che , une  once  de  vitriol  bleu , une  once  de  verd  de  gris  , & deux  gros 
de  poivre,  le  tout  en  poudre  fine  paffée  au  tamis  ; mêlangez-les  bien 
pour  le  befoin.  On  renouvelle  l’application  de  cette  poudre  au  bout 
des  vingt-quatre  heures,  &onlave  les  jours  fuivans  avec  de  l’oxcycrat , 
pour  ôter  la  puanteur. 

Si  les  boutons  nefechentpaspar  le  remede  ci-deffus,  il  faut  prendre 
un  fer  chaud,  tout  rouge,  & percer  les  boutons,  fur-tout  ceux  qui  font 
au  jarret,  au  milieu  & jufqu’au  fond,-  introduire  enfuite  dans  chaque 
trou  un  petit  morceau  de  fublimé  corrofif , & boucher  les  trous  avec 
du  foufre,  en  le  faifant  fondre,  afin  que  le  fublimé  ne  forte  pas;  ce  qui 
fera  tomber  les  boutons  de  farcin.  Et  pour  les  faire  entièrement  fécher, 
on  doit  les  laver  avec  de  l’urine  de  vache  , ou  avec  la  leffive  fuivante. 

Prenez  trente  ou  quarante  pommes  fauvages , & les  pilez  ; mettez- 
les  avec  huit  ou  dix  livres  de  cendres  de  ferment  de  vigne  bouillir  dans 
vingtpintes  d’eau,  que  vous  ferez  réduire àdouze  : laiffez  repoferlali- 
queur , &la  verfez  enfuite  par  inclination  pour  en  baffiner  tous  ces  bou- 
tons. En  Eté  on  peut  faire  cette  cotion  au  foleil  : mais  en  Hyver  il  faut 
en  baffiner  les  plaies  du  Cheval  dans  l’écurie , à caufe  du  froid  & de  l’hu- 
midité. 

Ilfaut  remarquer  que  le  travail  fait  du  bien  à un  Cheval  qui  a le  far- 
cin : mais  il  ne  faut  pas  qu’il  aille  dans  l’eau  ou  dans  la  boue,  ce  mal  doit 
être  entretenu  fec.  On  a vû  des  jambes  groffes  & enflées  de  farcin  pendant 
des  années  entières , guérir  enfuite  parfaitement. 

11  faut  bien  prendre  garde  que  le  Cheval  ne  porte  la  dent  fur  aucun 
bouton  ,ou  ne  le  lèche;  car  alors  tous  les  remedes  feroient  inutiles,  & eu 
voulant  guérir  une  partie,  il  reporteroit  le  mal  à d’autres. 

On  peut  encore  fe  fervir  des  pilules  fuivantes , qui  font  aifées  à 
faire. 

Prenez  une  once  & demie  d’aloès  fuccotrin , une  once  defené,  demi- 
once  d’agaric  en  poudre  fine  ; faites-en  des  pilules  avec  un  quarteron  de 
beurre,  &les  lui  faites  avaler  pour  une  feule  prife  , le  laiffant  bridé  cinq 
heures  après.  En  fe  fervant  de  ces  pilules,  il  faut  lui  donner  quelques 
jours  après  les  fuivantes,  & fe  fervir  alternativement  de  cinq  en  cinq 
jours  des  unes  & des  autres  : lui  donnant  toûjours  la  poudre  cordiale  dé- 
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criteence  Chapitre  dans  les  jours  intercalaires. 

Prenez  deux  onces  de  mercure  & une  once  de  foufre  amalgamés  en- 
femble  dans  un  mortier,  avec  un  quarteron  de  beurre,  qu’on  donne  avec 
la  même  précaution  au  Cheval. 

Les  jours  intercalaires , c’eft-à-dire,  entre  la  purgation  , on  lui  fera 
faire  encore  ufage  d’un  billot  avec  un  quarteron  d'affa-fœtida , tic  on 
l’attachera  haut , jufqu’à  ce  qu’il  ait  tout  mâché. 

On  pourroit  auffi  employerpour  purgatif,  au  défaut  des  compofi- 
lions  dont  nous  venons  de  parler, les  pilules  de  Cinnabre , une  chaque 
fois,  ou  deux  pilules  puantes. 

11  faut  remarquer  que  tous  les  remedes  que  l’on  vient  de  décrire,  ne 
font  utiles  que  lorfque  le  farcin  n’eft  point  compliqué,  ou  n’a  point  dé- 
généré par  vétufté  dans  une  efpece  de  morve  ,•  car  fi  le  Cheval  efl  glan- 
dé , & qu’il  jette  par  le  nez , ce  feroientpeines  & remedes  perdus. 

On  voitpar  l’ufage  du  mercure , du  foufre  & des  cotions  extérieu- 
res , que  cette  maladie  eft  de  la  nature  de  la  gale  des  hommes , & quelle 
ne  fe  guérit  que  quand  elle  n’affeéle  que  la  peau.  Elle  approche  affez  de 
la  nature  de  la  teigne  pour  la  difficulté  à fe  guérir  ; & on  a vû  quelque- 
fois le  premier  bouton  qui  a paru,  être  le  dernier  à fe  cicatrifer.  Mais  il 
faut  dans  cette  efpece  de  maladie  continuer  les  remedes,  tant  qu’il  enpa- 
roît  quelques  vertiges. 

De  la  Pouffe. 

La  pouffe  eft  une  très-grande  difficulté  de  refpirer , provenante  de 
quelque  embarras  dans  la  fubftance  du  poumon.  Cet  embarras  provient 
ordinairement  de  l’épaiffiffement  de  la  lymphe  qui  s’échappe  dans  la 
refpiration  , & s’épaiffit  dans  les  véhicules  du  poumon  ; ce  qui  arrive 
quelquefois  par  l’entrée  fubite  d’un  air  froid  , dans  les  mêmes  vé- 
hicules. 

Il  peut  provenir  encore  de  l’engorgement  des  glandes  du  poumon, 
ou  de  la  gêne  du  fang  dans  les  vaiffeaux  fanguins  qui  entrent  dans  la  corn- 
pofition  de  ce  vifcere. 

Cette  maladie  eft  précifément  ce  qu’on  appelle  l’afthme  chez  les 
hommes.  Si  elle  n’eft  pas  accompagnée  d’ulceres,  elle  eft  très-difficile  à 
guérir;  & fi  elle  eft  accompagnée  d’ulceres,  c’eftpour  lors  laphthifie  ou 
la  pulmonie,  & elle  eft  abfolument  incurable. 

A cette  maladie  parvenue  àfon  dernier  période , le  joignent  la  fie  vre , 
le  battement  de  flanc,  la  rougeur  dans  les  yeux,  l’étifie  , un  écoule- 
ment de  matières  puantes  &infeétes  par  les  nafeaux  , une  faim  canine , 
& le  flanc  redouble  dans  la  refpiration , c’eft-à-dire , que  dans  une  infpi- 
ration  le  Cheval  croyant  prendre  affez  d’air  par  le  poumon,  & ne  le 
pouvant  à caufe  que  les  lobes  du  poumon  font  farcis  d’humeurs  vif- 
queufes,  oufont  defféchés,  il  met  fur  le  champ  tous  les  mufcles  de  la 
poitrine  dans  une  violente  contraélion  dans  la  crainte  de  fuffoquer, 
pour  relever  les  côtes,  ou  plutôt,  afin  de  parler  plus  correctement , 
pour  les  avancer,  afin  que  l’air  entre  plus  librement  dans  la  poitrine.  Ce 
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mouvement  qu’on  appelle  Redoubler , tend  les  mufcles  du  bas  ventre 
qui  s’attachent  aux  dernieres  côtes,  & forme  le  long  des  flancs  uneef- 
pece  de  cordon  , qui  efl  fenfible  à la  vûe  à caufe  de  la  maigreur  du 
C heval. 

Cette  maladie  peut  être  héréditaire  : mais  elle  provient  communé- 
ment ou  de  violens  efforts , qui  auront  caufé  la  rupture  de  quelque  vaifi 
fèau  dans  le  poumon,  & à la  fuite  un  ulcéré;  ou  d’un  épanchement  de 
fang  dans  la  cavité  du  thorax,  où  il  fera  dégénéré  en  pus,  ou  d’une  toux 
qui  aura  été  négligée  : elle  peut  provenir  auflï  d’alimens  trop  chauds , 
comme  de  trop  de  foin,  ou  de  l’ufage  de  vieux  fainfoin  , ou  de  foin 
poudreux  , ou  même  de  trop  de  féjour. 

Soleyfel  a décrit  cette  maladie  comme  une  faim  canine  du  poumon  : 
il  prétend  que  ce  vifeere  abefoin  d’une  quantité  exceflive  de  nourriture , 
& qu’étant  affamé  dans  cette  maladie  , il  confomme  feul  tous  les  alimens 
que  l’on  donne  au  Cheval;  & ne  pouvant  mettre  que  peu  de  chofe  àfon 
profit,  il  aime  mieux  fe  défaire  duréfidu  par  un  déluge  d’urine, qu’il 
envoie  aux  reins  par  un  conduit  particulier , connu  defontems  fans  dou- 
te , mais  dont  la  route  fe  trouve  perdue  aujourd’hui , que  d’en  faire  part 
aux  autres  membres  fes  voifins.  C’eft  ainft  qu’il  explique  la  maigreur 
énorme  qui  accompagne  cette  maladie.  11  appuie  cette  découverte,  qu’il 
ne  doit  qu’à  lui-même,  & dont  aucun  Auteur  François , Italien,  Alle- 
mand niLatin,  n’avoit  parlé  avant  lui,  fur  des  expériences  dignes  d’at- 
tention, & fa  differtation  efl  très-curieufe  jufqu’à  la  fin:  on  ne  pourroit 
y defirer  que  le  vrai  & le  vraiffemblable. 

Cette  maladie  efl;  longue  & difficile  à guérir;  cependant  quand  elle 
ne  fait  que  commencer,  on  peut  en  venir  à bout,  parce  que  l’ulcere  ne 
fe  forme  pas  d’abord. 

Il  faut  commencer  par  ôter  le  foin  au  Cheval , ou  du  moins  lui  en  don- 
ner très-peu  & feulement  avant  que  de  le  faire  boire  ; enfuite  on  le  faigne 
au  col:  deux  jours  après  on  prend  une  once  de  baume  de  foufre  pré- 
paré àl’cffence  de  térébenthine,  que  l’on  met  dans  une  chopine  de  vin 
blanc  avec  une  demi-once  de  cryflal  minerai , qu’on  lui  fait  avaler: 
deux  jours  après  on  réitéré  la  même  dofe;  & deux  autres  jours  après  on 
lui  donne  encore  mêmechofe,en  diminuant  feulement  demoitiéla  do- 
fe du  baume  de  foufre  : continuez  ainfi  pendant  quelque  tems  à lui  en 
donner  de  deux  jours  l’un.  11  faut  avoir  foin  feulement  de  le  tenir  bridé 
huit  heures  avant  & huit  heures  après. 

Dès  le  commencement  des  remedes,  ilfaut  mettre  le  Cheval  à l’ufage 
d’une  des  poudres  fuivantes  dans  du  fon  ou  dans  de  l’avoine. 

Prenez  fleur  de  foufre , fenugrec , fucre  candi , iris  de  Florence , li- 
maille d’aiguille,  l'égliffe  , de  chaque  un  quarteron;  mettez  le  tout  en 
poudre  fine,  & donnez-en  demi-once  lematin&  autant  le  foir.  S’ilétoit 
dégoûté,  &qu’il  ne  voulût  pas  manger  d’avoine,  on  pourroit  lui  don- 
ner du  fon. 

Il  faut  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie , mettre  le  Cheval  à l’ufage 
de  la  paille  pour  toute  nourriture. 


Autre. 
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Autre. 

Prenez  régliffe , fleur  de  foüfre,  baies  de  laurier,  anis  verd  Sc  fucre 
candi,  un  quarteron  de  chaque  , Sc  faites  du  total  une  poudre  fine. 
On  peut  donner  de  celle-ci  une  once  le  matin  Sc  une  autre  le  foir. 

Autre. 

Mettez  deux  livres  de  fleur  de  foufrefur  une  de  limaille  d’aiguille,  & 
ajoûtez  trois  quarterons  de  régliffe  en  poudre  ; tamifez  le  tout:  cette 
poudre  opérera  à demi-once  le  matin  & autant  le  foir. 

Si  le  Cheval eftpouffif outré,  les remedes  ci-deffus  ne  pourront  que  le 
foulager  & non  le  guérir  : & pour  en  tirer  quelque  fervice,  il  faut  lui 
ôter  entièrement  le  foin , à la  place  duquel  on  lui  donnera  de  la  paille  de 
de  froment  propre  & fans  poullîere  ,1e  matin  & le  foir  de  l’avoine  bien 
nette, &àmidi  du  fon  mouillé  avec  un  peu  d’eau;  il  faut  le  faire  tra- 
vailler peu  &iouvent,  pour  le  tenir  en  haleine.  On  doitobferver  le  mê- 
me régime  pour  les  Chevaux  qui  font  gros  d’haleine. 

Comme  il  efl:  impolîible  de  guérir  cette  maladie , lorfqu’elle  eft  in- 
vétérée , quand  même  il  n’y  auroit  pas  d’ulcere  , on  ne  lailfe  pas  de  rap- 
porter divers  remedes  qui  y donnent  du  foulagement,  pour  en  pou- 
voir tirer  quelque  fervice.  C’eft  pourquoi  nous  ajoûterons  encor 
les  fuivans , afin  que  l’on  puiflë  choifir  fuivant  la  commodité  des  lieux 
où  l’on  fe  trouve. 

Remedes  contre  la  Pouffe. 

Faites  bouillir  trois  poignées  debuglofe  dansfix  oufept  pintes  de  vin 
blanc  jufqu’à  diminution  de  moitié.  Faites-en  prendre  à un  Cheval  en- 
viron une  pinte  de  deux  jours  en  deux  jours,  & le  tenez  chaudement  ; 
faites-lui  une  grande  litiere,  & qu’il  ait  été  trois  heures  au  filet  avant  que 
de  prendre  le  remede , & qu’il  y refte  autant  après  : enfuite  il  faut  lui 
donnerune  bonne  poignée  deblé  defeigle,  &lefoin  qu’on  lui  donnera 
doit  être  mouillé.  Vous  arroferez  toujours  fon  avoine  avec  de  l’eau  tiè- 
de. Si  on  fait  ce  remede  de  mois  en  mois , ou  pourra  encore  tirer  beau- 
coup de  fervice  d’un  Cheval  malgré  fa  maladie. 

Autre. 

Si  vous  êtes  dans  un  pays  où  les  figues  foient  communes,  fraîches  ou 
feches , pilez-les  bien  pour  en  tirer  environ  une  demi-livre  de  jus  : que 
vous  mêlerez  avec  du'fon  de  froment.  Donnez  le  tout  à manger  au  Che- 
valfoir&  matin,  Sc  continuez  pendant  quelque  tems. 

Autre  remede  utile  contre  la  Pouffe,  & pour  maintenir  V haleine 
à un  Cheval. 

Il  faut  prendre  des  chardons  dont  on  fe  fert  pour  grater  les  draps, 

Qqq 
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( c’eftle  dipfacus  ou  le  chardon  à foulon)  mettez-les  en  poudre  & paf- 
fez-les  parle  tamis;  faites-en  prendre  à un  Cheval  foir  & matin  demi- 
once  chaque  fois  dans  fon  avoine.  Ce  petit  remede,  quoique  Ample, 
eft  très-bon  pour  foulager  un  Cheval  pouffif,  & pour  maintenir  ion 
haleine,  quand  il  ne  le  feroit  pas;  il  eft  bon  même  de  le  lui  faire  prendre 
quand  on  a une  grande  courfe  à faire. 

Autre  pour foulager  un  Cheval  poufjîf. 

Prenez  du  plomb  ,faites-le  limer  le  plus  fin  que  vous  pourrez  ; don- 
nez-en une  once  chaque  fois  dans  l’avoine  du  Cheval,  & quelle  loit 
mouillée  ; car  il  ne  faut  jamais  rien  donner  de  fec  dans  cette  maladie. 

Autre  remede  pour  arrêter  la  Pouffe. 

Prenez  des  branches  de  genet , feuilles  & fleurs  , une  bonne  demi- 
poignée,  que  vous  hacherezbien  mer.u& mêlerez  dans  1 avoine,  apres 
que°vous  l’aurez  arrofée  avec  de  l’eau.  11  taut  continuer  à lui  faire  man- 
ger du  genet  huit  ou  dix  jours  de  fuite , & le  mener  à 1 eau  une  ou  deux 
fois  par  jour , pour  le  faire  nager  fans  le  laiifer  boire. 

Autre. 

Prenez  de  la  fleur  de  genet  & des  feuilles  d’épine  blanche  les  plus  fraî- 
ches & les  plus  tendres  ; des  feuilles  de  faule,  des  plus  jaunes,  & du  pas 
d’âne, autant  de  l’un  que  de  1 autre;  hachez  le  tout  bien  menu,  en 
faites  manger  au  Cheval  tant  qu’il  fera  poffible  dans  du  fon  ,&  qu  il  ne 
foit  nourri  pendant  quinze  jours  ou  plus  qu’avec  de  la  paille,  & le  Cheval 
fera  foulage  pour  quelque  tems. 

Autre. 

Faites  faire  diete  au  Cheval  pendant  quinze  jours , c’efl-a-dire , qu  il 
ne  mange  que  de  la  paille  & du  fon,  & ne  le  faites  point  travail  er  Au 
bout  de  huit  ou  dix  jours  de  régime,  on  lui  fera  prendre  les  pilu  es  ui- 
vantes.  . 

Prenez  agaric,  aloès,  ariftoloche  ronde,  de  chaque  demi-once , re- 

glilfe , énula  campana , fleur  de  foufre , le  tout  en  poudre , miel  com- 
mun , de  chaque  une  once  ; lard , deux  onces.  Réduifez  toutes  ces  î o 
gués  en  poudre , mêlez-les  enfemble , & avec  du  beune  fiais , aites  en 

des  pilules,  que  vous  roulerez  dans  la  poudre  de  lucre  ou  e ie&  i e. 
faites-les  prendre  au  Cheval  de  jour  à autre  huit  ou  dix  fois, .ce  rein~ 

le  foulagera  beaucoup. 

De  la  Courbature. 

L’on  appelle  Courbature  dans  les  animaux,,  ce  que  les  Médecins  ap- 
pellent aux  hommes  pleurefie  ou  fluxion  de  poitrine  : effectivement  me- 
me parmi  les  hommes , les  gens  groffiers  font  accoutumes  de  donner  ce 


Ecole  de  Cavalerie,  247 

nom  indifféremment  à l’une  & à l’autre  de  ces  maladies , lorfqu’ils  s’en 
trouvent  atteints.  La  preuve  en  eft  aifée  à démontrer  par  la  comparaifon 
des  accidens,  qui  arrivent  également  dans  les  uns  & dans  les  autres.  Les 
premiers  qui  fe  manifeftent , font  une  fievre  violente  , avec  les  mêmes 
accidens  décrits  dans  la  Pouffe  ; mais  celle-ci  ne  vient  gueres  qu’aux 
Chevaux  qui  ont  paffé  fix  ans  : la  Courbature  au  contraire  vient  indiffé- 
remment  aux  uns  & aux  autres.  Comme  cette  maladie  eft  aigue,  vio- 
lente &courte  dansfadurée,  elle  vient  ordinairement  d’unefatigue  ou- 
trée, d’un  travail  exceffif,  ou  d’une  intempérie  de  régime  extraordinai- 
re; il  n’eft  pas  étonnant  qu’on  la  voye  accompagnée  des  mêmes  accidens 
décrits  aufli  aux  articles  des  jambes  foulées  & de  laforbure  ; non  que  la 
Courbature  ne  puiffe  fe  trouver  fans  ces  accidens , mais  parce  que  ces 
maladies  provenant  communément  les  unes  &les  autres  de  caufes  allez 
femblables,  elles  peuvent  fort  bien  être  compliquées  avec  les  autres. 

Quand  il  n’y  a point  de  complication , cette  maladie  nelaiffe  pas  d’être 
encore  dangereufe  & vive:  mais  elle  n’eft  pas  de  durée,  à moins  que  ce 
ne  foit  un  reliquat  de  quelqu’autre  maladie , qui  par  fa  longueur  ou  fa 
violence,  peut  laiffer  quelqu’altération  dans  le  poumon. 

Les  Chevaux  attaqués  de  ce  mal  font  dits  Combattus;  quelques-uns 
les  appellent  Panthis. 

Prenez  une  pinte  de  bierre,  demi-livre debon miel  blanc,  demi-livre 
d’huile  d’olive  , trois  quarterons  de  fleur  de  foufre;  mettez  le  tout  dans 
la  pinte  de  bierre,  &avecla  corne  faites-le  avaler  au  Cheval,  que  vous 
tiendrez  bridé  cinq  heures  devant  & cinq  heures  après. 

On  peut  réitérer  le  même  breuvage  cinq  à fix  jours  après , file  Che- 
val n’eft  pas  guéri. 

Comme  cette  maladie  eft  accompagnée  de  fievre  qui  eft  ordinaire- 
ment très-violente,  il  n’y  a point  de  difficulté  qu’il  laut  dans  ce  cas 
faignerle  Cheval, & lui  donner  matin  & fo ir  un  lavement  émolliant&ra^ 
fraîchiffant , ainfi  que  l’on  doit  faire  dans  toute  maladie  aiguë,  quoi  qu’on 
puiffe  dire  au  contraire. 

De  la  Toux. 

Tout  Cheval  qui  touffe  , ne  doit  pas  pour  cela  être  condamné  pouf- 
fifni  courbattu  : quoique  cet  accident  foit  un  fymptome  de  ces  deux 
maladies,  il  n’en  eft  quelquefois  que  l’avant-coureur,  & n’en  eft  pas  toû- 
jours  fuivi.  Même  fi  l’on  négligeoit  moins  ce  mal,  il  y auroit  moins  de 
pouffes  & de  courbatures;  une  defcription  de  cette  maladie  feroit  inu- 
tile, des  oreilles  fuffifent  pour  la  reconnoître:  elle  n’eft  point  à négli- 
ger. Elle  vient  quelquefois  pour  avoir  mangé  dufoin  poudreux  ou  une 
plume,  quelquefois  pour  avoir  avalé  delà  pouffiere  en  Eté;  & quelque- 
fois c’eft  le  commencement  d’un  morfondement.  Quand  elle  eft  opiniâ- 
tre , & qu’elle  dure  plus  d’un  jour  fans  diminuer,  prenez  quatre  onces  de 
fleur  de  foufre,  quatre  onces  de  régliffe  fraîche,  quatre  onces  de  fucre 
candi,  deux  onces  d’anis  verd  & deux  onces  de  baies  de  laurier  en  pou- 
dre; prenez  le  blanc  & le  jaune  de  deux  œufs,  & y mêlez  deux  onces  du 
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mélange  de  ces  poudres  avec  une  once  de  thériaque  , & fuffifante  quan- 
tité d’huile  d’olive , pour  en  faire  un  opiat  ; ajoûtez-y  la  groffeur  d’une 
fève  de  tare  ; ( c’efi  du  godron  ) délayez  cet  opiat  dans  une  chopine  de 
vin , & le  faites  avalerau  Cheval:  réitérez  de  deux  jours  l’un,  jufqu’à  ce 
que  lalivre  de  ces  poudres  foit  employée. 

On  en  peut  ajoûter  auffi  dansfon  avoine,  demi-once  le  matin  & au- 
tant le  foir. 

Si  l’on  peut  avoir  des  branches  de  genet , on  en  fera  bouillir  quatre 
•ou  cinq  poignées  dans  huit  ou  dix  pintes  d’eau  , & on  en  mêlera 
deux  pintes  avec  de  l’eau  commune  chaque  fois  qu’on  lui  donnera  à 
boire. 

Autre, 

Prenez  deux  livres  de  mine  de  plomb  rouge  , autant  de  foufre  en  ca- 
non , une  once  & demie  de  fel  polychrefle  , fixgrosde  graine  de  ge- 
nièvre : faites  du  tout  une  poudre  , & la  divifez  par  onces  , & en 
donnez  une  once  le  matin  & une  once  le  foir  dans  l’ordinaire  du 
Cheval. 

De  la  Gras-fondure. 

Nous  mettons  cette  maladie  à la  fuite  de  la  courbature , de  la  pouffe 
& de  la  toux,  moins  parce  que  le  grand  travail  enpeutêtrelacaufeauffi- 
bien  que  des  précédentes , que  parce  quelles  ont  un  figne  commun , qui 
pourroit  s’y  faire  méprendre , fi  l’on  n’y  faifoit  pas  une  attention  particu- 
lière. Mais  on  évite  la  furprife,  en  examinant  les  excrémens  ; car  en  les 
faifant  vuider , on  les  trouve  coëfFés , c’efl-à-dire,  enveloppés  d’une  ma- 
tière femblable  à de  la  grailfe,  & ils  fe  trouvent  quelquefois  fanglans. 
Cette  maladie  eft  très-périlleufe , & plus  commune  aux  Chevaux  gras  & 
qui  ontféjourné , qu’à  d’autres. 

Le  Cheval  atteintde  cejmal,  en’perd  le  boire  & le  manger, bat  du 
flanc  où  il  fent  de  la  douleur , regarde  cette  partie , & ne  peut  demeurer 
couché  ni  levé.  Quand  il  jette  par  les  nafeaux  en  abondance,  & que 
la  matière  eflfanglante,  ce  qui  arrive  quelquefois , le  mal  eft  fans  ref- 
fource. 

Aulfi-tôt  qu’on  s’enapperçoit,  il  fautfaigner  le  Cheval  au  col , &lui 
donner  des  lavemens  émollians  de  deux  heures  en  deux  heures  ; qüel- 
ques-uns  recommandent  en  lavement  comme  un  fpécifique,le  fang 
tout  chaud  d’un  veau  ou  d’un  mouton  qui  vient  d’être  égorgé  : il  eft 
certain  que  ceremedeeftbon.  Deux  heures  après  donnez-lui  deux  pilu- 
les puantes  délayées  dans  chopine  de  vin  ou  de  bierre  ; &une  heure 
après  deux  autres  pilules  pareilles , jufqu’à  quatre  prifes  d’heure  en  heu- 
re. S’il  y a peu  ou  point  de  fievre,on  peut  lui  donner  les  poudres  précé- 
dentes indiquées  pour  la  pouffe,  & particulièrement  la  deuxieme.  S’il  y 
a de  la  fievre,il  faut  lui  donner  le  breuvage  d’eaux  cordiales  ; le  mettre 
àl’ufagedubillot;  &filafievre  étoit  violente,  on  pourroit  lui  donner 
le  breuvage  avec  le  baume  de  copahu. 


Ces 
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Ces  pilules  puantes  peuvent  être  miles  en  ufage  dans  la  forbure  , la 
courbature  & les  tranchées  avec  lefquelles  cette  maladie  a grand  rap- 
port , fe  rencontrant  fort  fouvent  enfemble. 

Les  jours  fuivans  un  oudeuxlavemens  fuffifent  par  chaque  jour. 

On  peut  après  la  faignée  faire  ufage  du  breuvage  fuivant. 

llfaut  prendre  environ  deux  livres  de  plantes  de  joubarbe , que  l’on 
pilera  dans  un  mortier  pour  en  tirer  le  jus,  & enfuite  prendre  environ 
une  pinte  de  petitlait , & à fon  défaut  unechopine  de  lait  que  l’on  mê- 
lera enfemble  ; vous  le  ferez  tiédir,  & y ajoûterez  demi-once  de  fel  de 
prunelle:  vous  réitérerez  ce  breuvage  deux  fois  par  jour.  Si  au  bout  de 
trois  ou  quatre  jours  le  Cheval  n’elt  pas  guéri  , donnez-lui  le  remede 
fuivant. 

Prenez  huile  d’olive , miel  de  Narbonne  ou  miel  blanc,  de  chaque 
quatre  onces;  térébenthine  de  Venife,deux  onces.  Mêlez  le  tout  enfem- 
ble dans  unebouteille  de  vin  blanc,  que  vous  ferez  tiédir  & prendre  au 
Cheval.  Le  Cheval  guérira , en  continuant  ce  remede,  pourvû  que  la 
forbure  & le  mal  de  cerf  ne  foient  point  compliqués. 

Autre. 

Prenez  beurre  frais,  jus  de  rue,  jus  d’armoife  , jus  d’herbe  de  S.  Jean, 
de  chaque  demi-livre;  lait  de  vache  frais  tiré,  deux  livres;  douze  jaunes 
d’œufs.  Mêlez  le  tout  & le  faites  prendre  au  Cheval , un  peu  tiede , pen- 
dant trois  jours  de  fuite  : mais  vous  ne  lui  donnerez  à boire , que  trois 
heures  après  l’avoir  pris  : & pendant  le  cours  de  la  maladie,  vous  lui 
donnerez  deux  ou  trois  lavemens  par  jour , que  vous  compoferez  de  la 
maniéré  fuivante. 

Faites  bouillir  de  gros  pois  blancs,  à leur  défaut  des  fèves  blanches  , 
jufqu’à  ce  que  cela  foit  en  purée,  que  vous palferez  à travers  un  tamis 
ou  linge  : vous  mêlerez  dans  cette  purée  autant  de  lait  de  vache  , & y 
ferez  fondre  demi-livre  de  beurre  frais  ; vous  y ajoûterez  deux  onces 
d’huile  de  térébenthine.  Mêlez  le  tout  pour  le  donner  en  lavement  au 
Cheval.  11  faut  qu’il  contienne  environ  quatre  pintes  : &.  tout  cela  étant 
bienobfervé,  vous  pouvez  efpérerguérifon. 

Quand  les  accidens  commenceront  à diminuer  , on  purgera  le  Che- 
val avec  la  medecine  fuivante. 

Prenez  thériaque,  deux  onces  ; fené , demi-once  ; manne,  deux  on- 
ces; genciane,  une  once;  cryflal  minéral,  demi-once  : mêlezle  tout 
dans  une  bouteille  de  vin  blanc , & le  donnez  au  Cheval.  V ous  réitérerez 
au  bout  de  quelques  jours  le  même  breuvage  , & uferez  fouvent  de  la- 
vemens laxatifs. 

Du  Flux  de  Ventre. 

Entre  les  maladies  du  ventre , il  y en  a une  qui  lui  eft  particulière , 
& que  l’on  nomme  Diarrhe'e  ou  Flux  de  ventre , fous  laquelle  nous  ren- 
fermerons deux  autres  maladies  qui  en  font  des  efpecesplus  dangereu- 
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fes;  favoir  , la  dyfTenterie  & la  paffion  iliaque , que  les  Maréchaux  ap- 
pellent l’une  & l’autre  Tranchées  ronges. 

La  fimple  diarrhée  , eft  lorfque  le  Cheval  rend  les  excrémens 
plus  liquides  que  de  coutume , fans  être  digérés  , & fréquem- 
ment. 

La  dyfTenterie , eltlorfqu’il  eft  tourmenté  de  tranchées , que  les  excré- 
mens font  fanglans  , & que  le  fondement  eft  fort  échauffe  & enflammé. 

Et  la  paffion  iliaque,  lorfqu’il  revient  par  les  nafeaux  ou  par  la  bou- 
che, une  efpece  de  matière  glaireufe,  qui  fernble  venir  de  l’eftomac  : 
maladie  rare,  mais  qui  arrive  quelquefois,  & qui  a toujours  été  regar- 
dée comme  mortelle. 

Cette  maladie  a un  fi  grand  rapport  avec  la  paflion  iliaque  ou  choiera 
morbus  des  hommes , que  nous  ferions  prefque  tentés  de  douter  d’une 
chofe  qui  a paffé  jufqu’à  préfent  pour  un  axiome  inconteftable  parmi 
les  connoiffeurs  en  Cavalerie,  au  fujet  du  vomiffement  des  Chevaux, 
qu’on  rapporte  ne  leur  arriver  jamais.  11  eft  certain  que  dans  cette  mala- 
die, les  Chevaux  non-feulement  rendent  une  abondance  d’excrémens  ; 
mais  encore  qu’ils  rejettent  par  la  bouche  une  fi  grande  quantité  de  vif 
cofité  & de  vilainies , que  l’eftomac  paroît  de  voir  en  être  la  fource , quoi- 
que l’on  fâche  fort  bien  que  les  glandes  fublinguales  & parotides  en  peu- 
vent fournir  beaucoup.  En  effet,  pourquoi  dans  ces  animaux,  dont  les 
organes  paroiffent  difpofés  comme  ceux  de  l’homme , ne  feroit-il  pas 
poffible  qu’il  y eût  un  mouvement  antipériftaltique  ou  renverfé,& 
qu’ils  puffent  auffi-bien  rejetter  parla  bouche  que  prefque  tous  les  ani- 
maux ? 11  eft  vrai  que  cette  maladie  eft  rare  parmi  les  Chevaux  : mais 
peut-être  eft-ce  faute  d’obfervations  affez  exaâes,  que  l’on  a toujours 
été  dans  cette  opinion. 

La  boiffon  desmauvaifes  eaux,  &l’ufage  des  mauvais  alimens, con- 
tribuent beaucoup  à ces  maladies,  aulli-bien  qu’à  la  formation  des  vers 
dont  nous  allons  parler. 

Pour  le  fimple  dévoiement,  on  fait  rougir  un  morceau  d’acier,  & on 
l’éteint  dans  une  pinte  de  gros  vin  rouge  qu’on  fait  avaler  au  Cheval.  Si 
cela  ne  fuffit  pas , on  fera  ufage  pendant  quelques  jours  matin  & foir  du 
lavement  luivant. 

Il  faut  prendre  environ  quatre  pintes  de  vin  émétique,  dans  lequel  on 
fera  bouillir  vingt  ou  trente  glands  de  chêne  mis  en  poudre  , les  plus 
vieux  font  les  meilleurs  ; lorfqu’ils  auront  bien  bouilli , il  faut  laiffer  re- 
froidir cette  compofition  jufqu  a ce  quelle  foit  en  état  de  la  faire  pren- 
dre au  Cheval.  On  y ajoûtera  la  valeur  d’un  quarteron  d’huile  d’olive. 
On  pourra  auflî  lui  faire  un  breuvage  d’une  pinte  de  vin  émétique,  où 
l’on  aura  mis  une  douzaine  de  glands  enpoudre.  Deux  jours  après  onlui 
fera  prendre  une  once  derhapontic,  qui  pour  cette  maladie  fait  autant 
d’effet  que  la  rhubarbe  du  Levant. 

S’il  y afievre  ou  tranchées,  c’eft-à-dire,  douleurs  d’entrailles , on  fait 
faigner  le  Cheval  au  col , & on  lui  donne  force  lavemens  avec  le  bouillon 
blanc  oulatraînaffe  cuite  dans  le  bouillon  de  tripes  ou  dans  ladécoéfion 
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d’une  fraife  de  veau  bien  graffe,  ou  d’une  tête  demouton,  que  l’on  fait 
cuire  avec  fa  laine  ; ou  bien  encore  le  lavement  de  fang  chaud  d’un 
veau  ou  d’un  mouton  , dont  on  vient  de  parler. 

Enfuite  de  la  faignée,  on  lui  donne  un  breuvage  avec  trois  onces  de 
thériaque  dans  trois  demi-feptiers  de  gros  vin  rouge  : ou  bien  on  fait 
bouillir  dans  un  potune  demi- douzaine  d’œufs  dans  fuffifante  quantité 
de  vinaigre  ; on  en  fait  avaler  au  Cheval  trois  le  matin , & autant  le  len- 
demain. 

Faites  la  même  chofe  à la  paillon  iliaque:  mais  réitérez  plufieurs  fois 
la  faignée  dans  les  vingt-quatre  heures , & les  lavemens  ; & faites  ronger 
le  carreau  au  Cheval , afin  qu’il  jette  beaucoup. 

On  peut  fe  fervir  encore  du  vin  émétique  : on  en  donne  une  chopi- 
ne.  Ilne  fait  pas  aux  Chevaux  le  même  effet  qu’aux  hommes  : il  ne  les 
purge  prefque point  ; & paruneméchanique  finguliere,  il  femble  lesra- 
fraîchir  au  lieu  de  les  échauffer,  & leur  donner  de  l’appétit. 

Des  Vers. 

La  corruption  des  alimens  qui  ne  fe  digèrent  point  dans  l’eflomac  des 
Chevaux , donne  lieu  au  développement  & à la  génération  de  différen- 
tes fortes  de  vers , dont  les  œufs  fe  trouvent  fur  le  fourage  & fur  les  dif- 
férens  grains,  dont  on  nourrit  les  beftiaux.  Ces  vers  incommodent  beau- 
coup les  animaux  , aufft-bien  que  les  hommes , & peuvent , après  les 
avoir  tourmentés  long-tems , leur  caufer  enfin  la  mort  aux  uns  comme 
aux  autres. 

lleneftd’efpeceplus  mauvaife  l’une  que  l’autre  ; l’ufage  les  fait  con- 
noître.  Quand  un  Chevalles  rend  par  le  fondement , il  n’eft  pas  difficile 
de  foupçonner  qu’il  en  relie  d’autres  : mais  quoiqu’on  ne  lui  envoyé 
pas  rendre , il  elt  des  lignes  qui  font  connoître  qu’il  y en  a dans  le 
corps. 

Quandonlevoitmaigrirpeuàpeu,  quoiqu’il  mange  beaucoup,  & 
qu’il  fefrote  fouventla  queue  jufqu’à  fe  la  peler  ; qu’il  paroît  morne  Sc 
trille  ; que  le  poil , malgré  un  panfement  alfidu  , devient  terne  & hé- 
riffé  ; qu’ilregarde  fouvent  fon  ventre,  comme  s’il  vouloit  montrer  la 
fource  de  fon  mal  & le  lieu  de  fa  douleur  : il  y a lieu  de  foupçonner 
qu’il ell  incommodé  de  vermine. 

Il  en  ellune  efpece  fort  commune , qu’on  nomme  Moraines , qui  ont 
leur  fiége  dans  les  replis  du  fondement , qui  par  fa  conformation  parti- 
culière conferve  le  crotin  trop  long-tems.  Les  Chevaux  qui  fortent  des 
herbes,  y font  plus  fujets  que  les  autres.  Cette  efpece  n’efl  pas  dangereu- 
fe  , & on  fe  contente  de  les  tirer  avec  la  main.  On  peut  même  tirer  ceux 
qui  font  dans  le  gros  boyau  avec  la  main  en  fegraiffant  tout  le  bras  juf- 
qu’au  coude  avec  de  l’huile  ou  du  beurre , après  s’être  foigneufement 
rogné  les  ongles  comme  on  fait  quand  on  veut  tirer  le  crotin  qui  y fé- 
journe  fi  long-tems  qu’un  Cheval  ne  peut  fienter  ni  recevoir  de  lave- 
ment. Mais  comme  ileftimpoffible  d’aller  chercher  de  même  ceux  qui 
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font  dans  les  autres  intefiins,  on  a recours  à des  breuvages,  ou  à des 

opiates  vermifuges.  Le  breuvage  fuivant  eft  bon  pour  toute  efpece. 

Preneztroisoncesdethériaque,  une  once  de  corne  de  cerf en  pou- 
dre, &une  once  & demie  d’aloès  fuccotrin  auffi  en  poudre;  mettez  le 
tout  infufer  dans  trois  demi-feptiers  d’eau , &le  faites  avaler. 

Deux  jours  après  on  peut  donner  en  pilules  l’opiat  fuivant. 

Prenez  poudre  cordiale , une  once  ; fublimé  doux , râclure  de  corne 
de  cerf,  aloès fuccotrin,  de  chaque  demi-once;  incorporez  dans  fuffi- 
lante  quantité  de  beurrefrais , pour  en  faire  un  opiat,  que  l’on  fait  avaler 
pour  une  prife  au  Cheval. 

Ce  rem  ede  eft  auffi  fort  con  venablepour  le  battemerit  de  flancs  qui  ac- 
compagne la  pouffe. 

La  poudre  d’acier  & de  foufre  , à la  dofe  d’une  once  le  matin  & une 
once  le  foir,  convient  auflï  dans  cette  maladie.  On  peut  encore  em- 
ployerl’éthiops  minéral:  on  en  incorpore  deux  onces  avec  fufBfante 
quantité  de  beurrefrais,  dont  onfait  des  pilules , que  l’on  roule  fur  la 
poudre  de  réglifle  ; & on  réitéré  trois  ou  quatre  fois , laiffant  deux  jours 
d’intervalle  entre  chaque  prife , le  laiffant  à chaque  fois  quatre  ou  cinq 
heures  devant  & après  fans  boire  ni  manger. 

Mettez  dansfon  avoine  une  once  de  fleur  de  foufre  & une  once  d’an- 
timoine crud  en  poudre. 

Sile  Chevala  desmorainesaufondement,frotez-lelui,  fi  vous  vou- 
lez , avec  de  l’effence  de  térébenthine;  & s’ils  continuent  à réparoître, 
donnez-lui  le  breuvage  précédent. 

De  la  Jauni ' [Je. 

Quoique  cette  maladie  ne  foit  pas  connue  fous  ce  nom  pour  les  Che- 
vaux , elle  ne  les  attaque  pas  moins  réellement.  11  eft  vrai  que  les  Auteurs 
qui  en  ont  traité , l’ont  décrite  fous  le  nom  demal  de  tête,  plutôt  que  fous 
fon  véritable  nom  : mais  comme  le  mal  de  tête  n’eft  tout  au  plus  qu’un 
accident  de  cette  maladie , nous  avons  été  obligés  de  la  tranfporter  des 
maladies  de  l’avant  main  où  elle  fepréfentoit  naturellement  fous  fon  au- 
tre nom , à celles  du  corps. 

Cette  maladie  fe  manifefte  de  maniéré  à ne  s’y  pas  méprendre;  car 
outre  le  dégoût , la  foibleffe  & la  trifteffe  de  l’animal , il  a les  yeux  & les 
levres  jaunes,  & la  férofité  du  fang  qu’on  lui  tire , eft  entièrement  infeélée 
de  cette  couleur.  Cette  maladie  vient  toûjours  d’une  obftruélion  ou  en- 
gorgement du  foie,  & eft  ordinairement  accompagnée  de  tranchées; 
c’eft  pourquoi  on  y employé  affez  volontiers  les  mêmes  remedes.  Ce- 
pendant en  voici  un  qui  a eu  un  heureux  fuccès  dans  cette  maladie. 

Prenez  un  demi-boiffeau  de  cendres  de  farment,  & en  faites  leffive 
avec  quatre  pintes  d’eauderiviere  , que  vous  repaffez  quatre  fois  fur  les 
cendres  toutes  bouillantes;  puis  mêlez  une  livre  de  bonne  huile  d’o- 
live, & un  quarteron  de  baies  de  laurier  en  poudre  dans  cette  leffive 
paffée  à clair. 


Faites 
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Faites  faigner  le  Cheval  aux  flancs,  & le  lai/Tez  bridé  toute  la  nuit.  Le 
lendemain  matin  faites-lui  avaler  deux  verres  de  cette  compofition  bien 
mélangée,  & le  biffez  encore  bridé  deux  heures  après,  puis  vous  le 
débriderez  & lui  donnerez  à boire  de  l’eau  blanche,  & à manger  du  fon 
mouillé  pendant  un  quart-d’heure  ; rebridez-le,  & deux  heures  après 
donnez-lui  deux  autres  verres  de  ladite  lefîïve,  & lui  en  donnez  ainll 
quatre  à cinq  prifes  par  jour,  &le  mettez  en  lieu  obfcur  fur  de  bonne  li- 
tière, éloigné  de  tout  bruit  & dans  une  écurie  à part,  tant  pour  éviter 
la  contagion , que  pour  fa  commodité. 

On  peut  lui  faire  ronger  le  carreau  un  bon  quart-d’heure  le  matin,  & 
lui  donner  une  chopine  de  vin  émétique  à 1a  place  du  précédent  reme- 
de  : mais  le  précédent  eft  plus  efficace , & lui  fera  jetter  de  l’eau  & de  la 
morve  en  quantité  par  le  nez  ; & quand  l’appetit  lui  fera  revenu,  faites- 
le  promener  en  main  un  quart-d'heure  par  jour  pendant  fept  ou  huit 
jours,  & le  purgez  avec  deux  onces  de  pilules  appellées  Cephalicœ  mi- 
nores Galeni. 

Des  Tranchées. 

Les  tranchées  font  un  tiraillement  des  inteftins  caufé,  ou  par  l’a- 
bondance des  matières,  ou  par  leur  qualité  corrofive,  ou  par  un  en- 
gorgement de  fang;  c’eftce  qui  fait  trois  efpeces  differentes  de  cette  ma- 
ladie. 

Celle  qui  vient  de  l’abondance  des  matières,  eff  ordinairement  1a 
plus  fimple.  Ce  fontlaplûpart  du  tems  des  vents  raréfiés  & des  matières 
crues  & indigeftes. 

Enfuite  vient  le  tenefme,  qui  eft  caufé  par  l’engorgement  des  vaif- 
feaux  fanguins.  Cette  efpece  de  tranchées  commence  par  un  dévoie- 
ment d’un  jour,  & finit  par  des  efforts  inutiles,  que  fait  le  Cheval  pour 
fienter  ,■  ce  qui  luicaufe  beaucoup  de  douleur  & le  met  en  danger. 

La  troifieme  elpece  a été  décrite  fous  le  nom  d e Paffion  iliaque.  Dans 
celle-ci,  le  mouvement  des  inteftins  eft  renverfé,  & les  alimens  revien- 
nent par  labouche , ou  du  moins  il  revient  par  la  bouche,  des  matières 
gluantes  & corrompues,  dont  nous  avons  parlé  ci-devant;  car  c’eft  1a 
même  maladie  , & c’eft  cette  efpece  que  les  Maréchaux  appellent  des 
Tranchées  Rouges. 

En  général  on reconnoît  qu’un  Cheval  a des  tranchées,  lorfqu’il  fe 
débat,  qu’il  fe  veautre,  qu’il  cherche  fans  ceffe  à fe  coucher  & à fe  rele- 
ver, qu’on  entend  des  brouillemens  & des  tonnerres  dans  fon  ventre, 
que  les  flancs  lui  battent  & lui  enflent,  qu’il  les  regarde,  qu’il  bat  des 
piés  de  derrière,  qu’il  tremble,  qu’il  perd  l’appétit,  que  les  tefticules 
fuent , & qu’il  ne  peut  uriner. 

Prenez  demi-feptier  de  bon  vin  blanc  , un  verre  d’huile  d’amandes 
douces , deux  onces  de  térébenthine  de  Venife  la  plus  claire  , une  once 
de  cryftal  minéral  & deux  onces  d’effence  de  genievre;  mêlez  le  tout  & 
le  faites  avaler  avec  b corne.  Ce  remede  convient  dans  les  tranchées, 
parce  qu’il  eftproprepour uriner. 
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Il  ne  faut  pas  épargner  les  lavemens  doux  & onélueux  à ce  mal.  ^ 
On  peut  au  lieu  du  remede  précédent , lui  donner  une  once  de  thé- 
riaque avec  une  pincée  de  fafran  en  poudre  dans  une  chopine  d eau-de- 
vie  ; ou  bien  une  chopine  d’eau-  de-vie  & autant  d huile  : mais  les  deux 
premiers  font  plus  efficaces.  , t 

Les  pilules  puantes  font  auffi  bonnes  pour  guérir  de  ce  mal. 

Il  y a des  gens  qui  prétendent  que  le  fternutatoire  fuivant  eft  excellent 

pour  les  tranchées.  . . , 

F Prenez  une  bonne  poignée  de  lierre  terreftre  broyez -la  dans  vo 
mains, mettez-en moitié  dans  chaque  nafeau  du  Cheval, & fermez  les 
nafeaux , en  les  tenant  avec  lesmains  , commepour I empechei  de  ref- 
pirer  î’efpace  de  quelques  minutes  ; lâchez  apres  ; le  Cheval  s ebrouei  a , 
fe  fecouera , fientera  & urinera. 

De  la  Rétention  d'Urine. 

Rarement  voit-on  cette  maladie  feule  : elle  eft  ordinairement  la  fui- 
te des  tranchées  ou  des  maladies  du  ventre.  C’eft  pourquoi  on  renvoie 
à ces  maladies-là,  en  cas  que  le  mal  foit  opiniâtre.  Mais  s il  n etoit  pas 
accompagné  de  tranchées, le  remede  fuivant  fuffiroit.  Faites  avaler  au 
Cheval  quatre  onces  decolofane  en  poudre  dans  une  chopine  de  via 

blanc.  , „ 

De  la  Fortraiture. 

On  appelle  un  Cheval  fortrait , lorfqu’il  devient  étroit  de  boyaux , 

& qu’on  lui  voit  deux  cordons  de  nerfs , qui  vont  depuis  le  fourreau 
gagner  les  fangles,  extraordinairement  raccourcis  & douloureux,  ce  qui 
fait  perdre  l’appétit  au  Cheval,  & la  nourriture  par  confequent.il  eft 

des  Chevaux,  qui  fans  être  fortraits,  font  fi  maigres,  quil  eft  neceffiure 

de  les  engraiffer  , foit  pour  les  pouvoir  vendre , foit  meme  poui  s en 
pouvoir  fervir.  C’eft  pourquoi  nous  donnerons  tout  de  fuite  la  manière 
d’engraiffer  les  Chevaux  maigres  & dégoûtés. 

Des  Chevaux  maigres  & dtgoûtû. 

Quand  on  ne  connoît  point  la  caufe  pour  laquelle  un  Cheval  qui 
mangeoit  bien  auparavant , ceffe  tout-à-coup  de  manger , on  ui  on 
neun  coup  de  corne  dans. le  palais.  Cette  manœuvre  ordinairement  re- 
veille l’appetit  du  Cheval , quand  il  n’y  a pas  dautre  maladie. 

S’illui  vient  des  efpeces  de  cloches  dans  la  bouche,  comme  e pe  t- 
tes  peaux  blanches,  faites- lui  manger  quelques  grapes  de  verjus , Uc  elt 

daifficefadégnôût  vient  d’un  vice  de  l’eftomac  , mettez -lui  deux  onces 
d’afTafœtida  enveloppé  dans  un  linge  au  maftigadoun 

Et  s’il  eft  fortrait , frotez  fouventles  deux  nerfs  retires , avec  onguent 
d’althea  & onguent  de  Montpellier,  & lui  faites  avaler  une  livre  de  lard 
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frais  fans  couenne,  çoupé  par  rouelles  l’une  après  l’autre,  de  deux  jours 
l’un , &par-deffus  un  demi-feptier  de  vin. 

Les  jours  d’intervalle  vous  pouvez  le  mettre  au  maftigadour  avec  l’af- 
la  fœtida; 

Quelques-uns  les  engraiffent  avec  des  féveroles,  c’eft  la  petite  efpé- 
ce  de  fève  de  marais:  mais  on  prétend  quelles  donnent  des  tranchées; 
cela  n’arrive  cependant  pas  toujours. 

Les  Angloisfe  fervent  delà  compofition  fuivante,  & difentque  c’efl: 
la  meilleure  de  toutes  les  médecines  pour  purger  , engraiiTer  & donner 
de  l’appetit. 

Prenez  fix  livres  de  fleur  de  farine , deux  onces  d anis , flx  dragmes  de 
cumin, une dragme  & demie  de  Carthamus , une  once  deux  dragmes 
de  fénugrec , une  once  & demie  de  fleur  de  foufre , une  chopine  d huile 
d’olive , une  livre  & demie  de  miel , deux  pinces  de  vin  blanc  , le  tout 
réduit  en  pâte  ; les  Amples  pulvérifés  & pafles  au  tamis;  faites-en  des 
boules  delà  grofleur  du  poing.  Le  matin  & lefoir  en  donnant  à boire  au 
Cheval,  il  faut  difloudre  une  de  ces  boules  dans  fon  eau,  la  remuant 
jufqu’à dilfolution , &la  donner  à boire;  d abord  il  la  rebutera  : mais  il 
ne  faut  point  lui  en  donner  d’autre,  jufqu’à  ce  qu  il  la  boive. 

On  fe  lèrt  encore,  pour  engrailfer  un  Cheval  ,&lui  donner  du  boyau , 
d’orge  mondé:  on  en  donne  tous  les  matins  un  demi-boilfeau  dans  un 
feau  d’eau.  D’autres  mettent  dans  l’avoine  qu’ils  donnent  trois  fois  par 
jour , une  poignée  de  graine  d’ortie  à chaque  fois , & font  boire  le  Che- 
val à l’eau  blanche  de  farine  de  fèves  pendant  trois  femaines  ou  un 
mois. 

Voici  encore  une  autre  méthode,  que  Ton  peut  obferver.  Apres  avoir 
faigné  le  Cheval , l’avoir  mis  à l’eau  blanche  & purgé , vous  le  nourrirez 
matin  & foir  avec  du  fon  bouilli  dans  de  l’eau;  & on  le  lui  fera  manger 
chaud,  après  y avoir  mêlé  à chaque  fois  deux  onces  de  la  poudre  fui- 
vante, & par-deflus  demi  picotin  de  froment. 

Prenez  fenugrec  , fel  commun,  graines  de  lin , de  fenouil,  d anis  & de 
laurier , fleur  de  foufre  , réglifle  , ariftoîoche  ronde,  agaric,  myrrhe, 
aloès  luccotrin  & racine  de  chardon  béni,  de  chaque  deux  onces;  ge- 
rofle , noix  mufcade  , cannelle  & gingembre  , de  chaque  une  once  : fai- 
tes du  tout  une  poudre  fine  pour  l’ufage. 

A midi  vous  lui  donnerez  moitié  avoine  & moitié  fèves. 

BleJJures  & Enflures  fous  la.  Sdh  & fur  les  Rognons  ; & des  Cors. 

Les  uns  & les  autres  font  ordinairement  l’effet  d’une  felle  trop  dure,  8c 
des  harnois  mal  faits  ou  gâtés.  Ces  maladies  négligées  peuvent  eftr  opter 
un  Cheval  & le  mettre  hors  de  fervice. 

Si-tôt  qu’on  s’apperçoit  qu’un  Cheval  eft  bleflè  fous  la  felle,  & que 
l’enflure  n’efl  pas  de  conféquence  , il  fuffit  de  froter  la  partie  avec  favon 
& de  l’eau-de-vie  : mais  fi  l’enflure  eft  conliderable,  il  faut  fe  fervir  du 
remede  fuivant. 
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Prenez  quatre  ou  cinq  blancs  d’œufs , & les  battez  avec  un  gros  mor- 
ceau d’alun  pendant  un  quart-d’heure  ; il  faut  y ajouter  enfuite  un  verre 
d’huile  de  térébenthine  , autant  d’eau-de-vie  ; battre  encore  le  tout  en- 
femble  , & de  cette  compofition  enfroter  bien  la  partie  enflée  matin  & 
foir:  on  la  nettoie  enfuite  & on  la  fortifie  avec  de  l’eau-de-vie,  lorf- 
qu’elleeftdéfenflée.Parce  remede,  on  évite  tous  les  accidens  qui  peu- 
vent arriver  des  enflures  caufées  par  la  felle , fur  le  garot , fur  les  rognons 
& fous  la  felle. 

Si  ce  font  des  cors  qui  viennent  & fur  les  rognons  & aux  pointes  des 
mamelles  de  la  felle,  il  faut  les  amollir  en  les  frotant  avec  onguent  de 
Montpellier  toutes  les  vingt-quatreheures , ou  bien  avec  du  vieux-oing 
le  plus  vieux  qu’on  pourra  trouver.  11  fera  tomber  l’efcarre, que  l’on  pan- 
fera  enfuite  a\  ec  de  l’elfence  de  térébenthine , & du  charpi  avec  de  vieil- 
les cordes  pilées  & rnifes  prfque  en  poudre. 

Onfefert  d’un  fuppuratif qui  eftfort  bon  pour  les  cors,mais  que  l’on 
ne  trouve  pas  fur  le  champ,  pourquoi  il  faut  l’avoir  tout  préparé.  Il  fefait 
avec  deux  onces  d’huile  d’olive,  cire  neuve,  térébenthine  de  Venife, 
poix  noire , poix  réfine , poix  gralfe , graille  de  mouton , graille  de  porc 
mâle,  de  chaque  demi-once , que  l’on  fait  fondre  à petit  feu  pour  faire 
le  mélange  de  l’onguent. 

S’il  y a grandeplaie,  & qu’il  faille  deffécher, mettez  deffus  des  cen- 
dres de  coquilles  d’œuf,  de  drap  & de  favate  brûlée , ou  bien  des  feuilles 
de  tabac  verd  pilé  dans  la  faifon , ou  de  la  chaux  vive  éteinte  dans  égale 
quantité  de  miel. 

L’onguent  fuivant  eft  excellent  pour  toutes  fortes  de  blelTures  & de 
plaies  , fur-tout  pour  les  ulcérés , chancres , vieilles  blelTures  & autres 
difficiles  à guérir. 

llfaut prendre  douze  onces  de  la  meilleure  huile  d’olive,  deux  on- 
ces delà  meilleure  eau  forte,  & deux  gros  de  bonnes  aiguilles  : il  faut  les 
cafferendeux  pour  être  fur  qu’elles  font  de  bon  acier;  celles  qui  plient, 
ne  valent  rien.  Vous  mettrez  le  tout  dans  un  grand  vafe  de  verre  ; favoir, 
les  aiguilles  les  premières , l’eau  forte  enfuite , & fur  le  champ  verfez 
l’huile.  Il  faut  obferver,  en  verfant  l’huile , d’éloigner  latête,  pour  que 
la  vapeur  ne  monte  pas  au  vifage.  On  laiffe  le  tout  pendant  vingt-quatre 
heures  fans  le  remuer  ni  le  toucher:  on  enleve  après  ce  tems  l’onguent 
avec  la  pointe  d’un  couteau  : on  jette  l’eau  qui  refie  dans  le  fond  du 
verre;  onnettoie  l’onguent  de  toute  écume  qui  s’eft  faite  fur  lafuperfi- 
cie,  & on  a foin  d’en  ôter  toutes  les  parties  d’aiguilles  qui  peuvent  relier  : 
on  lave  enfuite  l’onguent  dans  une  jatte  d’eau,  jufqu’à  ce  que  changeant 
de  différente  eau  , la  derniere  conferve  facouleur  ordinaire  : on  ramaffe 
alors  l’onguent,  & on  le  conferve  dans  des  pots  de  fayence  pour  s’en  fer- 
vir  au  befoin.  Onnettoie  alors  la  plaie  avec  du  vin  chaud  : on  met  de  cet 
onguent  dans  une  cuillère,  on  le  fait  fondre,  & avec  une  plume  on  en 
arrofe  un  peu  la  plaie , enfuite  on  en  imbibe  légèrement  une  charpie 
que  l’on  applique  fur  la  plaie,  & on  la  couvre  dune  compreffe  trem- 
pée dans  du  vin  chaud  : on  bande  enfuite  la  plaie;  on  panfe  le  mal  tou- 
tes les  vingt-quatre  heures.  De 


Ecole  de  Cavalerie,  257 

De  t Effort  de  Reins. 

Quand  un  Cheval  tombe  d’un  lieu  élevé  fur  les  quatre  jambes,  & 
qu’il  fe  trouve  avoir  un  fardeau  lourd  fur  le  corps,  il  eft  aifé  de  juger 
la  forte  & douloureufe  impreffion  que  cette  chûte  doit  caufer  fur  les  ver- 
tèbres des  lombes,  ou  plutôt  fur  les  tendons  desmufcles  qui  les  tiennent 
réunies. 

Ce  que  nous  avons  dit,  en  parlant  del’entorfe,  fepeut  rappeller  ici  ; 
avec  cette  différence  pourtant , que  s’il  y avoit  luxation , diflocation  ou 
frafture  aux  reins,  il  feroit  inutile  de  tenter  le  moindre  fecours.  Mais  il 
eft  bien  difficile, pour  ne  pas  dire  impoffible , que  cela  arrive, à moins 
que  ce  ne  foitdansun  précipice.  C’eft  pourquoi  on  traite  cette  mala- 
die comme  une  forte  extenfton  de  nerfs  &de  tendons  avec  les  réfolutifs 
fpiritueux  & aromatiques. 

Prenez,  par  exemple,  de  la  lie  de  bon  vin  ; faites  bouillir  dedans  tou- 
tes fortes  d’herbes  fines , comme  fauge,  thim , romarin,  marjolaine  , 
laurier , lavande , hyffope , &c.  faites-les  bien  cuire  & amollir  , expri- 
mez-en  le  jus  au  travers  d’un  gros  & fort  linge,  ou  à une  preffie , ârajoû- 
tezdans  ce  jus  poix  noire,  poix  réfine,  poix  de  Bourgogne  , de  chaque 
un  quarteron  ; bol  d’Armenie  en  poudre  , deux  onces;  lang-dragon  , 
maftic  , oliban,  noix  de  gale,  de  chaque  une  once;  huile  d’afpic  & té- 
rébenthine, de  chaque  deux  onces:  faites  bien  cuire  le  tout  en  confif- 
tance  d’emplâtre  bien  gommeux  & gluant , & l’appliquez  le  plus  chaud 
que  vous  pourrez , fans  pourtant  brûler  le  Cheval , & frottez  auparavant 
toutes  les  parties  douloureufes  ou  offenfées  avec  de  bonne  eau-de-vie 
ouefprit  de  vin,  puis  vous  mettrez  votre  emplâtre  étendu  fur  de  bonne 
toile  neuve,  & vous  fufpendrez  le  Cheval  pendant  neuf  jours: 

S’il  y a tumeur  dans  quelque  partie  où  l’on  puiffe  foupçonner  une 
humeur  flottante,  on  peut  y faire  une  légère  incifion  , & y introduire 
tous  les  jours  huile  d’afpic,  d’hypéricum  & de  pétrole  bien  mélangées 
enfemble. 

Onpeutauffife  fervir  de  l’emplâtre  rouge  ou  emmiellure  rouge,  ou 
bien  dufuivant. 

Prenez  cumin,  fenugrec,  baie  de  laurier  & femence  de  lin,  de  cha- 
que deux  onces;  broyez-bien  le  tout  enfemble , &y  ajoûtez  ce  qui  fuit  : 
farine  de  froment,  huit  onces  ; galbanum,  fang- dragon  , mafticen  lar- 
me, de  chaque  deux  onces.  Vous  y ajoûterez  huit  onces  d’effence  de 
térébenthine  ; d’onguent  d’ Agrippa,  de  martiatum  , de  chaque  deux 
onces , & poix  graffe , demi-livre  : mêlez  exaélement  le  tout , de  le  faites 
fondre  lentement  à un  petit  feu , & l’étendez  fur  de  la  toile  neuve , que 
vous  appliquerez  fur  la  partie  affligée. 

De  la  Galle , du  Roux  - vieux , & des  Dartres. 

Cette  maladie  eft  un  vice  de  cuir,  qui  devient  ulcéré,  plein  de  pullu- 
les, & plus  épais  par  l’engorgement  de  toutes  les  glandes  delapeau, 
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qui  fe  trouvent  abreuvées  d’un  fuc  acre  & mordicant. 

On  en  diftingue  de  deux  efpeces , dont  l’une  eft  une  efpece  deg  râ- 
telle , & efl  fans  écorchure , mais  qui  s’étend  infenfiblement  par  tout  le 
corps. 

L’autre  vient  par  plaie,  en  forme  de  boutons,  qui  s’écorchent  & 
font  place  à une  croûte  qui  tombe  enfuite  , fi  elle  n’eft  de  nouveau  ar- 
rachée. 

L’une  & l’autre  fe  connoiflent  aifément  au  coup  d’œil , parce  que 
cette  maladie  fait  tomber  le  poil , & paroît  à la  place. 

La  première  efpece  eft  la  plus  longue  & la  plus  difficile  à guérir; 
elle  peut  provenir  ou  de  contagion,  ou  de  fatigue , ou  de  mifere  ; pour 
avoir , par  exemple,  fouffiert  la  faim  & la  fo  if,  les  injures  de  l’air  ; &pour 
avoir  été  mal,  ou  pointpanlé,  principalement  aux  Chevaux  entiers  & 
aux  Chevaux  qui  tirent  au  collier. 

De  quelque  efpece  que  puilfe  être  celle  dont  le  Cheval  efl:  attaqué, 
donnez-vous  de  garde  de  le  panfer  par  des  remedes  extérieurs  pour  le 
guérir  de  fa  galle  : le  mieux  & le  plus  fur  efl  toujours  de  le  traiter  inté- 
rieurement & de  le  guérir  par  le  dedans.  Les  remedes  extérieurs,  don- 
nés fans  précaution  , peuvent  faire  rentrer  l’humeur  , & caufer  par  con- 
féquentune  grande  maladie.  Ils  ne  font  pourtant  pas  à négliger. 

Il  faut  faigner  le  Cheval  au  col , afin  que  les  remedes  agiffent  plus  ef- 
ficacement, & le  purger  le  fur-lendemain  avec  une  once  d’aloès  focco- 
trin  , demi-once  de  féné  & deux  gros  & demi  de  fenouil  en  poudre , in- 
fufés  dans  trois  demi -feptiers  devin,  demi -heure  avant  que  de  le  faire 
avaler. 

llfautobferverdene  donner  au  Cheval  que  la  moitié  de  fa  nourri- 
ture ordinaire  le  jour  avant  la  medecine,&  brider  le  Cheval  cinq  heu- 
res après.  Il  faut  fupprimer  l’avoine , & ne  donner  au  Cheval  que  du  fon 
mouillé. 

Après  qu’il  aura  été  faigné  & purgé  deux  ou  trois  fois,  fi  le  mal  efl: 
ancien , il  n’y  aura  plus  de  danger  de  le  frotter  avec  delà  leffi  ve  commu- 
ne où  l’on  aura  fait  bouillir  deux  ou  trois  onces  de  tabac  de  brefil,  ou  au 
défaut,  du  tabac  ordinaire. 

Voici  encore  un  liniment  qui  eft  fort  bon,  & fur  lequel  on  peut  comp- 
ter , quoique  fort  fimple. 

Prenez  un  quarteron  de  vieux  beurre  falé , ( le  plus  vieux  efl  le  meil- 
leur), faites-le  fondre  avec  un  demi-verre  d’huile  à brûler , & en  frottez 
la  partie  le  plus  chaudement  q.ue  faire  fe  pourra.  Cependant  fi  le  garrot 
en  étoit  attaqué , il  faudroit  l’appliquer  beaucoup  moins  chaud  & le 
laiffer  refroidir,  parce  que  cette  partie  eft  fort  fenfible.  On  peut  encore 
ufer  du  remede  lùivant, après  avoir  ufé  quelques  jours  delaleffive 
précédente. 

Prenez  huile  de  laurier  quatre  onces,  vif-argent  deux  onces;  incor- 
porez-les  bienenfemble  , en  forte  que  le  mercure  ne  paroiffie  point  ,& 
qu’il  foit  tout-à-fait  éteint,  & de  cet  onguent  vous  le  frotterez  par  tout 
où  ilyaura  delà  galle.  Sic’eft  en  Eté,  & que  le  Soleil  paroilfe,  vousl’y 
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laifTerez  une  heure  ou  deux  ; &en  Hy  ver,  vous  le  laifferez  dans  l’écu- 
rie: mais  le  remede  n’operera pas  fi  promptement:  il  ne  faut  pourtant 
pas  pour  accélérer  laguérifon,  faire  comme  la  plupart  de  ceux,  qui 
avec  une  pèle  ou  fer  rouge  , approchent  des  endroits,  qu’ils  ont  frotés 
d’onguent  pour  le  faire  pénétrer;  car  par  ce  moyen  on  détruit  & brûle 
la  racine  du  poil,  & par  conlequent  on  l’empêche  de  pouffer  , ce  qui 
eft  fort  défagréable  ; au  lieu  qu’en  frotant  cinq  ou  fix  fois  feulement,  une 
fois  ou  deux  par  jour,  vousêtesfûr  deguérir  le  Cheval. 

La  galle  dégénéré  quelquefois  par  négligence  en  ce  qu’on  appelle 
rouv'uux.  Cet  accident  qui  arrive  plus  communément  à de  gros  Che- 
vaux entiers , de  trait,  &de  labourage,  parce  qu’ils  font  communément 
plus  chargés  d’humeurs;  qu’ils  ont  l’encolure  plus  groffe,  & que  les 
grands  replis  qu’ils  ont  dans  la  crinière  , empêchent,  en  les  panfant , d’y 
entretenir  la  propreté, n’eff  autre  chofe  que  la  galle  même,  mais  plus 
invétérée, & demande  par  conféquent  plus  de  foin  & moins  d’impa- 
tience pour  parvenir  àlaguérifon.  Cette  maladie  gagne  aufïi  la  queue  , 
auffi-bien  que  l’encolure , par  la  difficulté  qu’il  y a de  nettoyer  comme 
il  faut  ces  deux  parties;  c’eft  pourquoi  cette  efpece  de  galle  paroîtplus 
rouffeque  la  galle  ordinaire,  d’où  fans  doute  elle  a tiré  fon  nom.  11  en 
fort  des  eaux  rouffes  & quelquefois  blanches,  toujours  très-puantes  & 
corrofives  qui  font  tomber  le  poil. 

Pour  y remédier  il  faut  tondre  ou  rafer  les  poils  & crins,  foit  de  l’en- 
colure ou  de  la  queue,  le  plus  près  qu’il  ferapoffible  ; le  frotter  rude- 
ment avec  un  bouchon  de  paille , comme  fi  on  vouloit  faire  faigner  tou- 
tes les  écorchures  ; quand  même  le  Cheval  faigneroit , il  n’y  auroit  point 
de  mal  : enfuite  il  faut  prendre  du  favon  noir,  & en  frotter  par  tout  com- 
me avec  un  onguent.  Sic’efl  en  Eté  il  le  faut  expofer  au  grand  Soleil, 
pour  qu’il  pénétré  mieux  : mais  il  faudra  l’attacher  bien  court,  car  il 
pourroit  fe  bleffer.  Si  c’eft  en  Hy  ver  vous  le  froterez  dans  l’écurie , tous 
les  jours  une  fois  pendant  huit  ou  dix  jours  de  fuite, après  l’avoir  ra- 
fraîchi avec  du  fon  & fait  quelques  faignées , comme  nous  avons  dit 
pour  la  galle  ordinaire. 

Les  dartres , foit  vives , foit  farineufes , font  toujours  une  efpece  de 
galle,  que  l’on  traite  de  la  même  façon  que  les  maladies  précédentes, 
mais  plus  opiniâtres  que  les  autres.  Quand  les  remedes  généraux  ont  été 
pratiqués , on  fe  fert  d’abord  du  favon  noir  avec  de  l’eau-de-vie,  dont 
on  frotte  les  places  dartreufes,&  enfuite  des  autres  remedes  contre  la 
galle  : mais  il  en  faut  uferplus  long-tems,  & on  donne  au  Cheval  une 
once  de  foie  d’antimoine  & autant  de  poudre  de  régliffe,  matin  & foir 
dans  le  fon  oul’orge  qu’il  luifaut  donner  pour  nourriture,  & il  faut  con- 
tinuer au  moins  fixfemaines&  l’antimoine  & les  remedes  extérieurs.  On 
peut  pendant  la  cure  réitérer  quelques  faignées. 

De  l’Enflure  des  Eeurfes  & fous  le  Ventre , & des  autres  Enflures. 

Lorsque  nous  parlons  d’enflure  fous  le  ventre  , nous  n’entendons 
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pas  dire  queles  Chevaux  (oient  fujets  à cette  maladie  commune  parmi 
les  hommes,  & qui  eft  ordinairementla  fuite  d’une  débauche  & d’une 
intempérance  outrée.  Les  Chevaux  moins  libres  de  leurs  aérions  & de 
leur  régime  de  vivre  , font  auffi  moins  fujets  aux  fuites  fâcheufes  qu’ap- 
porte le  manque  de  l'obriété  ; & l’aérivité  des  liqueurs  ardentes  & fpiri- 
tueufes  qu’on  ne  leur  donne  qu’en  remede,  & qu’ils  ne  peuvent  prendre 
par  conféquent  avec  indifcrétionjeur  fait  autant  de  bien  quelle  caufe  de 
mal  aux  hommes  qui  abufent  de  ces  liqueurs.  Ce  n’ell  donc  point  l’hy- 
dropifie  dont  nous  traitons , mais  l’enflure  qui  paroît  entre  cuir  & chair  à 
différentes  parties  du  corps,  & particulièrement  celle  qui  vient  aux  bour- 
fes.  Celle-ci  fe  diflingue  ordinairement  en  trois  efpeces  ; favoir , lafimple 
inflammation, qui  ne  lailfe  pas  d’être  dangereufe,î’hydrocele,&  la  hernie. 

La  fimple  inflammation  peut  venir  de  faletés  dans  le  fourreau,  de 
coups  ou  de  meutriffures  reçûes  dans  ces  parties , ou  de  morfures  d’ani- 
rnaux  venimeux,  ou  non. 

L’hydrocele  , eft  un  amas  d’eau  ou  de  férofité  dans  la  cavité  des 
bourfes. 

Quant  à la  hernie , nous  en  traitons  en  fon  lieu. 

Les  autres  enflures  qui  arrivent  ou  aux  cuilfes , ou  aux  épaules,  ou 
aux  jambes,  ou  aux  flancs  , proviennent  de  chûtes,  de  meurtriffures 
ou  d’écorchures , & alors  ce  font  des  tumeurs  inflammatoires , ou  une 
efpece  de  dépôt,  comme  dans  la  fourbure , le  farcin  & les  eaux  , &c. 

Nous  traitons  de  prefque  toutes  ces  efpeces  d’enflures  chacune  en  leur 
lieu. 

Quant  à l’enflure  du  fourreau , fl  c’eft  en  Eté,  menez  le  Cheval  à l’eau 
une  fois  ou  deux  par  jour , & l’y  laiiïez  une  heure  chaque  fois , cela  fuf- 
fira.  En  Hyver  ,lavez-leavec  de  l’eau  quinefoit  pas  froide  ,&  le  frottez 
enfuite  avec  de  l’eau-de-vie  &du  favon  noir  fondus  enfemble,  ou 
bien  avec  l’onguent  de  Montpellier  , fi  l’enflure  s’étend  jufqu’aux 
bourfes. 

L’hydrocele,  qui  eft  une  hydropifie  ou  épanchement  d’eau  particu- 
lier dans  labourfe  , fe  peut  guérir  auflî  dans  fanaiffance  par  les  mêmes 
remedes:  mais  fi  elle  réfiftoit  opiniâtrement  à l’ulâge  des  remedes,on 
feroit  une  ouverture  avec  la  lancette  du  côté  de  la  bourfe  où  feroit  l’é- 
panchement , ou  des  deux  côtés  fi  l’épanchement  régnoit  également  des 
deux  côtés.  On  peut  avant  d’en  venir  à l’opération , faire  ufage  du  lini- 
ment  qui  fuit. 

Prenez  environ  quatre  onces  de  jus  de  poireaux;  deux  onces  de  fel 
commun  ; un  quarteron  de  pâte  de  levain , le  plus  vieux  eft  le  meilleur  ; 
deux  onces  de  jus  de  rhue  ; deux  poignées  de  farine  defeigle , & environ 
un  quarteron  de  vieux-oing,  que  vous  aurez  fait  fondre  auparavant. 
Laites  cuireletoutavec  du  vinaigre  à difcrétion,  & faites-en  unebouil- 
lie  dont  vous  frotterez  délicatement  les  tefticules  du  Cheval  trois  ou  qua- 
tre fois  par  jour. 

Ou  bien  on  fe  fervira  de  celui-ci  qui  eft  plus  fimple. 

Prenez  de  la  farine  de  fèves  & du  vinaigre , faites  pareillement  une 

bouillie  ; 
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bouillie;  ajoûtez-yun  peudefel , & vous  en  1èr vez  comme  de  l’autre. 
En  voici  encore  un  aifé  à faire. 

Prenez  des  poireaux,  de  lamie  de  pain  blanc  , à peu  près  autant  de 
l’un  que  de  l’autre,  que  vous  pilerez  avec  du  miel  ou  du  lait.  Faites 
bouillir  le  tout  enfemble  en  confiftance  d’onguent , t[ue  vousapplique- 
rez  chaud  fur  les  bourfes  avec  de  la  filalfe,  & vous  mettrez  une  veffie  de 
bœuf  ou  de  vache  pardeflus.  11  faut  faire  tenir  cet  appareil  avec  un  ban- 
dage , & le  renouveller  deux  fois  par  jour , & continuer  jufqu’à  ce  que 
l’enflure  diminue. 

11  ne  faut  pas  omettre  , fi  l’enflure  vient  d’une  meurtrilïure  ou  effort, 
de  tirer  du  fangduplat  des  cuiffes  du  Cheval , que  l’on  mêlera  avec  fa- 
rinede  fe'ves , farine  degraine  de  lin,  térébenthine  commune  , de  cha- 
que quatre  onces  ; populeum  deux  onces  ; huile  de  millepertuis  quatre 
onces.  Délayez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  vinaigre,  & en  faites 
un  emplâtre  que  vous  appliquerez  fur  les  reins  du  Cheval  ; cela  c ntri- 
buera  beaucoup  àfaire  de'fenfler  les  bourfes.  Il  faut  faire  ce  re.nede 
dans  le  même  tems  que  l’on  applique  l’autre  remede  fur  les  bour- 
fes. 

Si  l’enflure  venoit  des  piquures  de  l’éperon,  il  fuffiroit  de  faire  une 
forte  décoétion  avec  l’herbe  appellée  Bouillon  blanc,  du  vin  & de  la 
graiffe  de  porc,  &d’en  frotter  la  plaie  avec  une  éponge. 

Après  avoir  parlé  de  toutes  les  maladies  qui  proviennent  naturelle- 
ment par  l’altération  des  humeurs  du  corps  du  Cheval,  à l’occafion , ou 
d’un  mauvais  air  qu’ils  refpirent , ou  de  mauvaifes  boiffons , ou  de  mau- 
vais alimens,ou  d’une  fatigue  outrée.  11  ell  à propos , pour  clorre  ce 
Traité  des  maladies  internes,  de  dire  quelque  choie  de  deux  maladies 
fâcheufes  qui  ne  doivent  point  leur  origine  à ces  caufes  communes  àtou- 
tes  les  autres  maladies. 

Ces  deux  maladies  font  l’empoifonnement  desbefliaux,  & lamorfu- 
re faite  à ces  mêmes  animaux  par  d’autres  , ou  venimeux,  ou  enragés  ; 
car  on  peutréduire  ces  deux  efpeces  d’animaux  mal-faifans  à une  feule , 
fi  l’on confidere  la  promptitude  avec  laquelle  le  mal  qui  en  provient, 
fait  fon  progrès , s’accroît  & fe  communique , & la  maniéré  dont  on  y 
remédie. 

Quand  un  Cheval  perd  tout  d’un  coup  l’appétit  & enfle  par  tout  le 
corps  j c’elt  un  grand  préjugé  pour  croire  qu’ila  avalé  parmi  le  foin  ou 
l’herbe,  ou  autre  nourriture,  quelque  chofe  de  venimeux.  Quoiqu’il 
foit  très-difficile  de  remédier  au  poifon , tant  parce  que  de  fa  nature  il  dé- 
truit promptement  les  organes,  que  parce  que  rarement  lait-on  quel  il 
eft,  & par  conféquent  fa  nature , & encore  moins  le  remede  ; cependant 
comme  la  plus  grande  partie  des  poifons  font  cauftiques , brûlans,  ou 
corroiifs , oucoagulans,  on  va  indiquer  une  manœuvre  qui  doit  réufilr 
dans  la  plûpart  de  ces  cas  différens  ; parce  que  faute  d’avoir  1 antidote 
particulier  de  chaque  efpece  de  poifon,  fi  l’on  peut  empêcher  que  l’effet 
du  venin  ne  fe  développe,  on  produira  le  même  effet  que  pourroit  fai- 
re uncontre-poifon.  C’eftce  qu’on  a lieu  d’attendre  duremede  fuivant, 
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qui  eft  capable  d’engluer  & d’empâter  ce  qui  fe  trouve  dans  l’eftomac, 

& d’en  empêcher  par  confequent  laélion. 

Prenez  jus  de  bouillon  blanc  , huile  de  noix , de  chacun  deux  onces 
mêle'es  enfemble  pour  les  faire  avaler  au  Cheval.  Il  faut  lui  faire  pren- 
dre pardelfus  une  chopine  de  vin  blanc  , & lui  donner  plufieurs  fois  par 
jour  des  lavemens  laxatifs.  Si  le  Cheval n’e'toit  pas  foulage  par  ce  breu- 
vage, il  faudra  en  ce  cas  avoir  recours  au  fuivant. 

Prenez  orvie'tan  ou  thériaque  de  V enife  , confection  d’hyacinte , huile 
de  noix, de  chaque  deux  onces.  Délayez  le  tout  enfemble  dans  une 
pinte  de  vin  blanc  , que  vous  ferez  prendre  au  Cheval. 


ARTICLE  III. 

Des  Maladies  de  V Arriéré  - main. 

Du  Cheval  e’pointe’,  e’hanche’,et  de  l’effort  du  Jaret. 

L’On  appelle  un  Cheval  éhanché , lorfqu’il  a fait  un  effort  à la  han- 
che. Le  Cheval  dans  cet  effort  peut  fe  démettre  le  fémur  ; il  peutauflî  n’y 
avoir  point  de  diflocation.  Ondiflingueladiflocation,  en  ce  que  la  tete 
du  fémur , étant  fortie  de  la  cavité  cotyloide  de  1 os  des  hanches,  elle 
laiffe  paroître  un  creux  à la  feffe  proche  du  tronçon  de  la  queue.  Cette 
marque  eft  une  preuve  certaine  du  déplacement  de  1 os.  Lune  &1  autre 
fituation  font  très-fâcheufes  pour  le  Cheval  Sc  tres-perilleufes  : mais  la 
diflocationl’efUeplusfans  contredit.  On  traite  la  première  comme  les 
entorfes  ou  comme  l’effort  des  reins , avec  des  charges  fpiritueufes , bal- 
Zamiques  & réfolutives  : mais  la  fécondé  efl  prefque  incurable  , ou  h on 
guérit  c’efl  par  hafard.  Voici  la  manœuvre  des  Maréchaux,  pour  en  fai- 
re laréduâion.  Ils  attachent  au  pié  du  Cheval  une  forte  longe,  qui  en- 
vironne l’extrémité  du  paturon.  11  faut  que  cette  longe  foit  fort  longue , 
afin  que  le  Cheval  puiffe  faire  quelques  pas  fans  entraîner  1 autre  extré- 
mité, que  l’on  attache  à une  branche  flexible  d’un  buiffon  : quand  tout 
cet  appareil  efl  prêt , on  fait  partir  brufquement  le  Chevalàgrands  coups 
de  fouet  ; & étant  furpris  par  cette  longe  qui  le  retient  au  milieu  de  fia 
courfie,  & àlaquelle  il  ne  s’attend  pas , il  la  tire  avec  violence  : mais  en  la 
tirant  il  s’allonge  fortement  la  cuiffe , & 1 os  dans  le  montent  revenant 
vis-à-vis  de  fa  cavité , peut  y rentrer , mais  il  peut  auffi  n’y  rentrer  pas , 8c 
c’efl:  double  mal.  Il  faut  que  labranche  dubuiffon  ne  foit  pas  trop  forte, 
afin  que  de  lafaccade , le  Cheval  puiffe  la  rompre.ou  1 emporter.  C efl 
pourquoi  quelques  Maréchaux  préfèrent  une  roue  cnargée  de  moëlons , 
pierres  ou  autres  chofes  pefantes , à la  branche  du  buiffon , qui  peut  fai- 
re trop  de  réfiftance , & ne  cède  pas  comme  cette  roue , qui  eft  fort  bien 
imaginée.  Mais  malgré  toutes  ces  attentions  & manœuvres,  on  guérit 
peu  de  diflocations  par  ce  moyen.  Les  mouvemens  & les  forces  ne  font 
pas  affez  mefurés  ; & pour  faire  une  réduction , le  trop  eft  aulli  dange- 
reux que  le  trop  peu  de  forces:  c’efl  pourquoi  on  y réuffit rarement. 
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Après  cette  opération,  quand  elle  réuffit , on  fortifie  la  partie  avec  des 
linimens  fpiritueux , comme  elTence  de  térébenthine  & eau-de-vie  , 8c 
’ charges , dont  il  eft  parlé  aux  efforts  des  autres  parties. 

Au  jarret  les  os  ne  fe  démettent  point  : mais  le  gros  tendon  qui  va  s’in- 
ferer  à la  tête  du  jarret,  fouffre  quelquefois  une  fi  violente  extenfion, 
que  la  jambe  paroît  pendante , fur-tout  quand  il  range  la  croupe.  On  re- 
connoît  encore  cette  maladie  à la  douleur  & à l’enflure  de  la  partie.  Cet- 
te maladie  peut  arriver  par  les  violens  efforts  que  fait  un  Cheval  dans  le 
travail  du  Maréchal,  ou  dans  des  terres  greffes  & fortes , ou  par  des  cau- 
fes  femblables.  La  cure  eft  la  même  que  des  précédens  efforts  , excepté 
que  l’on  pratique  la  faignéeauplatdela  cuiffe  , & enfuite  celle  au  col, 
crainte  de  forbure  ; & après  quoi  on  emploie  le  féton&  le  feu  pour  der- 
nière reffource. 

Tous  ces  efforts  proviennent  d’avoir  trop  étendu  la  cuiffe  ou  le  jarret , 
ou  de  chûtes,  & particulièrement  lorfque  les  Chevaux  font  trop  char- 
gés , & qu’ils  font  tellement  engagés,  qu’ils  ne  peuvent  faire  que  des  ef- 
forts inutiles  pour  fe  relever. 

Toutes  ces  meurtriffures  ou  extenfions  ou  contufions  violentes,  foie 
au  graffet,  foit  à la  corne  de  l’os  des  iles  ou  des  hanches , ou  fur  l’emboî- 
ture  du  fémur  dans  la  cavité  cotyloïde , demande  le  repos , la  l'aignée , 
les  linimens  fpiritueux , & les  charges  fortifiantes  pardeffus , telles  que 
la  fuivante. 

Prenez  fèmence  de  lin  pilée,  poix  réfine , poix  noire,  térébenthine, 
huile  d’olive,  miel,  de  chacun  huit  onces  ; lie  devin  une  pinte.  Il  faut 
fairecuirele  tout  enfemble,  l’efpace  d’une  bonne  demi-heure  : enfuite 
vous  le  retirerez  du  feu  & le  remuerez  jufqu’à  ce  que  cela  foit  en  état 
d’être  appliqué  fur  la  partie  affligée.  Vous  y en  mettrez  deux  fois  par 
jour;  & à chaque  fois  vous  y mettrez  du  papier  brouillard  par-deffus, 
ou  delà  veflie,  ou  du  parchemin  mouillé  pour  que  le  remede  fie  main- 
tienne. La  même  emtniellure  eft  bonne  pour  les  jambes  travaillées.  En 
continuant  ce  remede  dix  ou  douze  jours , on  a lieu  d’efperer  du  foula- 
gement  : mais  il  ne  faut  pas  que  le  Cheval  fe  couche,  non  plus  qu’en 
faifant  le  remede  fuivant. 

Prenez  poix  refine  , poix  graffe  , poix  noire,  térébenthine , miel, 
vieux-oing,  huile  de  laurier,  de  chaque  quatre  onces,-  lie  de  vin  huit 
onces.  Le  tout  étant  bien  cuit  enfemble , vous  y ajoûterez  en  le  retirant 
du  feu,  efprit  de  térébenthine,  huile  d’afpic,  huile  depetrole,  de  chaque 
deux  onces  ; bran-de-vin  huit  onces. Le  tout  lié  enfemble  en  confiftance 
d’onguent. 

De  l'Enflure  de  la  Cuijfle. 

Il  y a trois  caufes  ordinaires  de  toutes  les  enflures  qui  furviennent, 
tant  àla  cuiffe  qu’aux  jambes.  Le  coup  , la  foulure  & la  fluxion.  Nous 
avons  dit,  en  parlant  des  atteintes  & de  la  nerférure , que  les  enflures  pro- 
venant de  coups  ou  de  meurtriffures , demandoient  des  réfolutifs  fpiri- 
tueux : les  foulures,  des  remedes  aftringens  d’abord , & enfuite  d’adoucif 


264  Ecoie  de  CavalekiE. 

fans  : Sc  les  fluxions  demandent  des  remedes.tant  internes  qu’externes, qui 
puiffent  dilliper  les  humeurs  & détourner  leur  cours.  C’eft  pourquoi  fl. 
cette  humeur  vient  d’une  fluxion  gagnée  dans  l’écurie,commeles  jeunes 
Chevaux  y font  fujets,  ce  qui  eft  un  relie  de  gourme  qu’ils  n’ont  pas  bien 
jettée  , il  faut  en  venir  à la  faignée , donner  au  Cheval  les  breuvages 
cordiaux  prefcrits  dans  la  gourme , & mettre  des  emmiellures  convena- 
bles fur  la  partie  enflée,  comme  l’onguent  de  Montpellier  fondu  avec  la 
poix  noire , ou  bien  une  charge  faite  avec  demi-livre  de  poix  noire , au- 
tant de  poix  graiïe , autant  de  térébenthine  commune , environ  un  litron 
de  farine,  & demi-livre  de  fain-doux;  & en  cas  que  la  partie  enflée 
fût  froide,  ce  qui  eft  un  très-mauvais  figne,  vous  y ajoûteriez  un  quar- 
teron d’huile  de  laurier. 

Du  Fondement  qui  tombe  ou  qui  fort. 

Cètte  maladie  eft  un  prolongement  & un  relâchement  des  mufeles 
releveurs  de  l’anus  ou  fondement,  & d’une  partie  de  l’inteflin  , ce  qui 
arrive  par  foibleffedes  parties  : mais  beaucoup  plus  fouvent  par  irrita- 
tion, comme  à la  fuite  d’un  tenefme,d’hémorrhoïdes  ou  de  l’amputation 
de  la  queue.  Lorfque  l’enflure  paroît  un  peu  confidérable , elle  eft  très- 
dangereufe,  parce  que  la  gangreneeftà  craindre  dans  cette  partie , fl  elle 
vient  à fe  refroidir,  ce  qui  eft  le  figne  de  cet  accident.  Il  y a des  Auteurs 
quirecommandent  de  piquer  le  fiége  avec  une  aiguille:  mais  une  pi- 
quure,  qui  ne  peut  dégorger  beaucoup  de  fang  , eft  capable  d’irriter 
encore  bien  plus.  Ilfautfaignerle  Cheval  éfcfroter  l’anus  avec  huile  ou 
onguent  rofat;  & encore  mieux  étuver  fouvent  cette  partie  avec  une 
forte  décodlion  de  mauves,  de  guimauves,  d’oignons  de  lis  & de  bouil- 
lon blanc,  fi  le  mal  provient  d’irritation,  & réitérer  fouvent  dans  le  jour 
la  fomentation  avec  une  éponge  trempée  dans  cette  décoélion  dont  on 
donnera  même  deux  ou  trois  lavemens  par  jour  , en  ajoûtant  à chaque 
un  quarteron  de  beurre.  Si  au  contraire  ce  prolongement  venoit  d’un 
relâchement  des  parties,  onferoit  pour  la  fomentation  une  décoâion 
aftringente  avec  une  poignée  de  fumach,  autant  de  rofes  de  Provins, 
autant  d’écorfes  de  Grenades  feches,  & deux  onces  d'alun , que  l’on  fera 
bouillir  dans  dix  pintes  d’eau , & réduire  à cinq , pour  en  bafliner  fouvent 
le  fondement  avec  l’éponge. 

De  la  Chiite,  du  Membre  & de  la  Aiatrice  , de  la  Rétention  , & de 
l' Incontinence  d’urine. 

L’on  appelle  fort  improprement  chute  de  membre  & de  la  matrice, 
lorfque  ces  parties  paroiflentrelâchées,&fortir  à l’extérieur  plus  qu’el- 
lesne  doivent.  Quand  le  Cheval  auriné,  la  verge  doit  rentrer  dans  le 
foureau.  Quand  elle  ne  le  fait  pas,c’eft  ou  par  relâchement  ou  par  irrita- 
tion. Quand  cela  arrive  par  relâchement , c’eft  précifément  ce  qu’on  ap- 
pelle Chiite  de  membre.  Quand  cela  vient  par  irritation  , c’eft  un  priapif- 

me , 
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me,  on  dit  de  ces  Chevaux  qu’ils  font  barrés.  Cette  violente  éreétion 
caufeune  fi  grande  inflammation,  que  tout  le  refie  du  corps  devient 
enflé,  & que  les  tefticules  rentrent  entièrement. 

Les  cavales  ne  font  pas  exemptes  d’une  malad  ie  fort  approchante , que 
l’on  appelle  Chute  de  matrice , qui  n’eft  cependant  pas  la  chute  de  cette 
partie,  mais  le  relâchement  du  canal  qui  conduit  à cette  partie,  que  l’on 
nomme  le  V agina.  Cette  infirmité  qui  eft  ordinairement  la  fuite  d’un  ac- 
couchement laborieux,  quand  elle  eft  conlîdérable,caufedes  fuppref- 
fions d’urine,  & la  gangrené  eft  toûjours  à craindre  dans  ces  accidens. 
Cette  maladie  s’appelle  aufli  Hernie  ou  Dejcentede  matrice. 

Tant  pour  les  Chevaux  que  pour  les  cavales,  il  faut  ufer  de  lavemens 
avec  le  lait  & le  miel  commun , & adoucir  la  partie  avec  onguent  rofaf , 
ou  huile  rofat , ou  huile  d’hypéricon,  & mettre  le  Cheval  au  fon  & à 
l’eau  blanche,  & lui  ôter  le  foin  & l’avoine.  Si  l’inflammation  étoit  con- 
fidérable , & qu’on  eût  lieu  de  craindre  la  mortification , il  faudroit 
bafliner  avec  eau  vulnéraire  ou  eau-de-vie  dans  un  verre  d’eau 
tiède. 

Sic’étoitun  Chevalbarré,  vous  le  mèneriez  à l’eau  courante  le  ma- 
tin & le  foir , & l’y  lailferiez  fuivant  la  fraîcheur  de  l’eau , plus  ou  moins 
long-tems.  S’il  arrive  fupprelfion  d’urine  aux  Cavales  à l'occafion  d’un 
travail  laborieux lorfqu’elles  mettent  bas  un  poulain,  cet  accident  peut 
également  leur  arriver  auffi-bien  qu’aux  Chevaux  par  d’autres  occa- 
fions.  Lorfqu’on  force  un  Cheval  de  trotter  ou  de  galoper,  lorfqu’il  a 
befoinde  piffer,  & que  faute  de  s’appercevoir  de  fon  beîoin,  on  ne  lui 
donne  pas  le  tems  defatisfaire  à cette  néceflité naturelle,  la  veffie  fe  rem- 
plit & fe  tend  outre  mefure  , ce  qui  peut  caufer  une  inflammation  ccy> 
fidérable  & très  dangereule , & obligerait  à faire  des  faignées,  à donner 
des  lavemens  rafraîchilfans,  & à mettre  le  Cheval  à l’eau  blanche , &fur 
de  la  litiere  fraîche.  Cet  accident  qui  eft  très-dangereux,  arrive  plus 
communément  à des  Chevaux  travaillés  d’une  incommodité  toute  op- 
pofée;  c’eft  l’incontinence  d’urine,  parce  qu’ayant  plus  fouvent  que 
d’autres,  befoin  de  s’arrêter  pour  pilfer,  &le  Cavalier  n’y  faifant  pas  at- 
tention, ils  fouffrent  davantage;  c’eft  pourquoi  pour  prévenir  ces  acci- 
dens fouvent  funeftes,ilfaut  tâcher  de  les  rendre  capables  de  garder  leur 
urine  un  peu  plus  long-tems,  & pour  cela  on  leur  fait  prendre  pendant 
un  mois  ou  cinq  lètuaines  la  poudre  fuivante. 

Prenez  deux  onces  de  têtes  ou  fleurs  de  bardane , ou  glouteron  c’eft 
le  lappa  major  ; faites-les  mettre  en  poudre  très-fine  que  l’on  paffera  au 
tamis  de  foie , & mêlez-la  avec  autant  de  poudre  de  régliife  ; faites  in- 
fufer  le  tout  dans  une  pinte  de  vin  fur  les  cendres  chaudes  le  foir,  & le 
faites  prendre  le  lendemain  à jeun  au  Cheval.  On  peut  encore  donner 
ces  quatre  onces  de  poudre  en  deux  prifes  à fec  dans  le  fon  ou  dans  l’a- 
voine le  matin  & le  foir. 

Il  eft  important  que  cette  poudre  foit  paffée  au  tamis  de  foie,  parce 
que  fans  cela  elle  feroit  touffer  le  Che.val  très -violemment. 

Si  le  Cheval  pilfoit  le  fang , vous  employeriez  la  préparation  fuivante. 
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Faites  bouillir  trois  grolfes  poignées  de  fon  dans  huit  pintes  d’eaù  que 
vous  réduirez  à cinq.  Pallez  cette  décodtion&  y faites  bouillir  une  cin- 
quantaine de  figues,  & réduire  votre  décoétion  à quatre  pintes.  Pilez 
d’autre  part  dans  un  mortier  de  marbre  une  once  de  femence  de  melon 
mondée,&une  once  de  graine  de  citrouille,  & verfez  à mefure  que  vous 
pilerez , votre  décoétion  goûte  à goûte.  Vous  verferez  par  inclination 
l’eau  blanche  qui  furnagera  dans  le  mortier,  & pilerez  de  nouveau  ce 
qui  reliera  dans  le  mortier , en  verfant  de  même  jufqu’à  la  fin  , votre  dé- 
codlion  goûte  à goûte,  & y ajoutez  fur  chaque  pinte  une  once  & demie 
defirop  de  nénuphar.  Faites-en  prendre  une  pinte  le  matin  & autant  le 
foir.  En  Eté  il  n’en  faut  faire  qu’une  prife  à la  fois, parce  que  cette  liqueur 
s’aigriroit  du  matin  au  foir.  Il  faut  continuer  ce  remede  quelque  tems, 
même  après  la  guérifon  ; & pendant  le  cours  de  la  cure , il  faut  que  le 
Cheval  ne  foit  nourri  que  de  fon  chaud  ou  d’orge  écrafée  au  moulin  , 
& de  paille  de  froment  fans  foin  ni  avoine. 

Des  Hernies. 

En  parlant  de  l’enflure  delTous  le  ventre , & de  celle  des  bourfes  dans 
les  maladies  du  corps , nous  avons  dit , que  celle-ci  pro venoit  quelque- 
fois d’un  effort  ; c’efl  ce  qu’on  appelle  précifément  Hernie  ou  Defcente. 
C’efl  lorfqu’un  des  inteflins  trop  comprimé  dans  le  ventre  par  l’effort 
des  mufcles  , cherchant  à s’échapper , force  la  partie  la  plus  foible  du  pé- 
ritoine à l’endroit  où  paffe  le  cordon  des  vailfeauxfpermatiques , &def- 
cendant  le  long  de  ce  cordon , vient  joindre  par  fon  poids  le  teflicule  qui 
eff  dans  dans  la  bourfe  du  même  côté , &fait  avec  lui  une  tumeur  fi  con- 
fide'rable  , qu’elle  met  le  Cheval  en  danger  de  perdre  la  vie,  s’il  n’eft 
promptement  fecouru. 

Ufautauffi-tôt  que  l’on  s’en  apperçoit , tâcher  de  faire  rentrer  la  tu- 
meur. Si  l’on  n’en  peut  venir  à bout , il  faut  jetter  le  Cheval  par  terre  fur 
un  terrein  mou , ce  qui  fe  fait  en  lui  mettant  les  entraves  ; puis  le  ren  ver- 
fer,  & lui  écarter  les  jambes  de  derrière  pour  tâcher  défaire  la  réduéfion 
du  boyau  ; & quandelle  efl  faite,  appliquer  deffus  les  bourfes,  pour  les 
refferrer,  & raffermir  auffi  le  péritoine,  l’emmiellure  rouge  qui  fe  com- 
pofe  ainfi.  Prenez  fuifde  mouton  une  livre  & demie  ; grailfe  de  chapon, 
ou  de  cheval , ou  fain-doux , une  livre  ; huile  tirée  des  os  de  bœuf  ou  de 
mouton , ou  au  défaut,  huile  de  lin  ou  d’olive  demi-livre;  gros  vin  rou- 
gele  plusfoncé  deux  pintes  ;poixnoire&  poix  de  Bourgogne,  de  cha- 
que une  livre;  huile  de  laurier  quatre  onces;  térébenthine  commune 
une  livre  ; cinabre  en  poudre  quatre  onces  ; miel  commun  une  livre  & 
demie;  fang  de  dragon  trois  onces;  onguent  de  Montpellier  demi-livre  ; 
eau-de-vie  demi  - feptier  , bol  fin  ou  du  Levant  en  poudre  trois 
livres. 

Ayez  un  chaudron  ou  une  baffine , & mettez  dedans  le  fuif , la  grailfe 
de  chapon,  l’huile  des  os  &le  vin  ; faites  cuire  à petit  feu  tous  ces  ingré- 
diens , jufqu’à  ce  que  le  vin  foit  confume' , remuant  de  tems  en  tems , 
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puis  mettez  les  poix , faites-les  fondre , & ajoûtez  l’huile  de  laurier  & 
l’onguent  de  Montpellier.  Retirez  du  feu&y  mettez  alors  la  térebenthi- 
ne  & la  remuez  bien  ; enluite  mélangez  bien  le  fang  de  dragon,après  cela 
le  miel,  & enfin  le  bol  en  poudre  fine;  depuis  que  la  matière  eft  hors  de 
deffuslefeu,ilnefautcefterdelaremuer,jufquace  qu’elle  foit  totale- 
ment refroidie.  Quand  elle  efl  froide  ou  prefque  froide,  vous  y jettez  un 
demi-feptierde  la  plus  parfaite  eau-de- vie,  & pour  y donner  du  corps, 
vous  y ajoutez  fuffifante  quantité  de  fine  fleur  defarine  de  froment.  Cet- 
te compofitionell  un  peu  longue  àfaire,maisenrécompenfe  elle  fe gar- 
de un  an  , & fon  ufage  eft  fi  excellent , que  fi  ce  n’e'toit  la  cherté  des 
ingre'diens , nous  l’employerions  par  tout  où  nous  prefcrivonsl’emmiel- 
lure  commune. 

Comme  l’onguent  de  Montpellier  entre  dans  cette  compofition , & 
que  nous  en  recommandons fouvent  l’ufage  dansplufieurs  maladies  dé- 
crites dans  ce  Livre , nous  en  donnerons  ici  la  defcription.  Il  eft  très- 
aifé  à faire  , puifque  ce  n’eft  que  le  mélange  de  parties  égales  de  popu- 
leum  , onguent  d’althea  , onguentrofat  & miel,  mélangés  à froid  dans 
un  vaifleau.  Cet  onguent  eft  fi  efficace  qu’il  peut  fupple'er,en  cas  debe- 
foin,  àprefque  toute  charge  ou  emmiellure.  On  peut,  après  avoir  ap- 
pliqué cette  charge, ou  au  défaut  de  cette  emmiellure  appliquer  fur 
les  bourfes  la  préparation  fuivante  , qui  forme  un  petit  matelas  fort 
aftringent. 

Prenez  racines  de  grande  confoude,  écorce  degrenade  & de  chêne , 
noix  de  Cyprès  & de  Galles  vertes , grains  de  fumach  & d’épine  vinette , 
de  chacun  quatre  onces;  femence  d'anis  & de  fenouil,  de  chacun  deux 
onces  ; fleurs  de  grenade  , camomille  8i  mélilot  , de  chaque  deux 
poignées;  alun  crud  en  poudre  une  demi-livre  : mettez  tout  le  refte  en 
poudre  groffiere,  &rempliffez  un  fachet  qui  puifle  envelopper  les  tefti- 
cules&  au-delà,  faites  piquer  ce  fachet  comme  on  pique  un  matelas,  & 
le  faites  bouillir  dans  du  vin  de  prunelles  ou  dans  du  gros  vin  de  teinte , 
avec  un  litron  de  groffesféves.  Appliquezce  petit  matelas  tout  chaud 
far  les  tefticules , & le  retenez  adroitement  par  des  bandages  convena- 
bles : fi  ces  remedes  ne  fùffifoient  pas , ou  que  l’on  n’eût  ni  le  tems  ni  la 
commodité  de  les  faire, le  plus  court  & le  plus  fûr  feroit  de  châtrer  le  Che- 
val. 

Soleyfel  parle  d’une  efpece  de  fufpenfoir  fait  exprès  par  un  Ecuyer  de 
fa  connoiffance , par  le  moyen  duquel  des  Chevaux  qui  n’auroient  pas 
pû  faire  un  feul  pas,  étoient  en  état  de  faire  des  fauts  de  force.  Ce  fuf- 
penfoir tenoit  lieu  à ces  Chevaux  des  bandages  dont  ufent  les  hommes  : 
mais  il  faut  beaucoup  d’adreffe  pùur  les  conftruire;  & cette  heureufe 
invention  eft  perdue  ; peut- être  avec  un  peu  de  foin  & d’attention 
pourroit-on  la  retrouver. 


Du  Vejfigon. 

Le  Veffigoneftune  tumeur  de  lagrofleur  de  la  moitié  d’une  pomme, 
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plus  ou  moins,fùivant  le  tems  de  la  formation,  fitué  entre  le  gros  nerf ou 
tendon , & la  pointe  du  jarret  à la  partie  fupérieure  & poftérieure  du  ca- 
non. Comme  il  y a un  intervalle  entre  l’os  de  la  cuiffe  & le  gros  nerf,  en 
preffant  cette  tumeur  du  côté  où  elle  paroît  le  plus,  elle  palTe  par-deffous 
cette  arcade,  & femanifelleaifément  de  l’autre.  Ces  tumeurs  viennent 
ordinairement  defatigue,&  quelquefois  le  repos  feulles  difllpe.  Elles 
font  fans  douleur;  ilell  vrai  quelles  ne  l'ont  pas  aifées  àgue'rir  : mais  or- 
dinairement elles  n’incommodent  pas  beaucoup  le  Cheval  dans  les  com- 
mencemens  ; car  même  quand  elles  font  récentes  , on  ne  s’en  apperçoit 
point  lorfque  le  Cheval  plie  le  jarret.  Mais  lorfque  les  deux  jarrets 
font  tendus,  & qu’il  e/l  campé,  la  comparaifon  fait  remarquer  la  dif- 
férence. 

On  prétend  que  les  écuries,  qui  font  trop  en  talus,  font  capables  de 
procurer  ce  mal. 

11  vient aulli  à la  fuite  d’un  effort  de  jarret,  & pour  avoir  été  monté 
trop  jeune.  C efl  pourquoi  la  plupart  des  Chevaux  Normands,  qui  com- 
munément font  montés  dès  trois  ans , y font  fort  fujets. 

Pour  ôter  ce  mal,  il  faut  réfoudre  & refferrer;  ainfi,  prenez  trois  on- 
ces de galbanum&  autant  de  rnaflic,  avec  une  livre  de  bol  du  Levant, 
& en  faites  une  charge  avec  une  pinte  de  fort  vinaigre;  ou  bien  fervez- 
vous  du  pain  chaud  & de  l’eau-de-vie, comme  aux  molettes.  Si  ces  reme- 
des  ne  réufïïffent  point , ayez  recours  au  feu  pour  arrêter  du  moins  les 
progrès  de  ce  mal.  Ou  bien  , faites  l’opération  qui  fe  pratique  en  don- 
nant deffous  une  pointe  de  feu , qui  perce  la  tumeur  dans  la  partie  laté- 
rale & inférieure  à 1 endroit  le  plus  gros,  pour  donner  écoulement  aux 
eauxrouffes  qui  y font  contenues , vous  mettrez  dedans  une  tente  char- 
gée defuppuratif  ,&par-deffus  un  emplâtre  d’onguent  de  cerufe  qui 
enveloppe  tout  lejarret,  pour  refferrer  la  tumeur,  & en  faire  fortir  les 
eaux  qui  y font  contenues  ; baflînez  enfuite  de  quatre  en  quatre  heures 
avec  de  la  lie  de  vin  aromatique  ; & fondez  de  jour  à autre  avec  la  fpa- 
tule  graiffée  de  bafilicum , de  crainte  que  le  trou  ne  fe  rebouche  trop  tôt. 
11  faut  avoir  foin  de  faigner  le  Cheval  Sc  de  le  purger , crainte  deforbure. 

De  la  Courbe. 

C’eflune  tumeur  longue  & dure,  qui  occupele  gros  nerf  ou  tendon 
du  jarret  à la  partie  interne  ,&  caufe  quelquefois  enflure  & douleur  juf 
qu  au  bas  du  pie-  Cette  tumeur  efl  un  amas  d’humeurs  gluantes  & vif 
queufes  échappées  par  la  rupture  de  quelques  filamens  nerveux  du  jar- 
ret qui  aura  été  forcé  par  trop  de  travail , ou  dans  une  grande  jeuneffe. 
Elle  augmente  depuis  la  grofleur  d’une  aveline  ou  d’une  noix , jufqu’à 
unvolume  exceflif,  &naîtplus  bas  que  le  veffigon  , dont  elle  diffère  en 
cequefes  progrès  fefont  en  defcendant  vers  la  partie  inférieure  du  jar- 
ret. Quand  elle  efl  récente,  on  applique  delfus  un  rétoir , c’eft  ce  que  les 
Apotiquaires  appellent  un  Véjicatoire  pour  les  hommes  : mais  fi  elle  efl 
ancienne,  le  feu  même  y fait  peudechofe;  il  efl  pourtant  feul  capable 
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de  l’arrêter.  Il  eft  vrai  qu’il  ne  la  diftipe  pas  toûjours , mais  du  moins  il 
en  empêche  le  progrès. 

Avant  que  de  mettre  le  feu  aux  courbes  & aux  vefligons,  on  le  fert 
donc  du  rétoirfuivant , qui  r'éuftit  fouvent  ; prenez  une  once  de  racine 
d’hellébornoir,  une  once  d’euforbe , une  once  de  cantarides  : pulvéri- 
fezces  drogues  féparément , pour  les  mêler  enfuite  toutes  les  trois  en- 
Femble;  incorporez  le  tout  avec  de  la  térébenthine  de  Venife,&  deux 
fois  autant  d’huile  de  laurier , jufqu’à  ce  que  le  mélange  foit  en  confifian* 
ce  d’onguent  ; lorfque  l’on  veut  s’en  fervir , il  faut  rafer  le  poil  le  plus 
près  que  l’on  peut , & avec  une  fpatule  l’étendre  fur  la  partie  ; cinq  ou  fix 
heures  après  on  commencera  à voir  couler  des  eaux  rouffes  à travers  la 
peau  ; le  lendemain , il  faut  avec  la  même  fpatule  ôter  délicatement  l’on- 
guent de  la  veille,  en  remettre  de  nouveau,  & continuer  de  même  pen- 
dantfeptàhuit  jours;  il  ne  faut  pas  que  le  Cheval  fe  couche  pendant 
qu’on  lui  appliquera  le  remede  , ni  encore  de  fept  à huit  jours  après , 
il  ne  faut  pas  non  plus  s’étonner  li  le  jarret  & la  jambe  s’enflent,-  car  au 
bout  de  trois  femaines , en  promenant  doucement  le  Cheval  tous  les 
jours,  la  jambe  & le  jarret  défendent  fans  y rien  faire,  & le  poil  revien- 
dra par  la  fuite  comme  auparavant. 

Quand  cette  tumeur  provient  de  caufe  externe  (comme  d’un  effort 
violent,  foit  pour  avoir  arraché  avec  peine  le  pié  d’un  trou  ou  d’une 
terre  graffe  dans  laquelle  il  fe  fera  trouvé  retenu,  foit  en  appuyant  for- 
tement contre  terre  pour  reculer  à quelque  voiture  que  ce  puiffe  être  , 
ou  pour  foûleverun  fardeau  trop  pefant)  & que  l’on  s’en  apperçoit  fur 
le  champ  , avant  que  de  fe  fervir  du  feu  & du  rétoir  , on  applique  en  de- 
hors & en  dedans  du  jarret  deux  éponges  plattes  imbibées  dans  le  mê- 
langed’une  pinte  d’urine  d’une  perfonne  faine , d’une  pinte  de  fort  vinai- 
gre , de  vin  rouge  & de  deux  onces  de  fel  ammoniac  fait  à froid.  On  re- 
tient cet  appareil  autour  fans  ferrer  trop  , parce  qu’une  bande  trop  fer- 
rée , fait  fouvent  beaucoup  plus  de  mal  que.  le  remede  qu’il  contient , 
ne  peut  faire  de  bien  , & l’on  impute  au  remede  le  mauvais  effet  du  ban- 
dage. Ce  remede  ne  réuffit  ordinairement  que  dans  les  premiers  jours 
après  la  naiffance  du  mal , quand  il  eft  plus  vieux  au  lieu  de  ce  mélange 
de  vinaigre  , on  fe  fert  d’efprit  de  vin  camphré  à la  dofe  d’une  once  par 
pinte  : foit  que  l’on  fe  fer  ve  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  compofitions 
il  faut  avoir  foin  de  réimbiber  plufieurs  fois  dans  le  jour  les  éponges , ce 
qui  fe  peut  faire  très-aifément  lans  lever  l’appareil  hors  de  fa  place , & 
continuer  une  quinzaine  de  jours  qui  eft  le  tems  qu’une  pareille  enfaire 
peut  mettre  à diminuer.  11  ne  faut  pas  oublier  dans  le  commencement  de 
cette  maladie  de  pratiquer  la  faignée  au  col , que  l’on  réitérera  fi  le  mal 
eft  grand , avant  que  de  faire  celle  du  plat  de  la  cuifle  : mais  la  faignée 
deviendroit  inutile  fi  l’on  atîendoit  que  le  mal  lut  invétéré.  Lorfque  l’en- 
flure eft  diminuée  & l’inflammation  paffée  , & que  l’on  voit  que  le  Che- 
val boite  encore,  & n’eft  pas  entièrement  guéri , il  refte  une  opération  à 
faire  que  des  gens  expérimentés  dans  les  maladies  des  Chevaux  confeil- 
lent  avant  que  de  donner  le  feu,  c’eft  de  barrer  la  veine  de  la  cuifle  en- 
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dedans , ( voyez , au  Chapitre  des  Opérations , la  maniéré  de  pratiquer 
celle-ci,)  & fi  elle  ne  fuffit  pas , on  a recours  au  feu  que  l’on  donne 
en  fougere  des  deux  côtés  du  jarret. 

De  la  VariJJe. 

La  Variffe  elt  une  tumeur  molle,  longue , fituée  ordinairement  à la 
partie  latérale  interne  de  la  jambe , poltérieure  vers  le  pli  du  jarret , pro- 
venante de  la  dilatation  d’une  branche  de  la  veine  crurale  qui  parte  en  ce 
lieu.  Cette  tumeur  dans  fon  origine  n’excede  pas  lagrofleur  d’une  noi- 
fette  ou  d’une  aveline,  & acquiert  par  laps  de  tems  celle  d’une  grorte 
balle  de  paume.  Cette  tumeur  eft  roulante  , & femble  n’avoir  aucune 
adhérence  entre  cuir  & chair,  & eft  caraftérifée  par  fa  mortelle  & fon 
infenfibilité.  Cette  tumeur  n’eft  point  de  conféquence  dans  les  commen- 
cemens  : mais  elle  dépare  un  Cheval,  & peut  effrayerun  Acheteur , qui 
ne  fait  ce  que  c’eft , quoique  le  Cheval  ne  boite  pas,  & ne  laiflepas  de 
travailler  aufli-bien  qu’à  fon  ordinaire.  Cette  maladie  eft,  aufli-bien  que 
la  précédente  , le  fruit  d’un  travail  outré  ou  prématuré , ou  de  quelque 
violent  effort  qui  empêchant  fubitement  le  fang  qui  remonte , d’achever 
fon  cours , creve  les  valvules , & dilate  confidérablement  la  veine.  De 
moindres  efforts  fouvent  réitérés,  produifent  le  même  effet. 

Quelques-uns  confeillent  de  barrer  la  veine  au-deffus  &au-deffous,& 
defrotter  l’enflure  qui  furvient  avec  de  l’huile  de  laurier  : mais  a caul'e 
de  cette  même  enflure , on  devroit  préférer  deux  ou  trois  raies  de  feu  qui 
n’entameroient  point  la  veine , & pourroient  la  refferrer , ou  du  moins , 
comme  auxmaux  précédens,  l’empêcher  degroflîr. 

Ni  l’un  ni  l’autre  de  cesremedesne  guériffent  parfaitement  cette  ma- 
ladie. 

De  l’Eparvin. 

On  diftingtie  trois  fortes  d’éparvins.  L’éparvin  fec,  l’éparvin  de  bœuf, 
& l’éparvin  calleux. 

L’on  appelle. l’éparvin  lèc , une  maladie  du  jarret  où  il  ne  paroît  ni  tu- 
meur ni  ulcéré  , mais  dont  on  s’apperçoitaifément,  parce  que  le  Cheval 
harpe  au  fortir  de  l’écurie,  releve  fa  jambe  plus  haut  que  les  autres,  & la 
rabat  plus  vite  contre  terre.  Ce  mouvement  eft  fi  marqué  &fifenfible, 
qu’il  n’eft  pas  portible  de  s’y  méprendre,  parce  qu’ri  a quelque  chofe 
qui  tient  du  convulfif.  Lorfqu’un  Cheval  a deux  éparvins  fecs,  c eft-à- 
dire , qu’il  trouffe  également  les  deux  jambes , cela  ne  laiffe  pas  de  lui 
donner  de  l’agrément  pour  le  manège  : mais  s’il  n’en  a qu’à  un  jarret , 
il  paroît  marcher  comme  s’il  étoit  boiteux.  Les  Chevaux  de  charte  ou  de 
campagne  qui  ont  des  éparvins , ne  font  ni  fi  vîtes  ni  fi  commodes  que 
les  autres,  & quoique  ce  mal  ne  foitpas  douloureux  dans  les  commen- 
cemens,  il  fait  enfin  boiter  un  Cheval , & les  Chevaux  de  cette  efpece 
ne  font  pas  bons  pour  en  tirer  race. 

L’autre  elpece  que  l’on  nomme  éparvin  de  bœuf,  parce  quecesani- 
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maux  font  fort  fujets  à cette  maladie,  fe  remarque  par  une  tumeur  qui 
vient  furies  petits  olfeletsdu  jarret,  à la  partie  interne  fur  la  veine  ( qui 
eft  la  faphene  ) comme  une  efpece  de  furos,  infenfible  d’abord , mais  qui 
croît  avec  le  tems  confide'rablement,&  eft  toûjours  affez  molle  ; le  Che- 
val n’en  boite  pas  toûjours. 

Mais  quoique  l’on  voye  quelques  Chevaux  avoir  de  ces  fortes  d’é- 
parvins  & n’en  pasboiter,  il  ne  faut  pas  s’y  fier  ; car  il  y en  a une  troifie- 
me  efpece  , qui  vrailfemblablement  n’eft  que  cette  fécondé  efpece  dé- 
générée ou  plutôt  augmentée , & qui  n’en  différé,  qu’en  ce  que  la  tu- 
meur eft  dure,calleufe,  & que  le  Cheval  en  boite  tout  bas.  Cette  efpece 
eft  la  pire  de  toutes,  & eft  très-difficile  à guérir. 

On  diftingue  l’éparvin  de  la  courbe , en  ce  qu’il  ne  vient  jamais  fi  haut 
que  celle-ci , & on  diftinguel’éparvin  fec  des  deux  autres , en  ce  que  les 
Chevaux  incommodés  du  premier  plient  extraordinairement  les  jambes 
& avec  vîteffe,  & les  autres  les  plient  ou  plutôt  les  étendent  auffi  avec 
vîtefie , mais  les  plient  très-peu. 

Les  Chevaux  fins  comme  les  Barbes,  Arabes,  Italiens,  Portugais, 
Efpagnols , montagnards , ou  nourris  dans  des  terreins  chauds  & arides , 
font  plus  fujets  à l’éparvin  fec.  Les  Chevaux  d’Hollande,  de  Norman- 
die & autres  nourris  dans  des  pâturages  gras  & humides , font  plus  fujets 
aux  deux  autres  efpeces. 

Comme  l’éparvin  fec  n’eft;  autre  chofe  qu’une  grande  roideur  dans 
le  jarret,  on  emploie  tout  ce  qu’il  y a de  plus  émolliantpour  affouplir 
cette  partie , & en  rendre  les  refforts  plus  lians. 

Vous  n’avez  qu’àprendre  un  demi  verre  de  quelque  huile  émollian- 
te , comme  huile  de  lis  ou  autre,  avec  un  verre  de  vin,  battre  le  tout  en- 
femble  & en  oindre  le  jarret. 

11  y a des  gens  qui,  pour  ce  mal , barrent  la  veine  & coupent  le  nerf 
qui  eft  à côté  de  la  veine,  ce  que  quelques-uns  aiïïirent  avoir  vû  réuffir 
fur  le  champ.  Cette  obfervation  donneroit  lieu  de  penfer , que  ce  mal 
ne  ferait  qu’un  delféchement  ou  obftt  udlion  du  nerf,  qui  fe  raccour- 
cit , & tient  la  partie  comme  bridée  ; vous  obferverez  auffi  , qu’en  par- 
lant ici  du  nerf,  nous  entendons  proprement  le  nerf  & non  le  tendon. 
C’eft  pourquoi  nous  avons  employé  le  mot  de  tendon,  de  crainte  d’é- 
quivoque, par  tout  où  il  convenoit,  quoique  ce  mot  foit  peu  connu 
dans  la  Cavalerie,  & qu’on  y fubftitue  ordinairement  celui  de  nerf  qui 
eft  impropre. 

Les  Marchands  de  Chevaux  fe  fervent,  pour  toutes  les  grofleurs  du 
jarret , d’un  mélange  de  blanc  d’œufs , de  vinaigre  & de  terre  glaife  : mais 
le  bol  qui  coûte  un  peu  plus , eft  auffi  plus  efficace  pour  cernai,  lorf- 
qu’il  paraît  une  tumeur , c’eft-à-dire  pour  les  deux  autres  efpeces  d’épar- 
vins.  On  fe  fert  du  cautere  adluel  & du  cautere  potentiel.  On  appelle 
cautere  aéluel , celui  que  l’on  donne  avec  des  inftrumens  de  fer , de  cui- 
vre, d’argent  ou  d’or  rougis  au  feu  ; & pour  brûler  la  peau  & fondre 
les  tumeurs  qui  fe  trouvent  delfous , ou  relferrer  des  parties  relâchées , 
par  la  bride  que  forme  la  cicatrice. 
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Le cautere potentiel^,  eftcequeles  Maréchaux  appellent  feu  mort  ou 
feu  mourant , & eft  plus  fort  & plus  pénétrant  que  le  rétoir , qui  a le  de- 
gré d’aélivité  du  véficatoire  dans  la  medecine  pour  les  hommes , qui 
n’enléve  que  la  furpeau  ou  l’épiderme , avec  leur  poil  ( qui  revient  en- 
fuite:)  au  lieu  que  le  feu  mort  eft  précifément  ce  que  l’on  nomme  cau- 
tere , cauftic , efcharotique , & c.  Ce  remede  beaucoup  plus  puiflant , 
brûle  infenfiblement,  ou  fait  tomber  en  pourriture  la  portion  de  peau 
& de  chair,  qu’il  pénétre  au-travers  de  la  peau;  cette  portion  de  chair 
brûlée  ou  pourie  m’appelle  (lorfqu’elle  vientà  fe  féparer  de  la  chairvi- 
ve  &à  tomber)  EJchare.  On  fefert  de  ce  genre  de  remede  pour  les  épar- 
vins.  Il  y en  a une  infinité  d’efpeces.  On  fe  contentera  d’en  rapporter 
deux, dont  le  fuccès  eft  connu  par  l’expérience.  Faites  rougir  au  feu 
cinq  ou  fix  morceaux  de  tuile  arrondis,  de  la  grandeur  d’un  écu.  Ren- 
verfez  le  Cheval  par  terre,  après  avoir  frappé  ou  frotté  l’éparvinavec 
un  bâton  ou  le  manche  du  brochoir  , vous  prendrez  avec  des  tenailles 
ces  morceaux  de  tuiles  rouges,  & les  envelopperez  l’un  après  l’autre 
d’un  linge  imbibé  de  vinaigre  , enfuite  vous  les  appliquerez  fur  l’épar- 
vin,  & les  y Lifterez  quelque  tems.  11  faut  réitérer  cette  opération  juf- 
qu’à  ce  quel’on  s’apperçoivequelepoil  tombe,  pour  peu  qu’onle  tire; 
cela  fait,  ilfaut  laiffer  quelque  tems  le  Cheval  en  repos  ; il  tombera  de 
cet  endroit  une  efchare , qu’il  faudra  frotter  avec  un  mélange  compofé 
de  fain-doux  & de  miel , pour  faire  revenir  le  poil. 

Quoique  le  précédent  remede  ait  fort  fou  vent  réufli,  celui-ci  eft  aufîi- 
bon , même  plus  efficace  & moins  embarraffant.  C’eft  un  onguent  cauftic 
qui  eft  bon  pour  toutes  fortes  de  groffeurs  Sc  duretés  , d’où  l’on  veut 
faire  tomber  une  efchare  pour  les  fondre  par  fuppuration.  Prenez  eu- 
forbe , fublimé  corrofif,  fyellebore  noir,  cantarides  & mercure  vif,  de 
chacun  une  once;  fleur  defoufredeux  onces  ; huile  de  laurier  fix  on- 
ces. Mettez  le  tout  en  poudre  fine  ; éteignez  le  mercure  dans  la  fleur  de 
foufre  à force  de  broyer , jufqu’à  ce  que  le  mercure  n’y  paroiffe  plus  ; 
enfuite  vous  mêlerez  le  tout  avec  l’huile  de  laurier  pour  en  faire  un  on- 
guent, duquel  vous  vous  fervirez  fur  l’éparvin,  furos , ou  autre  dureté 
que  vous  voudrez  diffiper.  Après  en  avoirraféle  poil , il  faut  en  appli- 
querune  fois  par  jour  pendant  trois  jours,  ce  qui  ne  manquera  pas  de 
faire  tomberun  efchare,  pour  lequel  vous  vous  fervirez  delà  même  po- 
madefufdite  de  miel  & de  fain-doux,  pour  y faire  revenir  le  poil.  Si  ces 
remedesneréuflilfentpas,  ouquel’onfe  détermine  d’abord  à donner  le 
feu  avec  des  fers  chauds, ce  que  l’on  eft  quelquefois  obligé  de  faire 
après  avoir  employé  inutilemeut  les  autres  remedes , ilfaut  avoir  foin  de 
laiffer  repofer  un  Cheval  au  moins  une  quinzaine  de  jours,  où  plutôt 
jufqu’à  ce  qu’ilne  boite  prefque  plus;  car  fi  on  lui  donnoit  le  feu  dans  ce 
tems,  il  ne  guériroit  jamais,  & oindre  tous  les  jours  la  tumeur  avec  la  po- 
made  fufdite. 

Du  Jardin  ou  de  la  Jarde. 

C’est  une  tumeurcalleufe  & dure , qui  fait  une  grande  douleur  à la 
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jointure  où  elle  vient  : elle  eft  quelquefois  fi  grande , quelle  embrafTe  la 
partie  interne  & externe  du  jarret,  & monte  quelquefois  au-deffus  des 
offelets.  Cette  maladie  vient  encore  plus  bas  que  la  courbe , & commen- 
ce par  le  dehors  du  jarret. 

Elle  elfîommunément héréditaire,  elle  peut  être  cependant  le  fruit 
d un  effort , comme  d un  arrêt  trop  fubit  au  bout  d’une  courfe  trop 
précipitée. 

11  n’y  a guere  d’autre  remede  à ce  mal , que  le  feu  ; cependant  pour 
ledonner  avecfuccès,  & de  façon  qu’il  paroilfe  moins,  on  peut  amollir 
la  partie  avec  des  emplâtres  rél'olutifs  tels  que  le  Diachylon  cumgummi, 
& le  Diabotanon  mêlés  enfemble,  & un  tiers  d’onguent  d’althéa.  Au 
bout  de  fept  à huit  jours,  vous  trouverez  la  dureté  amollie,  & peut-être 
même  difiipée  : mais  comme  il  eft  impoffible  que  ce  foulagement  foit 
de  durée,  que  le  mal  foit  diflipé  ou  non,  on  met  le  feu  dédits  en  forme 
de  plume,  & on  barre  la  veine  avec  le  feu  légèrement  dans  deux  ou  trois 
endroits. 

Du  Capelct , & de  l’Eperon. 

On  appelle  Capelet  de  petites  tumeurs  , qui  viennent  au  bas  de  la 
partie  poftérieure  du  canon.  Mais  ce  nom  eft  plus  particulièrement  con- 
facré  à une  tumeur,  quivientfurlapoir.tedu  jarret,  qui  ne  fait  pas  gran- 
de douleur  dans  l’abord, & provient  ou  de  coups, ou  de  ce  que  le  Cheval 
s’eft  frotté  contre  quelque  chofe  de  dur,  comme  il  arrive  aux  Chevaux 
de  carofle  qui  fe  donnent  des  coups  ou  fe  frottent  aux  panoniers  , aux 
piliers  ou  aux  barres  de  l’écurie.  On  guérit  cernai  affez  aifément  dans 
les  commencemens , & il  ne  le  faut  pas  négliger  alors,  parce  que  l’on 
n’en  vient  pas  aifément  à bout,  quand  il  eft  vieux,  & que  le  Cheval  n’eft 
plus  capable  d’un  grand  travail. 

L’Eperon  eft  une  tumeur  provenante  de  caùfe  adez  femblable , mais 
dans  un  lieu  différent.  Son  fiége  eft  fur  les  mufcles,  membranes  & ten- 
dons du  jarret,  qui  vont  aboutir  à ce  qu’on  appelle  la  pointe  ou  la  tête 
du  jarret.  Ce  mal  dans  les  commencemens  eft  peu  de  chofe  , &fepeut 
guérir  avec  l’eau  fraîche  feule  , ou  l’eau-de-vie  camfrée  : mais  dans  le 
Lapelct  la  contufion  étant  faite  fur  des  parties  membraneufes , appli- 
quées & tendues  fortement  fur  les  os , la  douleur  en  eft  beaucoup  plus 
vive , & les  confe'quences  plus  fâcheufes. 

Pour  emporter  ce  mal , il  faut  frotter  plufieurs  jours  de  fuite  la  tumeur 
avec  de  1 eau-de-vie  camfrée;  enfuite  y appliquer  la  charge  du  veffi- 
gon , ou  bien  un  mélange  de  parties  égales  d’efprit  de  térébenthine,  & 
de  vinaigre  devin,  ou  au  défaut,  de  fàvon  ordinaire  fondu  dans  de  l’eau- 
de-vie  ; ou  encore  d’un  mélange  de  deux  livres  de  vinaigre  de  vin , au- 
tant d urine  d’un  jeune  homme  fain  , & d’un  quarteron  de  fel  ammoniac 
danslequelon  imbibeune  éponge  que  l’on  applique  furie  mal,&  que 
l’on  y retient  avec  une  veflie  mouillée  & des  bandes  plattes.  Si  cela  ne 
fuffit  pas,  vous  uferez  de  l’emplâtre  de  Soleyfel,  qui  eft  excellent  pour 
ce  mal.  On  le  compofe  ainfi. 
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Prenez  galbanüm  une  once,  gomme  ammoniac  trois  onces,  opopa- 
naxune  once  & demie;  faites  infufer  le  tout  pendant  deux  jours  entiers 
dans  une  chopine  de  vinaigre  chaud  ; puis  faites  cuire  jufqu’à  ce  que  le 
vinaigre  foit  à moitié  confumé , & le  paffez  chaud  à travers  un  linge  ; 
puis  remettez  ce  mélange  fur  le  feu  pour  le  faire  épaifïïr  ; & quand  il 
commencera  à s’épaiflîr  ,ajoûtez-y  poix  noire  & poix  réfine,  de  chaque 
quatre  onces,  térébenthine  deux  onces;  mêlez  le  tout  & en  faites  un  em- 
plâtre que  vous  lui  appliquerez  fur  le  mal,  & vous  le  renouvellerez 
tous  les  neuf  jours  jufqu’à  ce  que  la  tumeur  difparoilTe.  Si  ce  remede  ne 
fuffifoit  pas , palfez  un  fétonau-travers  de  la  tumeur,  pour  en  faire  for- 
tir  les  eaux  roufles , quipourroient  gâter  le  tendon,  ou  bien  mertez-y 
le  feu  en  étoile,  ayant  foin  de  faire  defcendrela  raie  du  milieu  allez  bas 
fur  le  tendon  derrière  le  canon  , en  cas  que  la  tumeur  occupe  cette 
partie. 

Il  arrive  parles  mêmes  caufes  un  malalfez  femblable  : mais  qui  ce- 
pendant en  différé,  non  parla  nature  & la  forme,  mais  en  ce  qu’il  elt  lo- 
gé un  peu  plus  haut,  c’eft-à-dire  fur  le  tendon  même,  qui  partant  de  la 
felfe  , va  s’inferer  à la  pointe  ou  tête  du  jarrêt,  on  le  nomme  Eperon 
comme  on  vient  de  le  direci-deffus.  11  fe  guérit  dansfon  principe,  ainfi 
que  dans  fon  accroiffementpar  les  mêmes  remedes.  Dans  les  commen- 
cemens,  il  cede  même  à un  remede  très-facile  ; c’eft  d’employer  par  jour 
huit  ou  dix  féaux  d’eau  fraîche  pour  laver  avec  une  éponge  cette  tu- 
meur à plufieurs  reprifes  du  matin  aufoir,&  continuer  plufieurs  jours. 

Des  Solandres  & des  Râpes. 

La  Solandre  efl  précifément  au  pli  du  jarret,  ce  qu’elt  la  malandre 
à celui  du  genou  : l’un  & l’autre  font  des  crévalfes,  d’où  fuintent  des 
eaux;  ordinairement  elles  font  longitudinales  du  haut  en  bas  : quand 
elles  font  tranfverl’ales,  onlesappelîe  Râpes. 

La  folandre  efl  plus  rebelle  que  la  malandre;  c’efl  pourquoi  on  faigne 
& on  purge  de  deux  mois  en  deux  mois  les  Chevaux  attaqués  de  fo- 
landres. 

On  fait  une  charge  avec  les  herbes  aromatiques  bouillies  dans  cinq  à 
fix  pintes  de  lie  de  vin  , avec  chopine  d’eau-de-vie  & demi-livre  de  fain- 
doux  ou  vieux-oing.  Quand  l’inflammation  efl  paffée,  on  fe  fert  de  la 
moutarde  ordinaire , pour  achever  de  deffécher  ; & fi  ce  remede  ne  fuf 
fit  pas,  vous  employerez  le  fuivant  qui  efl  compofé  de  parties  égales 
d’huile  de  chenevis , de  miel , de  vieux-oing , de  verd  de  gris , de  poix 
noire,  de  fleur  de  foufre,  de  mercure,  de  couperofe  blanche,  d’orpin 
& d’alun.  On  réduit  en  poudre  le  mercure  avec  la  fleur  de  foufre  à for- 
ce de  le  remuer  & de  broyer  ; on  met  les  autres  drogues  en  poudre  fé- 
parément , & on  incorpore  le  tout  avec  l’huile  de  chenevis,  le  miel  & le 
vieux-oingpour  le  faire  cuire  dans  un  vafe  de  terre  pendant  un  petit 
quart-d’heure  à un  feu  modéré.  11  faut  éviter  avec  foin  la  vapeur  qui  s’é- 
levedecet  onguent  pendant  fa  cuiffon,  parce  qu’elle  ell  capable  d’em- 
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poifonner.  Ce  même  remedeefl  fort  bon  pour  les  mules  traverfieres , & 
pourles  malandres. 

Au  défaut  de  cet  onguent  qu’on  ne  peut  avoir  par  tout,  vous  avez 
encore  le  populeum  , le  favon  noir  & le  beurre  mêlés  enfemble  à parties 
égales , qui  ell  excellent  pour  les  mêmes  maux. 

Des  queues  de  Rat  ou  Arêtes. 

On  appelle  Arête  ou  queue  de  Rat  une  efpece  de  croûte  dure  & écaiî- 
leufe,  qui  vient  tout  du  long  du  tendon  , qui  va  aboutir  au  paturon , 8c 
qui  fait  tomber  le  poil,  & forme  une  efpece  de  raie  quife'parele  poil  des 
deux  côtés,  d’où  il  fort  en  Hyver  dans  les  tems&  les  Pays  humides  des 
eaux  roulfes  & puantes  , & qui  en  Eté  dans  les  tems  lecs  , & dans  un 
terrein  aride  & poudreux,  ell  recouverte  d’une  efpece  de  croûte.  Ce  dé- 
faut fait  rarement  boiter  un  Cheval,  à moins  qu  il  ne  travaille  dans  un 
tems  exceffi  v ement  froid , dans  la  neige  ou  dans  la  glace.  Il  rend  feule- 
ment les  jambes  un  peu  roides,Les  Chevaux  fins  y font  peu  fujets,  ayant 
peu  de  poil  aux  jambes. 

L’on  fe  fert  pour  ce  mal  de  defficatifs.  En  voici  qui  font  éprouvés  : 
mais  on  en  peut  faire  une  infinité  d autres  fortes.  Prenez  noix  de  galle, 
alun  & couperofe,  de  chaque  un  demi-quarteron  ; faites  bouillir  le  tout 
dans  deux  pintes  d’eau  & en  lavez  la  partie. 

Ou  bien , prenez  verd  degris  deux  onces,  coüperolè  autant,  incoi- 
porez  dans  un  quarteron  de  miel&  en  frottez  les  arêtes,  & la  guérifon 
fùivraen  peu  de  tems.  Comme  ce  mal  tient  beaucoup  de  la  nature  de  ce- 
lui que  l’on  appelle  les  Eaux  , on  peut  fuivrele  même  régime  & em- 
ployer pour  le  traiter  la  même  méthode  &les  mêmes  remedes  que  nous 
allons  donner. 

Des  Eaux. 

Ces  eaux  font  une  humidité  blanche,  gluante,  vifqueufe& puante, 
quifuinteau-travers  du  cuir,  fins  y faire  g ouvertures  fenfibles.  Ce  mal 
commence  parles  côtés  du  paturon , & n elc  alors  que  1 avant-coureur 
de  plufîeurs  autres  infirmités  plus  grandes.  Ce  mal  par  la  fuite  gagne 
toute  la  jambe  en  remontant , & fait  tomber  le  poil  par  fon  acreté  cor- 
rofive.  L’enflure  & la  douleur  en  fontles  premiers  fignes.  Quand  le  mal 
vieillit,  ilfurvient  des  grapes,  des  crevafles  & des  poireaux,  qui  ren- 
dent le  mal  prefque  incurable  ; car  dans  cet  état  les  eaux  détachent  quel- 
quefoislefabot  d’avec  la  couronne  , au  talon. 

* Les  Chevaux  Flamands  & Hollandois,&  ceuxqui  font  nourris  dans  des 
lieux  marécageux,  fontplus  fujets  à ce  mal  que  ceux  des  autres  Pays,  tant 
parce  que  cette  maladie  y efl  comme  héréditaire , que  parce  qu  elle  eft 
facilement  caufée  , entretenue  & rappellee  par  1 humidité  des  maréca- 
ges & pâturages  trop  aquatiques,  ou  ils  ont  ete  r.ouiris , ou  dans  lef- 
quels  ils  vivent.  Les  Chevauxfatigués  peuvent  auffi  être  attaques  de  ce 
mal , & c’elt  une  marque  d’une  jambe  ufée.  Ce  mal,  comme  on  le  voit. 
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mérite  toutes  fortes  d attentions  dès  qu’on  le  voit  naître  pour  en  pouvoir 
prévenir  les  fuites , & en  arrêter  les  progrès  quife  font  aflez  & trop  ra- 
pidement. 11  faut  donc  obferver  d’abord  fi  cet  écoulement  eft  accom- 
pagné d’inflammation  ou  non. 

Quand  il  y a inflammation,  on  fe  fert  du  cataplafme  fuivant, qu’on  ap- 
pelle Emplâtre  blanc  : on  le  compofe  ainfi.  Prenez  un  demi-litron  des 
quatre  farines,  faites-en  de  la  bouillie  dans  trois  demi-feptiers  de  lait. 
Lorfque  la  bouillie  fera  un  peu  cuite  , il  faut  y mettre  dedans  une  demi- 
livre  de  térébenthine,  demi-livre  de  miel,  demi-livre  de  poix gralfe, 
demi-livre  de  fuifde  mouton , deux  ou  trois  oignons  de  lis  cuits  fous  la 
cendre  & pilés  avecune  demi-livre  defain-doux,  le  tout  mêlé  enfem- 
ble.  11  faut  que  cette  bouillie  ne  foit  ni  trop  claire  ni  trop  épailfe,  & l’ap- 
plication s en  doit  faire  fur  du  linge  & des  étoupes. 

S il  n y a point  d’inflammation,  ou  l’inflammation  étant palfée,  on  fait 
au  milieu  delà  felfe,  c’eft-à-dire , au  haut  delacuilfe,  à la  partie  pofté- 
rseure,  uneincifion  longitudinale  pour  pouvoir  y introduire  un  mor- 
ceau de  racine  d’hellébore  noir  de  la  grolfeur  d’une  amande  trempée 
dans  du  vinaigre.  On  y fait  enfuite  un  point  de  future  avec  une  forte 
aiguille  & du  fil  ciré  pour  retenir  ce  morceau  de  racine  en  place,  & 
pour  réunir  la  peau,  &on  ylai/Te  ce  morceau  jufqu’à  ce  qu’il  tombe  de 
lui-même.  Cette  racine  attire  une  fuppuration  abondante,  & fait  une 
dérivation  confidérable  des  humeurs  quife  porteroient  aux  parties  infé- 
rieures. Si  l’enflure  ne  diminue  point,  onrafera  le  poil  tout  au  tour,  & 
onlaverala  jambe  enflée  avec  la  compofition  fuivante. 

Prenez fix  pintes  d’eau,  demi- livre  d’alun , autant  de  couperofe blan- 
che, un  quarteron  de  noix  de  galle  , & deux  gros  d’arfenic  , le  tout  en 
poudre  ; faites  tiédir  feulement  dans  un  pot  & en  ballînez  la  partie. 

On  peut  encore  fe  fervir  de  cette  préparation-ci , qui  n’eft  pas  fort 
différente. 

Prenez  deux  livres  de  miel , demi-livre  d’alun , autant  de  couperofe  , 
un  quarteron  de  noix  de  galle,  une  once  defublimé,le  tout  en  poudre 
pafle  au  tamis  ; mettez  fur  le  feu , & auflî-tôt  que  le  miel  commence  à 
bouillir , retirez  & en  oignez  la  partie  tous  les  jours. 

Ce  mêmeremede  eftbon  pour  les  poireaux. 

Mais  tous  ces  remedes  feroient  inutiles  non-feulement  pour  préferver 
de  la  récidive,  mais  même  pour  acheverlacure&  delfécher  les  eaux,  fi 
1 effet  des  remedes  déficcatifs  employés  à l’extérieur  n’étoit  appuyé  par 
des  remedes  donnés  intérieurement,  capables  de  détourner  le  cours  des 
humeurs  qui  fe  portent  continuellement , & par  la  pente  naturelle 
& par  1 habitude  que  la  fluxion  a occafionnée , fur  les  parties  infé- 
rieures. 

Il  faut  donc , s’il  n’y  a point  d’inflammation , avoir  foin  de  purger  le 
Cheval  de  tems  à autre.  Et  s’il  y avoit  inflammation  , on  attendroit 
qu’elle  fut  p allée.  On  peut,  par  exemple,  le  purger  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

Prenez aloes  foccotrin deux  onces,  fené une  once,  le  tout  en  poudre 

fine , 
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fine , huile  d’olive  une  livre  ; mêlez  le  tout  enfemble , & faites-le  prendre 
au  Cheval,  que  vous  aurez  foin  d’empêcher  pendant  la  nuit  de  manger, 
& le  ferez  relier  encore  cinq  ou  fix  heures  après  fa  medecine  làns  boire 
ni  manger  ; enfuite  vous  lui  donnerez  du  l'on  mouillé  & de  l'eau  blanche. 
En  cas  qu’elle n’opere pas,  le  lendemain  à pareille  heure  qu’il  aura  pris 
la  medecine  la  veille , il  faudra  le  faire  promener  doucement,  & lorf- 
qu’elle  commencera  à opérer,  le  remettre  à l’écurie  bien  couvert  pour 
le  tenir  chaudement,  & lui  préfenter  de  tems  en  tems  un  peu  de  pain 
ou  de  Ion  mouillé  mêlé  avec  du  miel,  ou  bien  un  peu  d’avoine,  mais 
peu  à la  fois  ; car  les  purgations  dégoûtent  les  Chevaux  : mais  on  leur 
fait  revenir  aifément  l’appétit,  foit  par  1 ’ajfa fœtula  ; ou  quelqu’autre 
remede  femblable. 

Si  on  veut  une  medecine  qui  opéré  plus  promptement , on  ufera  de 
la  fuivante.  Prenez  aloès  fuccotrin  deux  onces , manne  gralfe  deux  on- 
ces ou  deux  onces  & demie,  cryflal  minéral  demi-once  que  l’on  incor- 
porera dans  fuffifante  quantité  de  miel , pour  en  faire  des  pilules , de  la 
groffeur  d’une  noix,  que  l’on  roulera  fur  delà  poudfe  de  régliffe  pour 
faire  avaler  les  unes  après  les  autres,  faifant  avaler  entre  chacune  un  petit 
verre  de  vin  au  Cheval. 

Si  l’on  veut  rendre  cette  medecine  plus  aélive , il  n’y  a qu’à  y ajouter 
unedemi-once  ou  mêmeune  once(fuivant  la  force  du  Cheval)  d’aga- 
ric en  poudre.  L’on  peut  aufli  employer  avec  fuccès  cette  medecine 
avec  l’agaric  dans  les  fluxions  fur  les  yeux , &lorfqu’un  Cheval  eft  fujet 
à desétourdilfemens,  le  lendemain  à pareille  heure  que  vous  aurez  fait 
prendre  les  pilules,  fi  elles  ne  faifoient  pas  leur  opération , vous  feriez 
la  même  manœuvre  que  nous  venons  de  dire  qu’il  falloit  faire  quand  la 
potion  purgative  n’opéroit  pas. 

Si  le  Cheval  étoit  foible& languifTant,  on  pourroitfe  fervir  des  pi- 
lules fuivantes.  Prenez  beurre  frais  huit  onces,  miel  rofat  quatre  onces, 
fené  une  once,  coloquinte,  baies  de  laurier,  fafran,  de  chaque  demi- 
once  , fucredeux  onces,  coriande,  canelle,  mithridate,  de  chaque  une 
once.  Le  tout  pulverifé  & mêlé  enfemble,  faites  des  pilules,  dontvouS 
donnerezla  moitié  un  jour  le  matin , avec  un  peu  de  vin  par-delfus , pour 
que  le  Cheval  puilïe  avaler  facilement,  & le  lendemain  matin  vous  don- 
nerez l’autre  partie  de  la  même  maniéré. 

Des  Mules  traverfieres , & Crevajjes. 

Cette  maladie  provenant  de  l’acrimonie  d’une  humeur  qui  cauté- 
rife  la  partie  où  elle  a fon  cours , fe  trouve  placée  naturellement  à la  fui- 
te des  eaux.  Cette  maladie  eft  fort  douloureufe  , en  ce  que  la  douleur 
fe  trouvant  précifément  dans  le  centre  du  mouvement,  qui  eft  la  jointu- 
re, elle  fe  renouvelle  à chaque  pas.  Ces  deux  noms  différens  qu’on  lui 
donne  ne  marquent  que  deux  degrés  différens  du  progrès  que  le  mal  a 
fait.  Ce  mal  eft  au  paturon  ce  que  la  malandre  eft  au  pli  du  genou,  & la 
folandre  à celui  du  jarret.  D’abord  il  ne  paroît  qu’une  fimple  crevalfe  , 
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d’où  il  fuinte  des  eaux  puantes,  quelquefois  même  un  peu  troubles  & 
blanchâtres , comme  fi  elles  étoient  purulentes.  Lorfque  cette  crevaffe 
n’a  fendu  que  le  cuir  extérieur  (foit  quelle  provienne  de  caufe  externe, 
^ q nn m s d’avoir  marche  dans  la  boue  , dans  la  glace  , &c.  ou  meme 
quelle  provienne  de  caufe  interne,  comme  des  eaux  ou  d’une  difpofi- 
tion  à en  avoir  j elle  n ell  pas  encore  dangereuie , Sc  le  peut  guei  ir , alfez 
aifément  même,  fi  elle  provient  de  caufe  externe  ; & alors  elle  ne  mérite 
le  nom  que  de  fimple  crevaffe.  Mais  fi  non-feulement  le  cuir  fe  trouve 
fendu,  mais  encore  que  l’acreté  de  l’humeur  jointe  aux  mouvemens 
continuels  de  cette  partie  ait  corrode'  & divifé  les  membranes  qui  recou- 
vrent les  jointures  dont  cette  partie  eft  remplie,  & qu’en  introduifant 
un  ftylet  ou  une  paille  dans  cette  ouverture,  l’on  entre  fans  réfilîance 
dans  un  vuide  d’un  travers  de  doigt  ou  deux  de  profondeur , pour  lors 
le  mal  eft  très-dangereux,  & mérite  le  nom  de  mule  traverfiere.  il  faut 
donc  des  remedes  plus  ou  moins  forts  , &plus  ou  moins  d’exaditude 
dans  le  régime,  fuiyant  que  ce  mal  eft  plus  ou  moins  invétéré.  Dans  le 
cas  de  la  fimple  crevaffe,  tous  les  remedes  employés  pour  les  râpes,  les 
folandres  & les  malandres  font  convenables  & même  fuffifans  : mais 
lorfque  la  crevaffe  pénétré  un  peu  plus  avant , il  faut  quelque  chofe  de 
plus  efficace  employé  avec  une  méthode  tres-exaéle.  Il  faut  première- 
ment que  le  Cheval  garde  autant  que  faire  fe  peut  un  parfait  repos  , 
& ne  forte  point  de  l’écurie  même  pour  aller  chez  le  Maréchal , & 
1 le  nanfe  à fa  place  dans  l’écurie.  On  peut  fe  fervir 


vdr  des  remedes 


qu’on  le  panfe  à 1 
fuivans. 

Faites  brûler  dans  une  poelle , une  demi- livre  de  beurre  falé , & en  fai- 
tes des  ondions  matin  & foir. 

Ou  bien,  faites  légèrement  bouillir  demi-livre  de  miel  avec  cou- 
perofe  blanche  & noix  de  galle , de  chaque  une  once  , & en  ufez  de 
même. 

On  peut  encore  fe  fervir  d’unepinte  delait,  dans  laquelle  on  aura  fait 
bouillir  un  quarteron  de  couperofe  blanche, & en  laver  la  plaie  plu- 


fieurs  fois  par  jour. 

L’onguent  fuivant  qui  eft  fort  bon  pour  cette  maladie,  s’employe 
auffi  avec  fuccès  dans  les  malandres  & folandres. 

Prenez  huile  de  chenevis,  miel,  vieux-oing,  verd  de  gris,  poix  noi- 
re, fleur  de  foufre,  mercure  vif,  couperofe  blanche,  orpin,alun  de 
glace  , de  chaque  deux  onces.  11  faut  bien  pulvenfer  le  mercure  vif 
avec  la  fleur  de  foufre  . jufqu’à  ce  que  le  tout  foit  en  poudre  noire  ; en- 
fuite  mettre  toutes  les  autres  drogues  en  poudre.  Incorporez  le  tout 
avec  l’huile  de  chenevis,  le  miel  & le  vieux-oing,  & le^mêlez  dans  un 
pot  de  terre  pour  le  faire  cuire  à petit  feu,  en  remuant  toûjours,  pendant 
un  bon  demi-quart-d’heure  ; après  quoi  vous  le  retirerez  du  feu  ^re- 
muant toûjours  la  compofition  , jufqu’à  ce  qu  elle  foit  tioide.  Il  faut  évi- 
ter de  fe  mettre  fur  la  fumée  , qui  eft  un  poifon.  Vous  voùs  fervirez  de 
cette  compofition  pour  panfer  tous  les  j ours  jufqu  à guérifon.L  onguent 
fuivant  eft  plus  fimple  , & eft  bon  auffi  pour  les  memes  maux. 
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Prenez  favon  noir , populeum , beurre  frais , de  chaque  deux  onces , 
le  tout  bien  mêlé  enfem'ble  en  onguent  : frottez-  en  tous  les  jours  jufqu’à 
guérifon.  Quand  il  y a pourriture  ou  quelque  filandre  dans  la  plaie  , il 
faut  employer  l’onguent  fuivant,  qui  eft  fort  déterfif.  Prenez  baume  de 
Saturne,  cerufe,  de  chaque  huit  onces,  miel  commun  vingt- quatre 
onces  ; mettez  le  tout  enfemble  dans  un  pot  de  terre  , & le  faites  cuire  à 
petit  feu  , remuant  toujours  avec  une  fpatule  , afin  qu’en  bouillant, 
cette  compofition  n’excede  point  le  bord  du  pot;  lorfque  cela  fera  mis 
en  confiftance  d’onguent,  vous  le  retirerez  de  delfus  le  feu , & le  huile- 
rez refroidir  en  remuant  toujours  jufqu’à  ce  que  la  chaleur  foit  tout  à- 
fait éteinte.  Quand  les  tendons  & les  os  font  tout-à-fait  découverts,  il 
fautfe  fervirdela  teinture d’aloès faite  dans  l’efprit  de  térébenthine,  Sc 
mettre  fur  la  jambe  un  détenfifou  reftraintif,  comme  aux  entorfes  Sc 
foulures  : on  badinera  la  plaie  à chaque  fois  avec  du  vin  fucré  ou  miellé. 

Des  Poireaux  ou  Verrues  ,&  des  Grapes. 

Tout  le  monde  connoît  cette  tumeur  à laquelle  les  hommes  font  lit- 
jets,  ainfiqûeles  animaux,  Sc  qu’on  nomme  poireaux.  Cette  tumeur 
provient  de  l’extravafion  furabondante  du  fuc  nerveux  qui  compofe  le 
réfeau  de  la  peau , & forme  ces  éminences  grenues  & canelées  qui  cou- 
vrent la  fuperficie  de  cette  excroiffance  ; fa  fubftance  eft  d’une  dureté 
plus  grande  que  celle  de  la  peau,  & approche  de  la  confiftance  de  cette 
corne  particulière  aux  Chevaux,  que  l’on  appelle  châteigne.  Ce  mal 
eft  incommode  & dangereux.  Incommode,  parce  qu’il  revient  auffi  fou- 
vent  qu’on  le  guérit;  & dangereux,  parce  qu’à  la  fin  il  eftropie  un  Che- 
val,* devient  incurable.  Les  jambes  fujettes  aux  eaux  font  fort  expofées 
à tous  ces  accidens  qui  en  font  les  fuites  prefque  inévitables.  Quand  une 
jambe  en  eft  un  peu  gorgée,  & qu’elle  commence  à fuinter , on  envoit 
bientôt  fortir  des  poireaux  & des  grapes.  Celles-ci  ne  font  autre  chofe 
que  de  petits  boutons  éréfipélateuxfemblables,proponiongardée,àceux 
qui  viennent  aux  hommes  qui  ont  des  jambes  oedemateufes , lorfqu’il  y 
furvient  quelque  inflammation  , ou  plutôt  encore  uneefpece  de  galle  à 
boutons.  Ces  grapes  ne  font  autre  chofe  que  de  petits  boutons  rouges, 
qui  fe  multipliant  fouvent  autour  d’un  même  point , repréfentent  im- 
parfaitement en  petit  une  grappe  de  raifin , ou  plutôt  de  grofeille.  Ce 
mal  eft  moins  difficile  à guérir  que  les  poireaux , mais  n’eft  pas  à négli- 
ger, parce  qu’il  les  annonce  dans  peu.  Quand  on  s’en  apperçoit,  on 
commence  par  couper  le  poil  plus  ras  qu’il  eft  poffible,  puis  avec  un 
bouchon  de  paille  onfrotte  aftez  rudement  pour  que  lefang  puiffe  cou- 
ler de  toutes  les  grapes , c’eft-à-dirc,  pour  crever  tous  ces  petits  bou- 
tons , & on  applique  deffus  de  la  compofition  fuivante  étendue  fur  des 
étoupes. 

Prenez  environ  huit  ou  dix  pintes  de  bierre  que  vous  mettrez  dans 
un  grand  vafe,  enfuite  pilez  dix-huit  ou  vingt  oignons  de  lis,  & cinq 
ou  fix  poignées  de  racine  de  guimauve  ; faites  bouillir  le  tout  enfemble 
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pendant  un  quartd’heure,  puis  y ajoutez  beurre,  vieux-oing,  miel,  té- 
rébenthine, de  chaque  une  livre;  puis  quand  le  tout  aura  donné  encore 
un  bouillon , vous  y ajouterez  fuffifante  quantité  de  farine  de  froment, 
ou  autre  pour  l’épailïîr  à la  confiflance  d’une  efpece  de  bouillie.  Après 
avoir  appliqué  ce  mélange  furie  mal , vous  envelopperez  tout  le  tour 
de  la  jambe  avec  de  la  filalfe  & une  bande  , fans  trop  ferrer  la  jambe,  de 
crainte  de  la  faire  enfler,  & rendre  le  remede  pire  que  le  mal.  Et  fi  au 
bout  de  cinq  ou  fix  jours,  il  reftoit  encore  quelques  grapes,  ou  s’il  fe 
trouvoit  quelques  poireaux  , vous  les  couperez  jufquau  vif , pour  y re- 
mettre du  même  onguent  jufqu’à  parfaite  guérifon.  Et  s’il  n’y  avoit 
point  de  grapes,  & qu’ily  eût  feulement  une  affluence  d’humeurs, il 
lèroit  fuffifant  d’y  appliquer  ce  remede  fans  frotter  ni  couper.  Le  fuivant 
eft  même  fuffifant  quand  il  n’y  a que  des  eaux. 

Prenez  verd  de  gris , noix  de  galle  , couperofe  verte  , couperolè 
blanche,  de  chaque  deux  onces,  alun  de  roche,  une  once  , vieux- 
oing,  une  livre , vinaigre  trois  pintes  ; il  faut  bien  piler  toutes  les  fuf 
dites  drogues  & hacher  le  vieux-oing;  faire  bouillir  le  tout  dans  un 
grand  vafe  de  terre , & vous  en  fervir  tous  les  jours  foir  & matin , pour 
étuver  les  jambes  du  Cheval  à froid  jufqu’à  guérifon.  Mais  pour  peu 
qu’il  fe  trouvât  des  grapes , il  ne  feroit  pas  fuffifant,  & au  défaut  de  celui 
qu’on  a décrit  ci-deffus , on  employeroitle  fuivant. 

Prenez  mercure  vif,  fleur  de  foufre  , verd  de  gris,  alun  de  roche, 
noix  de  gale  , écorce  de  grenade  , de  chaque  deux  onces,  fain-doux  une 
livre;  reduifez  le  tout  en  poudre  , enfuite  éteignez  le  vif-argent  dans  la 
fleur  de  foufre  dedans  le  fain-doux;  & lorfque  le  vif-argent  ne  paroîtra 
plus,  vous  y incorpererez  les  autres  drogues  pour  faire  un  onguent  à 
froid , c’eft-à-dire  , en  le  remuant  feulement  fans  le  mettre  fur  le  feu  ; & 
vous  vousenfervirez  fur  les  grapes.  Le  fuivant  eft  moins  embarralTant, 
parce  qu’il  n’y  a qu’à  laver. 

Prenez  une  livre  d’alun  de  roche  & une  livre  de  couperolè  blanche. 
Le  tout  étant  en  poudre,  mêlez-le  dans  la  valeur  de  huit  pintes  d’eau,  & 
le  faites  bouillir  jufqu’à  confommation  de  moitié,  que  vous  garderez 
pour  vous  en  fervir  de  la  maniéré  fuivante.  Prenez  une  petite  éponge  Sc 
la  trempez  dans  cette  eaupourlapalfer  doucement  une  fois  par  jour,  fur 
les  endroits  d’où  fortent  les  humidités;  <Sc  s’il  commençoit  à fortir  des 
grapes  ou  des  poireaux,  vous  feriez  la  manœuvre  que  nous  avons  déjà 
indiquée. 

Les  poireaux  font  plus  opiniâtres  &plus  difficiles  à guérir.  Il  faut  pafi 
fer  déifias  légèrement  la  pierre  infernale  tous  les  jours  à chaque  panfe- 
rnent,  &appliquerpar-delTuslesremedesquenousvenons  dedirepour 
les  grapes.  11  faut  continuer  cet  attouchement  jufqu’à  ce  qu’ils  difpa- 
roilfent.  Ils  font  très-aifés  à diflinguer  des  grapes  par  leur  grolfeur , les 
grains  des  grapes  demeurant  toujours  petits,  & étant  en  grand  nombre, 
& les  poireaux  étant  en  plus  petit  nombre , & quelquefois  de  la  grolfeur 
d’une  noix. 

On  peut,  fi  l’on  n’a  point  de  pierre  infernale,  couper  les  poireaux,  & 
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appliquer  deflus  la  poudre  pour  les  boutons  du  farcin , étedue  fur  un 
plumafieau  , réitérer  au  bout  des  vingt-quatre  heures , s’il  convient, & 
appliquer  enfuite  l’onguent  delïiccatif  des  eaux. 

Du  Fie , nomme'impropïement  Fil  ou  Crapaud. 

Le  Fie  eft  une  excroiflance  fpongieufe  & fibreufe , approchant  de  la 
nature  de  la  corne  ramollie,  quinaîtàla  fourchette  dans  les  piés  élevés 
& creux, qui  ont  le  talon  large.  Cette  tumeur  qui  excede  quelquefois 
la  groffeur  d’un  œuf  de  poule,  s’appelle  par  corruption  Fil.  Quelques- 
uns  lui  ont  donné  le  nom  de  Crapaud.  Elle  eft  très-dangereufe,  & peut 
être  regardée  comme  une  efpece  de  cancer  fous  le  pié  , d’autant  plus 
dangereux  qu’il  attaque  le  tendon  qui  va  s’implanter  fous  l’os  du  petit- 
pié  même,  & quelquefois  les  tendons  collatéraux  fous  les  quartiers. 
Cette  maladie  eft  ordinairement  un  reflux  de  quelque  humeur  maligne 
(dont  on  a fupprimé  le  cours  par  des  remedes  aftringens)  comme  des 
eauxdeflechées,  d’un  refte  de  forbure  ou  de  farcin.  Ce  mal  eft  plus 
commun,  par  cette raifon,  aux  Chevaux  qui  ont  les  jambes  rondes  &. 
gorgées , qu’aux  autres.  Lorfqu’on  les  traite  avec  des  defficcatifs  trop 
forts,  il  arrive  alors , que  la  matière  fouffleaupoil,&  offenfe  auparavant 
le  tendon  & le  petit  pié  ; ce  qui  eft  très-dangereux.  Cernai  eftbeaucoup 
plus conftdérable que  le  précédent,  & eft  aufti  traître;  car  après  avoir 
été  guéri  en  apparence , on  ne  doit  pas  être  furpris  de  le  voir  reparoître 
deux  ou  trois  mois  après.  Ce  mal  étant  négligé , élargit  & applatit  con- 
fidérablement  le  pié , & le  rend  très-difforme.  Quand  ce  mal  n’a  pas  at- 
teint le  tendon,  le  Chevaine  paroît  pas  en  boiter  aux  premiers  pas  qu’il 
fait  : mais  on  découvre  bientôt  fon  mal. 

Les  piés  de  derrière  , comme  plus  fujets  à être  dans  l’humi- 
dité , font  auffi  plus  fouvent  attaqués  de  ce  mal  : comme  les  piés 
de  devant  , par  une  raifon  contraire  , font  plus  fujets  aux  feintes. 
C’eft  pourquoi  les  Chevaux  de  tirage  qui  font  & fe'journent  plus 
fouvent  & plus  long  - terns  dans  l’humidité  que  d’autres , y font  plus 
fujets. 

11  feroit  inutile  de  fonger  à guérir  un  fie , s’il  y avoit  des  eaux  à la  jam- 
be , parce  que  la  fource  du  mal  ne  tariroit  pas , & prendroit  fon  cours 
par  le  fie  ; c’ell-à-dire , par  le  mal  même  que  l’on  voudrait  guérir,  Sz 
abreuverait  continuellement  une  partie  que  l’on  veut  deflecher.  11  faut 
premièrement  fonger  à guérir  les  eaux , comme  il  a été  preferit  ; après 
cela  parer  le  pié,  pour  pouvoir  facilement  couper  la  foie  tout  au  tour 
du  fie,  avec  la  feuille  defauge  ou  lebiftouri.  Il  eft  à remarquer  que  de 
cette  première  opération  dépend  fouvent  la  prompte  ou  la  longue  gué- 
rifon  du  fie  , parce  que  ce  mal  ayant  des  racines,  qui  s’étendent  avant 
fous  la  foie  , fi  on  les  emporte  entières  en  les  détachant  avec  dextérité , 
le  mal  guérit  promptement;  & fi  vous  en  laiflez  quelques  racines,  le 
mal  fera  plus  long  & plus  difficile  à traiter  qu’ auparavant.  Quand  la  foie 
eft  levée,  vous  ratifiez  bien  exactement  tout  ce  qui  paroît  tenir  de  la 
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nature  du  fie , avec  la  feuille  de  fauge,  évitant  cependant , autant  que 
faire  fe  peut , de  couper  une  artere  qui  pourroit  fournir  du  fang.  Si  ce- 
pendant il  furvenoit  une  hémorrhagie , vous  appliqueriez  deffus , pour 
premier  appareil, un  reftrainâif  fait  avec  fuie  de  cheminée  & térében- 
thine cuites  enfemble  ( en  remuant  toûjours , afin  que  la  matière  ne  fe 
grumelle  point)  étendue  fur  des  étoupes  : s’il  n’y  a point  d’hémorrhagie, 
vous  étendez  fur  des  plumaifeaux  l’onguent  fuivant  à froid. 

Prenez  deux  livres  de  miel,  chopine  d’eau-de-vie,  fix  onces  deverd 
de  gris  palfé  au  tamis , fix  onces  de  couperofe  blanche , quatre  onces  de 
litarge , deux  gros  d’arfenic  & demi-quarteron  de  noix  de  galle  , le  tout 
en  poudre  très-fine,  que  vous  mélangerez  enfemble  dans  un  pot  de 
terre  bien  net  ,&  que  vous  ferez  épaillir  infenfiblement  fur  un  petit  feu, 
jufquace  que  la  compofition foit  fuffifammentépailfe;ilfaut  la  remuer 
detems  en  tems,  pour  quelle  foit  bien  liée. 

Les  deux  premiers  appareils  doivent  relier  en  place  au  moins  deux 
fois  vingt-quatre  heures  chacun  : en  levant  l’appareil , il  faut  examiner 
fi  l’on  n’a  point  laifTé  de  racine  à ce  fie,  bien  elfuyer  avec  des  étoupes 
bien  feches  ; &fi  l’on  ne  trouve  point  qu’il  ait  été  lailfé  de  racines,  laver 
avec  de  l’eau  fécondé , & panfer  avec  l’onguent  décrit  ci-delfus  : mais  ne 
mettant  de  l’onguent  que  deffuslefic,&  ayant  foin  de  mettre  par-deifus 
les  plumaifeaux  des  rouleaux  ou  petits  plumaifeaux  épais,  & feulement 
imbibés  d’eau-de-vie  des  deux  côtés  du  fie,  pour  l’empêcher  de  s’éten- 
dre; puis  vous  remettez  les  éclilfes,&  vous  tenez  le  pié  le  plus  feche- 
rnent  qu’il  eft  poffible. 

Si  à la  levée  du  troifieme  appareil,  il  vous  femblequele  fie  s’élargilfe 
au  lieu  de  fe  relferrer  , partagez  votre  compofition  en  deux  parties  éga- 
les , ajoûtez  à une  partie  trois  onces  de  bonne  eau  forte , & panfez  avec. 
Si  le  fie  au  panfement  fuivant  paroît  diminué,  prenez  de  l’onguent  Am- 
ple, c’ell-à-dire  de  l’autre  moité;&ne  vous  fervez  de  celle  où  vous  au- 
rez ajoûté  l’eau  forte , que  lorfque  les  chairs  furmonteront. 

Si  le  fie  gagnoit  le  dedans  du  fabot  ou  le  tendon,  traitez-le  alors  com- 
me le  javar  encorné;  faites -en  de  même  , quand  la  matière  fouffle 
au  poil  ; & vous  fervez  le  moins  que  vous  pourrez  de  cautères 
violens. 

Si  le  Cheval  perd  l’appétit,  donnez-lui  des  lavemens  avec  le  fel  po- 
lychrefle,  & lui  faites  manger  tous  les  jours  du  foie  d’antimoine  dans  du 
fon  mouillé , à la  dofe  d’une  once. 

Quand  la  cure  efl  achevée,  il  n’y  a pas  d’inconvénient , pour  éviter  la 
récidive , de  barerles  deux  veines  du  paturon. 

Au  lieu  de  l’onguent  précèdent  on  peut  fe  fervir  de  celui-ci,  dont 
on  a vû  de  très-bons fuccès.  11  faut,  ainfi  qu’avec  le  précédent,  couper 
les  crapaux  jufqu’au  vif.  On  recueille  foigneufement  le  fang  qui  en  dé- 
coule , évitant  cependant  de  caufer  une  hémorrhagie , par  l’incifion  de 
l’artere.  On  prend  environ  deux  onces  de  ce  fang , qui  fort  du  pié  mala- 
de, que  l’on  met  dans  une  bouteille  avec  une  once  de  vitriol  en  poudre, 
deux  gros  de  fublimé  corrofif,  auffi  en  poudre  & une  once  de  la  meilleu- 
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re  eau  forte.  On  agite  fortement  la  bouteille  pour  faire  un  mélange  exadi:, 
& on  en  met  trois  fois  par  jour  avec  une  plume  ( qu’on  trempe  dans  cette 
compofition)  fur  la  partie  malade,  llfautà  chaque  panfement,  avant 
que  d’ymettrede  ce  mélange,  laver  la  plaie  avec  del’efpritde  vinbien 
reétifié.  Le  Cheval  pendant  cetems,  doit  travailler  médiocrement  fur 
la  pouffiere  , 8c  non  fur  le  pavé  ni  dans  la  boue. 


CHAPITRE  lit 

Des  Opérations  de  Chirurgie,  qui  fe  pratiquent  fur  Us  Chevaux, 

NOUS  avons  réfervé  pour  la  fin  de  cet  Ouvrage  une  courte 
peinture  des  Opérations  manuelles  ou  chirurgiques  , que  les  Ma- 
réchaux pratiquent  fur  le  corps  des  Chevaux  , & la  maniéré  de  les  pan- 
fer  après  que  les  Opérations  font  faites.  Comme  les  mêmes  Opérations 
fe  pratiquent  en  différentes  occafions,&  pour  différentes  maladies,  on 
eût  été  embarraffé  de  leurdonner  une  place  convénable  dans  le  cours  du 
Livre , & l’on  aura  l’avantage  de  voir  en  abrégé  une  efpece  de  Chirur- 
gie entière  pour  les  Chevaux.  On  auroit  pû  enfler  ce  Chapitre  d’un  plus 
grand  détailt  mais  ne  v oulant  rien  avancer , ni  extraire  des  Auteuts,  me- 
me les  meilleurs , dont  l’expérience  , qui  eft  le  plus  fur  garant  auquel  on 
fe  puiffe  fier , ne  nous  ait  bien  alluré  ; nous  nous  contenterons  de  faire 
les  obfervationsfuv  les  Opérations  qui  ont  été  faites  en  préfence  de  tout 
le  monde. 

De  la  Saignée, 

La  faignée  efl  une  des  Opérations  qui  fe  pratiquent  le  plus  fréquem- 
mentfur  les  animaux auffi-bien  que  furlhomme.  Cette  Opéiation  n eft 
autre-chofe  qu’une  incifion  faite  à un  vaiffeau  pour  en  tirer  du  lang. 
Comme  il  y a deux  fortes  de  vaiffeaux  qui  en  contiennent , favoir , les 
veines  Sc  les  arteres,  on  fait  aulli  incifion  a ces  deux  efpeces  de  vaii- 
feaux. 

11  n’y  a point  de  partie  qui  ne  contienne  des  veines  & des  arteres.  Il 
n’y  auroit  point  auffi  de  partie  exempte  de  la  faignée , fi  la  groffeur  ou  la 
petiteffedes  vaiffeaux  ne  réduifoitlesfaignées  à un  petit  nombre  dépar- 
ties, dans  lefquelles  on  en  trouve  d une  groffeur  moyenne.  Les  deinie- 
res  ramification  des  vaiffeaux , quel’on  nomme  Us  extrémités  capillai- 
res , fourniroienttrop  peu  de  fang , & les  gros  vaifl  eaux  tels  quelesgiof- 
fes  arteres  en  foürniroient  tant , & avec  tant  d impétuofite , que  1 on  au- 
roit de  la  peine  à en  arrêter  le  cours. 

On  a donc  réduit  au  nombre  fuivantouapeuprès  celui  desiaigmes 
praticables , où  du  moins  néceffaires. 

On  fait  communément  cette  opération  à la  langue  , au  palais , au 
col , aux  ars,  aux  flancs , au  plat  de  la  cuiffe  en  dedans,  à la  pince  et.  à la 
queue. 
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Danr  'es  faignées  qui  fe  pratiquent  fur  les  hommes,  les  Chirurgiens 
font  en  ufage  de  pofer  une  ligature  fur  le  vaiffeau  dont  ils  veulent  tirer 
du  fang  pour  en  intercepter  le  cours. 

Ils  ne  font  dans  cet  ufage  que  parce  que  les  vailfeaux  de  l’homme 
étant  extrêmement  fins , déliés &roulans , ils  auraient  de  la  peine,  fans 
cette  précaution,  à les  ouvrir  tranfverfalement , &à  les  affujettir  fous  la 
lancette.  Mais  comme  ces  vailfeaux  font  infiniment  plus  gros  dans  les 
Chevaux  , cette  précaution  devient  inutile  ; c’eft  pourquoi  on  peut 
les  faire  toutes,  & réellement  on  les  fait  toutes  fans  ligature. 

On  fefert  de  divers  inftrumens  pour  faire  cette  opération. 

Elle  fe  pratique  avec  la  lancette, la  flamme , la  corne  de  chamois,  un 
clou  à attacher  les  fers , &c. 

La  flamme  eft  l’inftrument  le  plus  ufité  pour  les  faignées  que  l’on 
fait  aux  Chevaux  ; on  va  décrire  celle  où  les  autres  inftrumens  s’em- 
ployent. 

De  la  Saignée  au  Col. 

''  La  Saignée  au  col  eft  la  feule  où  l’on  employé  la  ligature  ; car  je  ne 
parle  pas  de  celle  qui  fe  fait  au  paturon , quand  on  veut  barer  la  veine  , 
parce  que  l’on  en  tire  du  fang,  plutôt  pour  s’alfurer  de  la  ligature  du 
vaiffeau , que  pour  faire  une  laignée. 

On  paffe  une  corde  autour  du  col  le  plus  près  que  faire  fe  peut  du 
garrot  & des  épaules.  On  la  ferre  par  le  moyen  d’un  nœud  coulant,  qui 
eft  à un  des  bouts  de  la  corde.  Quelques  perfonnes  font  dans  l’ufage 
d’arrêter  ce  nœud  coulant  par  un  autre  nœud  ferré  : mais  cette  méthode 
eft  dangereufe , parce  que  quand  on  veut  le  défaire,  fi  le  Cheval  vient  à 
tomber  en  défaillance  (ce  qui  arrive  quelquefois)  on  eft  trop  long-tems 
à défaire  ce  nœud. 

Il  faut  pour  la  même  raifon  faire  attention  à ne  pas  trop  ferrer  cette 
corde,  parce  qu’en  comprimant  trop  les  vailfeaux  du  col, le  Cheval 
s'étourdirait,  tomberait  fur  la  place,  & de  fa  chûte  pourrait  fe  tuer,  ce 
que  l’on  a vû  arriver  plus  d’une  fois.  S’il  a un  filet  dans  la  bouche,  on  a 
foin  de  le  remuer  ,afin  que  le  mouvement  des  mâchoires  falfe  gonfler  la 
veine  ; s’il  n’aqu’un  licol,  on  procure  lemême  effet,  en  lui  mettant  les 
doigts  ouunbâton  dans  labouche.  Quand  on  a trouvé  le  moment  où  la 
veine  eft  fuffifamment  gonflée  , on  pofe  la  flamme  deffus,  &avec  une 
clefou  le  manche  du  brochoir,  on  donne  un  coup  fec  fur  le  dos  de  cet 
inftrument  pour  couper  le  cuir  , qui  eft  fort  dur , & le  vaiffeau  d’un 
feul  coup. 

Il  y a du  danger  à donner  le  coup  trop  foiblement  ; il  y en  a à le  don- 
ner trop  fort. 

En  le  donnant  trop  mollement , on  entame  le  cuir  fans  ouvrir  le  vaif 
feau , & l’on  ne  tire  point  de  fang , ou  l’on  fait  une  faignée  baveufe.  En 
donnant  le  coup  trop  violemment,  on  pourroit  eftropier  un  Cheval: 
mais  l’ufage  fait  prendre  un  jufte  milieu , que  les  Livres  ne  peuvent 
indiquer. 


Quand 


Ecole  t>e  Cavalerie.  a8j 

Quand  on  a tiré  la  quantité  de  fang  que  l’on  fouhaitè , il  faut  avant  dè 
refermer  la  veine,  prefler  légèrement  les  environs  delà  faignée  à un 
pouce  de  diltance autour  de  l’ouverture,  ce  qui  fefait  communément 
en  partant  deffus,  lacordemême  quia  fervi  de  ligature.  11  eft  bon  d’u- 
fer  de  cette  précaution , parce  que  l’on  a vû  quelquefois  des  inflamma- 
tions & des  abfcèsfe  former  à l’occafion  du  fang  caillé,  épanché  aux  en- 
virons de  la  faignée , & être  fuivis  de  la  gangrené  > fur-tout  dans  les  gran- 
des chaleurs  de  l’Eté. 

Enfuite  on  pince  les  deuxlevres  de  la  plaie  que  l’on  a faite,  oc  on  les 
perce  d’outre  en  outre  avec  une  épingle , autour  de  laquelle  on  tortille, 
ou  en  croix  de  S.  André,  ou  en  rond  , cinq  ou  fix  crins  que  l’on  arra- 
che de  la  crinière  du  Cheval  même  , & on  les  noue  d’un  double 
nœud. 

Le  lieu  de  cette  faignée  ert  quatre  doigts  au-dertous  de  la  fourchette. 
On  appelle  fourchette  une  bifurcation  de  la  veine , qui  paroît  manifef- 
tentent  fur  le  col.  Plus  haut  on  n’auroit  qu’un  petit  vaifleau  , & plus 
bas  on  trouverait  trop  de  chair  à percer,  avant  de  rencontrer  le  vait- 
feau.  C’eft  environ  deux  ou  trois  doigts  au-deflous  de  l’endroit  du  col , 
oùrépond  l’angledela  mâchoire  inférieure , qu’onappelle  la  ganache. 
Cette  faignée  peut  cependant  fe  pratiquer  fans  paiïer  la  corde  avec  le 
nœudcoulant,  &l’on  ertmême  quelquefois  obligé  de  s’en abllenir, par 
exemple , à des  Chevaux  qui  ont  une  galle  vive  fur  le  col,  ou  ün'e  plaie 
confidérable  fur  laquelle  il  faudrait  que  la  corde  appuyât;  on  fait  pren- 
dre alors  par  un  ferviteur  la  peau  à pleine  main,  vers  le  bas  dû  gofier, 
& on  la  fait  tirer  du  côté  adverfe  aflez  fortement  pour  faire  gonfler  la 
veine  que  l’on  veut  faigner;  & quand  la  veine  paroît  aflez  grade,  on 
faifit  le  moment  pour  donner  le  coup  de  flamme  , comme  dans  la  précé- 
dente maniéré. 

De  la  Saignée  à la  Langue. 

Toutes  les  autres  faignées  fe  font  flmS  corde,  même  celle  de  lâ 
langue.  On  fe  contente  de  la  tirer  doucement  dehors , de  crainte  de  l’ar- 
racher. Onia  retourne  un  peu,  on  la  mouille  avec  une  éponge,  & oh 
coupe  avec  la  flamme  ou  une  lancette , ou  un  clou  à ferrer  plus  commu- 
nément, les  vailfeaux  qui  paroilfent  à la  partie  inférieure;  on  la  latffe 
faigner  à difcrétion,  parce  que  le  fang  s’arrête  de  foi-même,  & que  ces 
vailfeaux  en  fournilfent  peu.  Cette  faignée  fe  pratique  ordinairement 
pour  les  avives. 

De  la  Saigne'e  ail  Palais. 

Pour  celle  du  palais,  rien  n’eft  plus  commun.  Les  Palfreniers  font 
dans  lufagedela  faire  fans  demander  avis,auffi-tôt  qu’ils  voyent  leurs 
Chevaux  dégoûtés , ils  ont  un  morceau  de  corne  de  cerf  amenuifé  & 
pointu  par  le  bout,  ou  une  corne  de  chamois,  qu’ils  enfoncent  le  ma- 
tin à jeun  dans  le  troifieme  ou  quatrième  lillon  du  palais.  Cette  faignée , 
fi  onlafaifoitplus  loin,  ne  feroit  pas  fans  danger;  car  on  aurait  de  la 
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peine 'a  étancher  le  fang.  Quand  cet  accident  arrive , il  faut  faire  un  plu- 

maffeau  avec  de  la  filaffe , &le  faupoudrerde  vitriol , l’appliquer  far  le 

mal  &par-deffus  mettre  un  gros  tampon  de  filaffe  que  l’on  appuie  par 

un  bandage  qui  paffe  par-deffus  le  nez , & onattache  le  Cheval  avecfon 
licol  un  peu  haut  par  les  deux  côtés , & il  faut  le  laiffer  cinq  ou  fix  heu- 
res fans  le  délier , & fans  lever  l’appareil , ni  par  conféquent  lui  donner  à 
manger.  Cette faignéefe  pratique auffi pour  le lampas, parce  quelle  dé- 
gorge les  vaiffeaux , dont  la  plénitude  caufe  cette  maladie. 

De  la  Saigné  qui  fe  pratique  aux  Ars. 

Cette  faignée  paffe  parmi  les  Maréchaux  pour  la  plus  dirhcile  de 
toutes  On  ne  fait  point  de  ligature  pour  faire  paroître  le  vaiffeau,  parce 
qu’il  paroît  affezmanifeftement,  &eft  à fleur  de  peau  : mais  comme  ce 
vaiffeau  roule  aifément,  il  faut  pofer  la  pointe  de  la  flamme  bien  jufte 
furie  milieu  de  la  rondeur  du  vaiffeau,  & on  donne  un  coup  de  man- 
che du  brochoir , un  peu  plus  fort  qu’à  celle  du  col,  à caufe  de  la  du- 
reté du  cuir,  enfuite  on  fait  la  ligature,  ainfi  qu’il  a été  dit , avec  cinq  ou 

fix  crins  tortillés  autour  d’une  épingle.  Cette  faignée  fe  pratique  pour 

les  efforts  du  genou , pour  les  efforts  d’épaule , écarts  & autres  accidens 
femblables. 

De  la  Saigna  aux  Flancs. 

Quoique  cette  faignéenefoit  pas  fi  difficile  que  la  précédente,  on 
met  cependant  quelquefois  plus  de  tems  a la  faire. 

11  paffe  tout  du  long  des  côtes  du  Cheval , de  la  partie  antérieure  a la 
partie  poftérieure  fur  le  ventre  , un  vaiffeau  qui  eft  quelquefois  très- 

gros,  & quelquefois  paroît  très-peu. 

Quand  il  paroît  peu  , on  eft  obligé  de  mouiller  le  poil  avec  de  I eau 
chaude  & une  éponge , & on  coupe  cette  veine  avec  la  flamme , en  don- 
nant comme  à la  précédente,  un  coup  fec  avec  le  manche  du  bro- 

II  y acependant  quelques  perfonnes , qui  fans  donner  de  coup  fur  la 
flamme  , coupent  tranfverfalement  le  vaiffeau  avec  le  tranchant  de  la 
flamme  ; mais  cette  maniéré  eft  plus  en  ufage  pour  la  faignée  qui  fe  pra- 
tique au  plat  de  lacuiffe  en  dedans. 

De  la  Saigna  au  plat  de  la  CuiJJe  en  dedans. 

On  nemouille  pointle  vaiffeau  dans  cette  partie, parce  qu  il  eftaffez 
apparent , & on  ne  fe  fert  point  de  l’éponge  , parce  que  la  peau  y elt  plus 
tendre  : on  tranche  le  vaiffeau  en  travers  avec  la  pointe  de  la  5 

& on  fe  retire  promptement , dansla  crainte  de  recevoir  une  ruade  du 

Cheval.  . , 

Il  y a cependant  des  Maréchaux  qui  font  cette  operation  avec  la  me- 
me tranquillité  que  les  précédentes  : ils  ajuftent  leur  flamme  fur  le  vau- 
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fean,  donnent  un  coup  du  manche  du  brochoir,  & enfuite  en  font  la  li- 
gature, comme  il  a été  dit. 

La  faignée  aux  flancs  fe  pratique  pour  les  tranchées;  & celle  aü 
plat  de  la  cuifle  en  - dedans  pour  des  efforts  de  hanche , de  jarret  ou 
de  rein. 

De  là  Saignée  à la  Qnëue. 

On  faigne  à la  queue  pour  un  ébranlement  ou  effort  de  reins.  Cette 
faignée  le  pratique  de.  differentes  façons,  ou  en  coupant  un  ou  deux 
nœuds  en  entier , ou  en  fendant  la  queue  par  une  incifion  cruciale , ou  en 
figure  de  T , ou  en  donnant  dedans  plufieurs  coups  de  flamme. 

°Si  c’eft  un  Cheval  à courte  queue  , on  n’en  coupe  point  de  nœud, 
parce  que  la  moelle  allongée , perçant  jufqu  au  trois  ou  quatrième , il 
pourroit  en  furvenir  des  accidens , outre  la  difformité  qui  en  réfulte- 
roit  ; on  fe  contente  de  faire  une  incifion  longitudinale  à la  partie  infé- 
rieure , &unetranfverfaleaubout  ; ou  bien  on  faitl'incifion  tranfverfale 
à un  ou  deux  pouces  de  diflance  du  bout , ce  qui  forme  une  croix  ; c eft 
ce  que  les  Maréchaux  appellent  faire  le  gâteau 

Quand  on  veutfaigner  un  Cheval  à la  queue  pour  le  guérir  des  de- 
mangeaifons  qu’il  a dans  cette  partie  , l’ufage  n’eft  point  de  fendre  la 
queue,  ni  de  faire  d’incifion  cruciale  , ni  d’en  couper  de  nœuds:  mais 
feulement  d’y  donner  plufieurs  coups  de  flamme  deffous  & fur  les  côtés, 
pour  en  faire  fortir  du  fang.  11  y a des  perfonnes  qui  ne  veulent  point 
que  l’on  faffe  aucune  efpece  de  faignée  à la  queue  dans  cette  maladie  ; 8c 
leurraifon  eft,  qu’autant  de  coups  de  flamme  que  1 on  donne,  font  au- 
tant de  plaies  douloureufes,  qui  pour  former  leurs  cicatrices,  fe  recou- 
vrent de  nouvelles  galles  plus  incommodes  que  la  première,  & obli- 
gent le  Cheval  à fe  frotter  de  nouveau,  & à remuer  la  queue  perpétuel- 
lement; c’eftpouquoi  on  préféré  de  la  baflîner  avec  deleau&  dufelou 
autres  remedes  convenables. 

A ceux  qui  ont  la  queue  longue , on  ne  doit  pas  craindre  d en  couper 
un  ou  deux  nœuds,  dans  l’appréhenfionde  perdre  les  crins;  car  le  reliant 
du  tronçon  les  fournit  affez  longs  après;  quoique  cependant  on  puiffe 
regarder  cette  pratique  comme  inutile  & plus  douloureufe  que  né- 
celfaire. 

A toutes  ces  làignées,on  laifle  couler  le  fang  aullî  abondamment  qü  il 
peut,  & on  ne  cherche  point  à l’étancher  ; excepté  quand  on  coupe 
deux  nœuds , alors  on  arrête  le  fang  avec  le  feu , que  1 on  y met  avec  le 
brûlequeue;  on  met  enfuite  de  la  poix  ou  du  crin  tortillé,  fur  1 endroit 
que  l’on  vient  de  cautérifer , avec  le  feu  que  l’on  y remet  de  nouveau  de 
la  même  maniéré. 

Cette  faignée  fe  pratique  ordinairement  pour  un  effort,  ou  pour  un 
ébranlement  de  reins. 

De  la  Saignée  a la  Pince . 

On  faigne  aulfi  à la  pince  pour  des  effortsd  épaulé,  pour  des  jambes 
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On  déferre  le  pié  & on  le  pare  mince  , à peu  près  comme  fi  on  vûu- 
loit  le  ferrer  à neuf,  & on  creufe  avec  le  coin  du  boutoir,  de  la  largeur 
■d’une  piece  de  douze  fols.  Il  faut  dans  cette  opération  conduire  l’inftru- 
ment  avec  beoucoup  de  douceur,  quand  on  commence  à appercevoir 
lefang  , parce  que  fi  la  plaie  étoit  trop  profonde  , il  pourrait  furvenir 
une  inflammation  qui  y formerait  un  petit  ulcéré,  qui  fuinteroit  peut- 
-être  long-tems , ce  qui  arrive  quelquefois. 

U faut  remarquer  que  le  lieu  de  cette  faignée , eft  le  bout  de  la  pince-, 
&.  qu’il  faut  s’éloigner  de  la  fourchette , pour  éviter  le  tendon,  qui  s’é- 
largit en  patte  d’oie, & va  s’implanter  dans  l’os  dupetit-pié,  jufqu’à  la 
pointe  de  la  fourchette,  tant  à la  jambe  de  devant  qu’à  celle  de  der- 
rière. 

On  tire  environ  deux  livres  de  fang , & on  bouche  le  trou  avec  du 
poivre  , & du  fel  mis  en  poudre  fur  un  plumafleau  ; on  met  par-deflus 
une  bonne  emmiellure  étendue  fur  un  plumafleau , beaucoup  plus  lar- 
ge que  lepremier  , pour  empêcher  que  la  corne  ne  fe  defleche,  après 
avoir  ferré  le  Cheval  à quatre  clous  feulement  ; &l’onmetune  ou  deux 
éclilfes  pour  tenir  le  tout  en  état. 

J jc  la  Saignù  au  Larmier. 

Pour  la  faignée  au  larmier,  elle  n’efl  point  d’ufage  aujourd’hui,  & 
■on  ne  la  fait  que  quand  on  veutbarrer  cette  veine , feulementpour  aiïïï- 
rer le  maître  du  Cheval,  qu’on  afûrement  lié  le  vaiiïeau. 

Toutes  ces  opérations  fefont  ordinairement  à la  main  : mais  en  voici 
une  qui , plus  douloureufe  & plus  longue  que  les  précédentes , deman- 
de communément  que  le  Cheval  foit  mis  dans  le  travail  pour  la  fureté 
de  l’Opérateur,  du  Cheval  même,  & des  Affiftans. 

De  la  maniéré  dleglandcr. 

On  églande  ordinairement  un  Cheval  à qui  les  glandes  s’engorgent  & 
s’endurciffent  dans  la  braie , ou  vers  l’angle  de  la  mâchoire , c’eft-à-dire , 
derrière  la  ganache.  Après  l’avoir  mis  au  travail , lié , & fulpendu  com- 
meildoit  être  ; ou  renverfé  par  terre,  fi  c’eft  en  campagne  ouàl’armée, 
& les  jambes  liées  pour  éviter  accident , on  leve  la  tête  haufe  avec  une 
corde,  on  fend  la  peau  avec  unbiftouri,  faifant  une  incifion  longitudi- 
nale fur  la  glande,  & enfuite  avec  les  doigts  ou  avec  la  corne  de  cha- 
mois , quieftune  corne  courbe,  pointue,  lilfe  & polie , on  cerne  la  glan- 
de & on  lafoüleve,  pour  connoître&  couper  toutes  les  attaches  & adhé- 
rences, évitant  foigneufement  les  veines,  les  nerfs  & les arteres. Si  ce- 
pendant on  avoit  fait  ouverture  de  quelque  vaifleau , il  faudroit  en  faire 
la  ligature,  en  palfant  par-deifous  une  aiguille  courbe  enfilée  d’un  fil 
ciré  double  , & embraffant  un  peu  de  chair  ou  autre  fubflance,  hors  les 
nerfs , dans  la  ligature  que  l’on  aflure  d’un  nœud  double  en  rofette.  Au 

défaut 


Ecole  de  Cavalerie-.  aSo 

défaut  de  la  ligature,  qui  demande  une  forte  de  dextérité  , on  peut  ap- 
pliquer par-deflus  un  plumaffeau  chargé  de  vitriol  en  poudre  : mais  fit 
on  peut  faifir  le  vaiffeau  , la  ligature  eft  préférable. 

11  y a des  gens  qui  font  dans  l’ufage  de  fendre  la  peau  & la  glande 
tout-à-la-fois,  & qui  y mettent  du  fublimé  corrofifmêlé  avec  de  la  fa- 
live  & de  l’eau-de-vie  , ou  de  l’onguent  doux.  D’autres  fc  fervent  de 
réalgal,  mais  rarement  a-t-on  un  bonfuccès  de  cauftiques  dans  les  par- 
ties glanduleufes. 

On  panfe  la  plaie  avec  de  l’égyptiac , & on  la  lave  tous  les  jours 
avec  du  vin  chaud  avant  le  panfement  ; & fi  les  chairs  furmontoient , 
on  feroit  un  liniment  furies  chairs  baveules  avec  de  l’huile  de  vitriol , & 
on  remplirait  toute  la  cavité  avec  de  la  filaife  trempée  dans  une  eau  de 
vitriol. 

De  la  Caftration. 

Il  faut  renverfer  le  Cheval  par  terre , lui  lier  avec  une  corde  la  jam- 
be du  montoir  de  derrière  , lui  paffer  cette  corde  par-deifus  le  col,  & 
fendre  avec  un  biflouribien  tranchant  la  première  peau  du  ferotum  ou 
de  la  bourfe , c’eft  la  même  chofe  , & faire  cette  incifion  à la  partie  la- 
térale. Après  la  première  peau,  s’en  préfente  une  fécondé , que  l’on  fend 
encore , fuivant  la  même  direction  ; on  fait  fortir  le  teflicule  que  l’on 
tire  doucement  à foi  ; puis  avec  un  1er  à châtrer , qui  s’ouvre  & fe  fer- 
me comme  une  efpece  de  compas , on  embralfe  & on  ferre  tout  le  pa- 
quet des  vailfeaux  lpermatiques , ayant  la  précaution  de  glilfer  delfous 
les  deux  jambes  du  fer, un  linge  mouillé  en  double,  de  crainte  qu’en 
partant  le  feu,  on  ne  brûle  tous  les  vailfeaux  & les  parties  voifines.  Quand 
on  a ferré  le  fer  & arrêté  la  vis  avec  un  biftouri , on  coupe  le  teflicule  à 
l’épaiffeur  de  deux  écus  près  du  fer , puis  on  appuie  un  fer  rouge  fur  le 
bout  des  cordons  coupés.  On  frotte  enfuite  avec  une  malfe,  compofée 
avec  de  la  poix  blanche  & du  verd  de  gris , & l’on  y repalfe  un  autre  fer 
rouge  ; on  en  fait  autant  à l’autre  teflicule , & l’opération  eft  faite. 

Quand  touteela  eftfini,  il  faut  détacher  le  Cheval,  & le  laifierrele- 
ver,  puis  le  meneràlariviere , s’il  en  eft  proche  ; ou  bien  on  le  lave  avec 
un  feau  d’eau  fraîche.  Si  c’eft  en  Eté , on  continue  de  quatre  heures  en 
quatre  heures  à le  laver  avec  de  l’eau  fraîche.  Si  c’eft  en  Hy  ver  , on  fait 
tiédir  l’eau.  11  faut  que  cette  plaie  fuppure  & qu’il  tombe  une  efearre, 
C’eft  pourquoi,  fi  cette  plaie  fe  refermoit,  on  la  rouvrirait  avecledoigt 
oingt  de  fain-doux  ou  de  crème. 

llfaut,fion  le  peut,  ôter  les  vilenies  & le  camboui,  quife  trouvent 
dans  le  fourreau,  avec  un  peu  d’huile  d’olive, 

Du  Lavement , & de  la  maniéré  de  vuider  un  Cheval. 

Autrefois  ce  n’étoit  pas  une  chofe  aifée  que  de  donner  un  lavement 
à un  Cheval;  on  fe  fervoit  d’une  corne  percée  comme  un  entonnoir , 
que  l’on  fourrait  dans  l’anus  du  Cheval,  & l’on  verfoitavec  un  pot  le  la-;- 
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vement  dans  la  corne.  Ilfalloit  bien  des  cérémonies  pour  lefaire  entrer, 
comme  de  lui  mettre  les  piés  de  devant  en  un  lieu  plus  bas  que  ceux 
de  derrière,  remuer  la  langue  du  Cheval , lui  frapper  fur  les  rognons , 
& encore  avoit-on  bien  delà  peine,  & quelquefois  on  neréulïiffoit  pas. 

Aujourd’hui  la  feringue  fupplée  fûrement  & bien  plus  commodé- 
ment à ce  long  procédé.  Mais  malgré  la  commodité  de  cette  invention, 
onpourroitnepasréufïir  encore  à donner  le  remede,  lorfqueles  matiè- 
res fe  trouvent  amalfées  en  fi  grande  quantité  à l’extrémité  du  redtum , 
quelles  y forment  une  maffe  de  lagrolfeurde  la  tête  d’un  homme.  C’eft 
pourquoi  il  faut  alors  vuiderle  Cheval  de  ces  grolfes  matières,  ce  qu’un 
homme  fait , en  graillant  fon  bras  & la  main  d’abord , avec  du  fain-doux , 
vieux-oing,  huile  , beurre  ou  autre  corps  gras  femblable , &l’introdui- 
fant doucement  jufques dans lehoyau, d’où  il  tire  à poignées  tout  au- 
tant de  fiente  qu’il  en  rencontre.  Quelquefois  la  rétention  feule  de  ces 
grolfes  matières,  que  le  Cheval  veut  faire  fortirpar  de  vains  efforts , lui 
caufe  un  battement  de  flancs  & des  tranchées , dont  il  elt  foulage  auflî- 
îôt  que  l’opération  elt  faite.  Quand  le  Cheval  a quelque  difficulté  d’u- 
riner , on  preffe  la  veffie , en  étendant  & en  appuyant  la  main  delfus , 
ce  qui  fait  uriner  le  Cheval  furie  champ  : mais  iln’elipas  fur  d’y  appuyer 
trop  fortement. 

Du  Selon , & de  l'Ortie. 

Le  Séton  efl:  un  morceau  de  corde  faite  avec  moitié  chanvre  & moi- 
tié crin,  ou  un  morceau  de  cuir,  ou  quelqu’autre  corps  femblable,  que 
1 on  introduit  entre  cuir  & chairpar  une  ouverture,  & que  l’on  fait  reffor- 
tirparune  autre,  pour  donner  ilfueàdes  matières  qui  étoient  enfermées, 
& qui  croupilfoient  dans  quelque  partie. 

L’Ortie  efl  un  pareil  morceau  de  corde  , cuir,  ou  fer  battu,  ou  de 
plume  , que  l’on  introduit  par  ur.e  ouverture , & que  l’on  ne  peut  reti- 
rer que  par  fon  entrée. 

Ces  operationsfe  pratiquent  à différentes  parties  du  corps , furie  tou- 
pet,au  bas  delà  crinière,  au  garrot  ,&  à d’autres  parties:  mais  la  princi- 
pale, étant  celle  qui  fe  fait  à l’épaule,  on  jugera  aifément,  par  la  def- 
criptiondecelle-ci , comment  elles  fe  pratiquent  aux  autres  parties. 

Quand  on  veut  appliquer  un  feton  ou  une  ortie  à l’épaule , fi  c’efl  un 
Cheval  qui  ait  le  poitrail  tort  large , & par  conféquent  qui  ait  les  épaules 
fort  grolfes, on  commence  parluibroyer  l’épaule  avec  une  tuile, une 
brique  ou  quelque  corps  qui  foit  fort  dur  , pour  que  la  peau  fe  déta- 
che plus  facilement  ; il  faut  avoir  pris  la  précaution  de  renverfer  le  Che- 
val lur  du  fumier  ou  de  la  paille  fur-tout  s’il  efl  méchant  ; car  il  y a 
des  Chevaux  fi  patiens , qu’il  fuffiroit  de  les  retenir.  Quand  on  a broyé 
cette  partie,  on  coupe  avec  un  rafoir  ou  un  biltouri  le  cuir  en  travers , 
à trois  doigts  au-delfus  de  la  jointure  du  coude;  puis  avec  un  morceau 
de  cerceau  poli , un  cierge,  ou  encore  unefpatule  de  fer  bien  lilfe  & po- 
lie, deflinée  à cet  ufage , on  fépare  la  peau  d’avec  la  partie  externe  du 
corps  de  l’épaule,  en  remontant  jufques  vers  le  garrot  ou  le  bas  de  la 
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crinière , & promenant  la  fpatule  en  long  & en  large  devant  & derrière 
l’épaule,  afin  que  les  férolités  & les  glaires  s’amaffent  dans  cet  efpace; 
enfuite  on  fait  entrer  avec  la  fpatule  un  morceau  de  cuir  replié , long  de 
dix-huit  ou  vingt  pouces,  & large  de  feptàhuit  lignes;  & afin  qu’il  né 
glilfepas,  & qu’il  ne  forte  pas  avant  qu’on  veuille  le  retirer,  onfait  avec 
la  fpatule  une  petite  coche  entre  cuir  & chair  à la  partie  inférieure  de  l’in-, 
cifion , pour  y loger  le  bout  excédent  de  ce  cuir.  C’eft  ainfi  que  fe  pra- 
tique l’ortie.  Pour  en  faire  un  féton,  il  n’y  a qu’à  faire  une  contr’ouver- 
ture  à la  partie  fupérieure  de  l’épaule,  & mettre  un  morceau  de  cuir 
beaucoup  plus  long  , ou  une  corde  faite  avec  moitié  crin  & moitié  filaf- 
fe,  &la  remuer  tous  les  jours  dans  le  panfement  pour  la  nettoyer  & l’en- 
duire de  nouveau  de  fuppuratifou  de  quelqu’ autre  onguent  femblable. 
En  tirant  cette  corde , on  ne  l’ôte  point  entièrement  pour  cela , on  ne  fait 
que  la palfer  & repalfer.  Quand  on  ne  fait  qu’une  orne,  on  1 enduit  la 
première  fois  de  luppuratif,  & on  la  lailfe  en  place  quinze  à dix-huit 
jours  ; car  quoique  les  Maréchaux  foient  dans  l’ufage  de  ne  la  laiffer  en 
place  queneufjours  parcomplaifance,  pour  des  Particuliers  impatiens, 
qui  veulent  voir  promptement  ladécifion  de  la  cure,  foit  en  bien,  loit  en 
mal,  l’expérience  fait  voir  dans  les  maux  un  peu  graves , que  ce  terme  eft 
trop  court. 

Il  faut  après  que  l’opération  eft  faite  , empêcher  le  cheval  de  fe  cou- 
cher pendant  tout  le  tems  qu’il  porte  le  féton  oui  ortie  , pour  donner 
une  pente  continuelle  aux  humeurs , ce  que  1 on  fait  communément  en  le 
fufpendant.  Cartoutle  monde  fait  que  les  Chevaux  dorment  aifément 
debout  ; le  régime  qu’il  faut  faire  obferver  au  Cheval , confifte  à lu  i ôter 
l’avoine,  le  mettre  au  fon  & à la  paille  pour  nourriture,  & l’eau  de  fon 
pour  boilïbn. 

11  ne  faut  pas  oublier , après  l’opération , de  frotter  l’épaule  avec  l’on- 
guent ou  huile  rofat , & l’eau-de-vie , & les  jours  fuivans  d y appliquer 
matin  &foir  une  charge  réfolutive  & fpiritueufe , pour  fortifier  la  par- 
tie; on  peut  employer,  par  exemple,  l’emmiellure  rouge,  & à fon 
défaut l’emmiellure  commune,  & y ajoûterun  demi-feptier  d eau-de- 
vie. 

Quand  on  paffe  des  fêtons  ou  des  orties  à d’autres  parties,  comme  à 
la  nuque  , au  col , fur  les  rognons  & ailleurs  , on  fait  l’ouverture  & le 
détachement  de  la  peau  proportionné  à la  grandeur  de  la  partie. 

Quelquefois  on  palfeun  féton  au-travers  d’une  tumeur  ; en  ce  cas  , la 
matière  a cavédelfous  fuffifamment , & il  eft  inutile  de  féparer  davan- 
tage le  cuir  d’avec  la  chair. 

11  y a des  Maréchaux  très-fenfés,  qui  prétendent  avec  quelque  appa- 
rence de  raifon , que  cette  opération  pratiquée , comme  on  vient  de  lé 
décrire  , nefert  qu’à  delfécher  le  deflus  de  1 épaule.  Or  comme  cette 
opération  ne  fe  pratique  que  pour  des  écarrs,  ou  une  épaule  entr  ou- 
verte , ce  qui  n’arrive  point  fans  que  la  lymphe  du  fang  remplilfe  le  vui- 
de  qui  fe  forme  par  le  déchirement  du  tiflu  cellulaire  qui  joint  1 épaula 
au  coffre,  ik  que  cette  lymphe  épanchée , venant  à prendre  dans  fonfé-> 
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jour  une  cenfiftance  de  gele'e  , forme  ce  qu’on  appelle  des  glaires , aux- 
quelles il  faut  procurer  une  iflue  , pour  empêcher  un  Chevalde  boiter, 
ils  prétendent  avec  raifon  , que  le  leton  paffé  en  deffus , n’en  peut  aucu- 
nement procurer  l’iffue,&  en  propofent  deux  autres,  qui  y remedie- 
r oient  fort  bien , fi  elles  étoient  fans  danger. 

L’une,  eft  de  faire  faire  au  fe'ton,  le  tour  des  bords  de  l’omoplate; 
(c’eft  l’os  de  l’épaule,  qu’on  nomme  vulgairement  le  P aileron  ou  la 
Palette  ) ou  au  moins  le  demi-tour  de  ces  bords , qui  joignent  l’épaule 
au  coffre. 

L’autre,  eft  de  cerner  l’épaule  par-deffous , en  commençant  fous  le 
pli  du  coude , au- deffus  de  1 ars , &faifant  taire  à la  fpatule  le  même  che- 
min , fous  1 omoplate  même , qu’on  lui  fait  faire  deffus  dans  l’opération 
qui  a été  décrite  plus  haut. 

Cette  maniéré  d’opérer  efl  fort  bien  imaginée  , puifqu’elle  attaque 
le  mal  dans  fon  principe,  donnant  un  écoulement  à des  humeurs  qui 
n en  peuvent  avoir  , après  s’être  infiltrées  par  un  écart  entre  l’épaule  & 
le  coffre. 

Mais  le  danger  qu’il  y a de  rencontrer  un  gros  rameau  de  veine  qui  va 
fe  rendre  dans  la  foûclaviere , fait  que  cette  opération  ne  peut  réuffir 
qu’entre  les  mains  d’un  homme  quifache  parfaitement  la  fituation  de  ce 
rameau,  &la  ftruélure  de  cette  partie,  fans  quoi  le  Cheval  coürroit 
rifque  de  perdre  la  vie  avec  fon  fang  ; car  ce  malheur  eft  fans  re- 
mede. 

L’effet  de  ce  remede,  eft  de  procurer  une  fuppuration  abondante, 
qui  commence  à couler  dès  les  premiers  jours,  par  l’ouverture  que  l’on 
a faite  dans  l’opération.  Ce  pus  eft  formé  par  les  fibres  meurtries  & dé- 
chirées, quife  trouvent  détruites  par  l’introdudion  de  la  fpatule  entre 
le  cuir  & le  corps  de  l’épaule.  Ces  membranes  mâchées  par  la  dureté  du 
fer  , venant  à fe  corrompre  & à fe  détacher  du  vif,  & abreuvées  par  un 
lue  gélatineux  qui  découle  & fuinte  parle  bout  des  vaiffeaux  rompus, 
forment  ce  fuc  épais  d’un  blanc  couleur  de  foufre , qui  découle  de  ces 
parties.  Les  parties  voifines  abreuvées  auffi  d’un  fuc  étranger  ou  fura- 
bondant,foit  par  dépôt  ou  colledion  d’humeur,  de  quelque  genre  que 
ce  puiffe  être , fe  dégorgeant  dans  cette  ouverture , paffent  par  la  même 
voie,  julqu’àceque  la  partie  foit revenue  dans  fon  premier  état. 

Maniéré  de  dejfoler. 

Il  y a des  Chevaux  fi  doux,  qu’on  peut  les  deffoler  à la  main:  mais 
quand  ils  font  méchans , ou  quon  s’en  méfie,  on  les  met  dans  le  travail , 
ou  bienonles  renverfe  parterre.  On  les  prépare  ordinairement  la  veille 
en  y mettantune  emmiellure.  Enfuite  on  pare  lepiéle  plus  mince  qu’on 
peut , on  ouvre  bien  les  talons , & avec  le  boutoir  même , on  coupe  & 
on  cerne  la  foie  tout  autour  du  fabot,  y laiffant  pourtant  à l’entour  l’é- 
paiffeur  de  deux  écus  de  foie.  Il  faut  prendre  garde  de  trop  enfoncer  le 
boutoir;  ilfuffitde  couper  affez  avant  pour  qu’il  en  forte  une  petite  ro-’ 
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fée  de  fang.  Quand  avec  le  boutoir  on  a détaché  de  tous  côtés  les  plus 
fortes  adhérences  delà  foie  , onrepaffe  le  biflouri  dans  la  rénure  qui  a 
été  faite,  &en  foulevant  la  foie  par  un  côté,  on  coupe  avec  le  biflouri 
tontes  les  adhérences  qui  font  défions,  en  frappant  légèrement  fur  le 
dosdubiilouri  avec  le  manche  du  brochoir.  Quand  les  côtés  font  bien 
détachés , on  enleve  la  foie  avec  un  infkument  appellé  h Levs-Jole  , 
on  la  faifitavec  les  triquoifes,  & on  l'arrache.  Quand  tout  cela  efl  fait, 
onpafié  une  corde  autour  du  paturon  pourrefferrer  les  vaiifeaux , étan- 
cher le  fang,  & fe  donner  le  tems  de  reconnoître  le  véritable  état  du 
pié.  Si  c’eft  pour  encaflelure,  ou  pour  un  clou  de  rue  qui  ait  bleffé  la 
fourchette,  on  fend  la  fourchette  d’un  bout  à l’autre,  pour  delferrerles 
talons,  & donner  une  plus  libre  circulation  dans  la  partie,  en  dégor- 
geant lesfucsqüiy  font  étranglés.  S’il  fe  trouve  des  chairs  fongueufes, 
baveufesou  furabondantes,  il  faut  bien  fe  donner  de  garde  d’y  mettre 
aucun  cauftique  pour  les  guérir;  ce  feroit  rendre  le  mal  incurable  ; il 
faut  couper,  l’incifion  étant  beaucoup  moins  douloureufe.  S’il  y a 
quelque  bleime  ou  chair  meurtrie  , on  y donne  quelques  coups  de  bif- 
touri  ou  de  renette  pour  la  même  raifon  ; onfait  lâcher  enfuite  pour  un 
moment  la  corde  qui  lie  la  jambe  dans  le  paturon,  pour  lailfer  couler  le 
làng , & arrofer  la  partie,  & lui  fervir  de  baume.  Quand  on  croit  la  par- 
tie allez  dégorgée  , on  fait  reiferrer  la  corde,  on  lave  la  plaie  avec  de 
l’oxycrat  ou  de  l’eau-de-vie , on  ferre  à quatre  ou  cinq  clous,  & enfuite 
on  applique  des  plumafléaux  couverts  de  térébenthine,  ou  imbibés 
feulement  d’eau-de-vie  & d’oxycrat , & des  édifiés  par- défiés,  retenues 
par  une  autre  édifié  tranfveifale  qui  s’arrête  entre  les  éponges  du  fer  & 
les  deux  côtés  du  talon,  & on  ne  doitlever  l’appareil  au-plutôt  que  qua- 
tre jours  après  ; car  c’eft  une  réglé  générale,  que  moins  une  plaie  efl  ex- 
poféeài’air,  plus  promptement  elle  guérit.  C’eft  la  pourriture  feule,  la 
trop  grande  quantité  de  pus , & la  crainte,  qui  font  lever  un  premier 
appareil  ; car  on  a vû  des  Chevaux , auxquels  un  feul  appareil  a fuffi, 
après  avoir  été  deffolés' , & la  foie  entièrement  revenue  au  bout  de  quin- 
ze jours,  pendant  lefquels  on  n’avoit  point  levé l’appareil  pour  quelques 
raifons  particulières. 

llfaut  avoir  foin  de  mettre  un  reftrainélifavec  bol  & vinaigre , ou  avec 
la  fuie  de  cheminée,  le  vinaigre  & les  blancs  d’œufs  autour  du  boulet 
toutes  les  vingt-quatre  heures,  de  crainte  que  la  matière  ne  fouffle  au 
poil. 

De  l’ Amputation  de  la  Queue. 

Toutes  les  faifons  de  l’année  ne  font  pas  propres  à faire  cette  opéra- 
tion : le  grand  froid  la  rend  mortelle  ; le  grand  chaud  la  rend  incommode 
à caufe  des  mouches , & de  la  gangrené  qui  peut  s’y  mettre. 

Elle  fe  fait  de  diverfes  maniérés:  onfe  fert  du  biflouri;  on  fe  fert  du 
boutoir;  on  fe  fert  d’un  couteau.  A un  jeune  poulain  on  peut  la  couper 
dans  un  joint  avec  le  biflouri,  fans  aucune  difficulté.  A un  Chevalfait, 
onia  coupoitanciennement,  en  mettant  le  boutoir  fous  la  queue  à l’en- 
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droit  où  on  vouloit  la  couper,  & en  donnant  deffus  un  grand  coup  de 
maillet  - mais  cétoit  faire  au  Cheval  un  double  mal,  meurtnffure  d’un 
côté  incifion  de  l’autre.  Aujourd’hui  on  s’y  prend  d’une  autre  manié- 
ré : on  met  la  queue  fur  une  bûche  de  bout , on  met  un  grand  couteau 
fait  exprès  fur  l’endroit  où  on  veut  la  féparer , on  donne  fur  le  couteau 
un  grand  coup  de  maillet  ou  de  marteau,  on  panche le  couteau  un  peu 
pour  la  couper  en  flûte , afin  que  le  Cheval  la  porte  par  la  fuite  de  meil- 
leure grâce,  puis  on  y met  le  feu,  en  la  levant  le  plus  haut  qu’on  peut 
avec  le  brûle-queue , qui  eft  unfer  fait  comme  une  clé  des  roues  d’un 
caroffe  avec  cette  différence  , que  l’extrémité  utile  eft  ronde,  & non 
quarrée,  afin  que  la  queue  puiffe  y entrer.  11  faut  enfuite  appliquer  un 
peu  de  poix  noire  fur  le  bout  de  la  queue , & pofer  le  fer , qui  aura  per- 
du un  peu  de  fa  chaleur , fur  la  poix  , pour  la  faire  fondre  II  faut  avoir 
attention  que  le  Chevaine  foit  pas  dans  l’écurie  près  de  la  muraille  ni 
d’un  pilier,  après  cette  opération,  afin  qu’il  ne  puiffe  pas  le  frotter,  ce 
qui  caufe  quelquefois  de  grands  accidens.  11  faut,  apres  1 operation, 
frotter  avec  de  l’eau-de-vie  le  tronçon  de  la  queue,  jufques  lur  les 
rognons  , pendant  quelques  jours  ,foir&  matin.  Si  la  queue  éto.t  meur- 
trie ou  trop  brûlée,  ou  que  le  Cheval  fefut  frotte  il faudroitfefervir  de 
l’efprit  de  térébenthine  & eau-de-vie , partie  égale  , battues  enlemble, 
& en  frotter  comme  ci-deffus. 

Les  Maréchaux  Anglois,  après  avoir  coupe  la  queue  affez  longue, 

font  cinq  ou  fix  incifions  d’égale  diftance  , depuis  la  naiffance  de  la 
queue  en  deffous,  jufqu’à  l'extrémité  où  elle  eft  coupee.  Ils  laiffent 
une  fuffifante  quantité  de  crin  au  bout  de  la  queue,  pour  y attacher 
une  longue  corde  delà  groffeur  du  petit  doigt  : ils  paffent  enfmte  1 au- 
tre extrémité  de  cette  corde  dans  une  poulie  qui  eft  attachée  au  plan- 
cher pofitivement  au-deffus  du  milieu  du  dos  du  Cheval,  lorlqu  il  a 
la  tête  à la  mangeoire  : la  même  corde  doit  palier  enfuite  dans  une  au- 
tre poulie  aufli  attachée  au  plancher,  derrière  la  croupe,  au  milieu 
du  trotoir  • onfufpend  au  bout  de  cette  corde  un  poids  d’une  certaine 
pefanteur , de  forte  que  le  Cheval  étant  couché  ou  relevé , ait  toujours 
la  queue  foûlevée  & renverfée  fur  la  croupe.  On  latffe  cette  corde  jul- 
au’à  ce  que  les  cicatrices  foient  fermées.  Cette  opération  leur  fait  por- 
ter, ce  qu’on  appelle , la  queue  à l’Angloife.  Je  ne  vois  pas  pourquoi, 
en  pratiquant  la  même  chofe  aux  Chevaux  des  autres  Pays,  ils  ne  la 
porteroient  pas  de  meme. 

Maniéré  de  barrer  la  V due. 

On  s’v  prend  de  deux  maniérés  pour  faire  cette  opération.  On  fefert 
du  feu  , ( nous  en  parlerons  ci-après  ) ; on  fe  fert  de  la  ligature. 

On  barre  la  veine  à prefque  toutes  les  parties  du  corps,  favoir , au 
larmier , au  bras , à fix  doigts  au-deffus  du  genou , au  jarret , & au  paturon 

daQuandon  veTbarrer  la  veine  au  larmier , il  faut  mettre  une  corde 
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au  col  du  Cheval,  comme  fi  on  l’y  vouloitfaigner , afin  quel?,  veine  du 
larmier , qui  eft  une  ramification  de  la  jugulaire  externe , puiffe  fe  gon- 
fler. On  lui  met  la  main  dans  la  bouche  pour  lui  faire  remuer  la  langue 
& les  mâchoires,  ce  qui  aide  encore  à groffir  le  vaiffeau.  Quand  il  pa- 
roît  affez  plein,  on  coupe  la  peau  longitudinalement  furie  vaiffeau  poul- 
ie découvrir.  On  le  détache  le  plus  adroitement  que  faire  fe  peut  avec 
la  corne  de  chamois , que  l'on  introduit  fous  la  veine  en  gliffant  haut  8c 
bas  de  lalongueürd’un  bon  pouce,  on  enfile  la  corne  de  chamois,  qui 
a un  trou  fait  exprès  , pour  cet  ufage  , d’une  foie  torle,  doublée 
jufqu’à  la  groffeur  d’un  fil  gros  de  Cordonnier , & on  la  cire  ou  on  l’en- 
duit de  poix  noire  ou  graffe , on  paffe  la  corne  enfilée  de  cette  foie  fous 
le  vaiffeau , & l’on  fait  la  première  ligature  du  côté  que  la  veine  fe  va 
rendre  dans  la  jugulaire , on  affûre  la  ligature  d’un  double  nœud  , en- 
fuite  de  quoi  l’on  fait  une  légère  piquûre  longitudinale  à trois  ou  qua- 
tre lignes  près  de  la  ligature  , pour  en  tirer  du  fang,  & pour  affûrer 
le  Maître  qu’on  a furementlié  la  veine;  enfuite  on  fait  une  fécondé  li- 
gature, qui  foir  auffi  forte  au  moins  que  la  première  , pour  arrêter  le 
fang  ; & enfuite  on  applique  une  charge  deffus , pour  empêcher  l’in- 
flammation, & l’on  fait  quelques  faignées  au  Cheval,  pour  diminuer 
levolume  du  fang,  qui  caufe  quelquefois  une  enflure  très-confidéra- 
ble  ; on  laiffe  tomber  les  foies  d’elles-mêmes , ce  qui  n’arrive  qu’après 
plufieurs  femaines, 

Danstoute  opération, & particulièrement  dans  celle-là,  il  faut  ob- 
ferverque  lebiftouri  & autres  infrrumens  dont  on  fe  fert,foient  bien 
nets.  On  a vû  des  Chevaux  prendre  le  larcin  pour  avoir  été  panfésavec 
des  inflrumens  mal  effuyés , & le  mal  commençoit  à l’endroit  de  l’opé- 
ration. 

Lorfqu’on  l’a  fait  au  bras , il  faut  choifir  l’endroit  le  moins  charnu , qui 
eft  environ  à iîx  doigts  au-deffus  du  genou  : on  n’y  fait  point  de  ligature 
avec  la  corde , parce  que  la  veine  eft  allez  apparente. 

11  en  eft  de  même  du  jarret. 

Quand  on  la  veut  faire  au  paturon,  on  peut  mettre  la  corde  au-deffus 
du  boulet  ou  du  genou.  Cela  eft  alors  indifférent.  Mais  il  faut  obferver 
de  ne  la  jamais  taire  aux  jambes  gorgées  actuellement. 

Du  Feu . 

Il  n’y  a point  de  remede  qui  foit  d’une  utilité  fi  univerfelle  que  celui- 
ci  dans  les  maladies  des  Chevaux  : il  étoit  même  anciennement  en  gran- 
defaveur  dans  la  Medecine  pour  les  hommes , & ce  feroit  peut-être  une 
queftion  qui  ne  feroit  pas  mal  fondée  , de  favoir , fi  la  cruauté  apparen- 
te de  ce  remede  a dû  être  une  raifon  fuffifante  pour  le  faire  tomber  dans 
un  fi  grand  difcrédit.  fi  la  Chirurgie  moderne  a perfectionné  la  dextéri- 
té delà  main  pour  faire  les  opérations  les  plus  hardies,  elle  a peut-être 
perdu  auffi,  en  s’attachant  trop  à la  main,  une  reffource  infinie  poui 
traiter  un  nombre  de  maladies  que  l’antiquité  guénffoit  par  le  n.o)  en 
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du  feu,  & que  la  Chirurgie  moderne  abandonne  comme  incurables, 
ou  qu’elle  entreprend  fans  fuccès , malgré  le  haut  point  de  perfedion 
auquel  elle  eft  parvenue.  Lailfons  ces  conje&ures  qui  ne  font  pas  de 
notre  relTbrt,  & revenons  à la  maniéré  de  donner  le  feu. 

Le  feu  eft  en  ufage  pour  les  mêmes  raifons,  & à peu  près  dans  les  mê- 
mes cas  pour  lefquels  on  employé  le  féton  & l’ortie  ; c’eft-à-dire  , lorf- 
qu’ilya  quelque  tumeur  extraordinaire , caufée  par  l’extravafion  d’un 
lue , qui  par  fon  fe'jour  peut  fe  corrompre , altérer  & même  détruire  une 
partie,  ou  par  fon  déplacement  en  embarralfer  le  mouvement.  Les  ti- 
raillemens  violens  & fréquens,  les  fuppurations  abondantes,  qui  font 
Couvent  accompagnées  ou  précédées  de  grandes  inflammations,  étant 
fort  à craindre  dans  les  parties  tendineufes  & ligamenteufes , qui  font 
dans  le  voifinage  des  jointures , parce  que  ces  parties  prêtent  peu  & fe 
•gangrènent  plutôt  que  de  s’allonger  ou  fe  dilater  au-delà  d’une  certaine 
mefure  proportionnée  à leur  relfort , par  ces  raifons , dis-je , on  a banni 
de  ces  parties,  fulage  du  féton  & de  l’ortie,  que  l’on  n’employe  que  dans 
•les  parties  graffes  & charnues,  où  tous  ces  accidens,  lors  même  qu’ils 
•arrivent , font  moins  dangereux.  Outre  cet  avantage  du  feu  fur  le  féton 
& l’ortie , il  y en  a un  autre  à confide'rer  ; c’eft  que  le  feu  eft  réfolutifpar 
lui-même.  Cen’eftpasalfez  de  donner  une  ilfue  à un  fuc  étranger  à une 
partie,  il  faut  encore  donner  à ce  fuc,fouvent  épaifti,  la  fluidité  & la 
facilité  néceffaire  pourfortir  par  l’ouverture  qu’on  a pratiquée  : c’eftce 
cu’on  appelle  Digerer,  refondre  une  humeur.  Or,  il  eft  dans  tous  les 
corps  animaux  des  matières  d’une  nature  finguliere,  ou  qui  acquièrent 
cette nature  parleur  déplacement  & leur  féjour,  & qui  deviennent  les 
unes  comme  une  gelée  épaiflïe  ; d’autres  femblables  à du  fuif;  d’autres  à 
de  la  cire, -d’autres  à de  la  gommejd’autres  à une  réftne  mêlée  de  matières 
■terreftres,  &c.  Ces  fortes  de  matières  ne  peuvent  que  rarement,  fur  tout 
quand  elles  ont  acquis  une  forte  de  conftftance  , fe  réfoudre  par  des  réfo- 
lutifs  tirés  des  plantes  dont  on  compofe  les  charges(ou  cataplafmesjordi- 
naires  ; la  chaleur  aduelle  du  feu , infiniment  plus  vive  que  celle  de  tous 
■ces  topiques,  eft  beaucoup  plus  propre  à fondre  ces  matières,  à détruire 
cette  glu  & ces  attaches  rameufes  & intrinfeques,  qui  en  liant  toutes  les 
particules  d’un  fluide , & embarraffant  leur  mouvement , en  ôtent  la  flui- 
dité. Cette  adivité  propre  au  feu,  le  rend  le  plus  réfolutif  de  tous  les 
remedes.  Il  fait  plus;  il  raccourcit  toutes  les  fibres  (expérience  aifée  à 
faire , en  préfentant  un  morceau  de  cuir  à l’ardeur  du  feu  ),  & par  confé- 
quent  rétablit  leur  relfort,  qui , quoique  d’une  maniéré  imperceptible, 
ne  lailfe  pas  d’être  dans  une  alternative  perpétuelle  decontradion  & 
de  relâchement.  Cette  adionferoit  inutile  fur  des  fucs  épaiffis  à un  cer- 
tain point  ; auffi  la  nature  feule  guérit  rarement  ces  maux  : mais  ces  fucs 
étant  fondus  par  la  chaleur  du  feu,  & ce  relfort  augmenté,  cette  humeur 
achevé  defe  brifer  & de  s’atténuer  à lalongue,&  de  rentrer  infenfible- 
mentdans  les  voies  de  la  circulation.  La  cicatrice  que  lailfe  le  feu  ayant 
outre  cela  durci  les  environs  de  la  tumeur,  ou  plutôt  le  centre,  fert  de 
digue  pour  empêcher  un  nouveau  dépôt.  C'eft  par  cette  raifon,  que 
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fi  le  feu  ne  diminue  pas  une  tumeur , du  moins  l’empêche-t-il  de 
croître. 

L’a&ion  du  feu  a encore  un  avantage  fur  le  féton  & l’ortie  ; elle  eft 
plus  limitée,  ne  pénétré  au  dedans  qu’autant  qu’on  le  veut,  & ne  dé- 
truit rien  qu’à  l’extérieur , excepté  quand  on  s’en  fert  pour. faire  des  ou- 
vertures d’abfcès , comme  au  mal  de  taupe , aux  tumeurs  fur  le  garrot , 
&c.  auquel  cas , la  deftrudion  ne  vient  point  du  feu , la  matière  à laquelle 
on  veut  donner  ilfue,  ayant  fait  auparavant  tout  le  dél’ordre.  Maistoutes 
les  fois  que  l’on  donne  le  feu  à quelque  partie,  on  n’y  fait  pas  pour  cela 
une  ouverture,  & la  maniéré  ordinaire  de  le  donner,  eft  prefque  toû- 
jours  junerficielle,  en  appuyant  plus  ou  moins  fort,  & en  promenant 
le  feu  dans  un  efpace  plus  ou  moins  grand,  fuivant  l’étendue  du  mal, 
&lafigure  de  la  partie.  C’eft  pourquoi  on  donne  tantôt  de  fimples  pe- 
tites  raies  de  feu,  tantôt  des  pointes,  des  boutons , des  étoiles.  Quelque- 
fois quand  le  mal  eft  grand  , on  le  donne  en  forme  de  feuilles  de  fougè- 
re, de  feuilles  de  palme,  de  pattes  d’oie.  D’autres  fois, on  met  des  roues 
de  feu  avec  unefemence  autour,  c’eft-à-dire  , que  l’on  fait  d’abord  un 
cercle  avec  un  couteau  rougi  au  feu,  & qu’enfuite  on  y fait  des  rayons 
avec  le  même  couteau  & fur  toutes  ces  lignes,  on  appuie  d’efpace  en  efi 
pace  , quelques  pointes  de  feu  avec  un  poinçon  de  fer  auffi  rougi  au 
feu.  Pour  appliquer  le  feu  de  toutes  ces  maniérés  différentes , on  fe  fert 
de  divers  inftrumens;  favoir,de  pièces  de  monnoie,  de  couteaux  , de 
boutons  ronds , de  boutons  plats,  de  pointes,  d’S  , félon  le  befoin  des 
différentes  parties^ 

Quelques  perfonnesforitfcrupuleufesfurle  choix  des  matières  dont 
ces  inftrumens  doivent  être  faits  ; les  uns  prétendent  qu’on  doit  préférer 
l’or;  d’autres  tiennent  pour  de  l’argent;  quelques-uns  pour  le  cuivre , & 
le  plus  grand  nombre  pour  le  fer. 

Le  feu  de  l’or  & de  l’argent,  eft  reconnu  prefque  univerfellement 
pour  être  trop  violent;  le  cuivre  feroit  plus  doux:  mais  les  Maréchaux 
font  plus  accoûtumés  à connoîtrele  jufte  degré  de  chaleur  du  fer,  que 
des  autres  métaux. 

Quant  aux  diverfes  maniérés  de  l’appliquer,  la  fituation  ou  la  con- 
formation de  la  partie  en  détermine  la  figure.  Par  exemple , on  barre  les 
veines  avec  le  feu,  & cet  ufage  eft  moins  douloureux  & moins  dange- 
reux que  la  maniéré  précédente;  carie  feu  ne  caufepas  une  inflamma- 
tion figrande, particulièrement  aux  jambes,  quel’on  a vû  quelquefois 
devenir  de  la  groffeur  du  corps  d’un  homme , ce  qui  n’arrive  jamais  par 
le  feu.  On  le  met  avec  le  couteau  de  feu,  en  faifant  une  croix  ou  une 
étoile  fur  la  veine,  ou  en  tirant  deffus,  deux  ou  trois  petites  raies  : on  évi- 
te outre  cela  le  danger  du  farcin , dont  nous  avons  parlé. 

Onbarreainfi  la  veine  au  larmier,  au  jarret , au  bras , àlacuiffe , &c. 

On  perce  des  abfcèsavec  des  pointes  de  feu,  fur-tout  au  garrot,  au 
toupet,  pour  le  mal  de  taupe,  fur  les  rognons , & aux  endroits  où  nous 
avons  dit  que  venoient  les  cors , quand  il  y a du  pus. 

A l’épaule,  pour  un  écart;  ou  à la  hanche  pour  un  effort  , on  le  met 
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en  figure  de  roue  : quelquefois  au  lieu  de  faire  des  rayons , après  avoir 
tracé  le  cercle,  on  y deffine  avec  une  pointe  de  feu  les  armes  du  Maître, 
un  pot  de  fleur,  une  couronne,  ou  autre  chofe  femblable,  fuivant  le 
goût  de  celui  qui  travaille:mais  la  figure  n’y  fait  rien.  Quand  il  faut  beau- 
coup de  raies  & de  boutons  de  feu , on  peut  y faire  quelque  deffein;  mais 
il  feroit  ridicule  de  tracer  une  figure  defeu  à un  endroit  où  il  ne  faut  qué 
deux  ou  trois  raies,  comme  à un  furos , où  une  petite  étoile  fuffit  ; à 
unefufée,où  on  le  met  en  fougere,  ou  patte  d’oie,  c’eft-à-dire,  à peu  près 
comme  les  rayons  d’un  éventail,  ou  quelquefois  en  raies , dilpofées 
comme  les  barbes  d’une  plume. 

Ce  qu’on  appelle  grains  d’orge &femence  defeu,  c’efllamême  cho- 
fe , ce  font  de  petites  pointes  de  feu , plus  petites  que  les  autres  , & que 
l’on  feme  fur  des  lignes  où  on  a déjà  palfé  légèrement  le  feu. 

A la  couronne , lorfque  la  matière  fouffle  au  poil,  ou  qu’on  veut  re- 
largir  le  fabot , & lui  faire  reprendre  nourriture  , on  applique  de  petites 
raies. 

Qand  la  corne  eft  éclatée,  on  y met  un  S de  feu  pour  réunir  les  deux 
quartiers  féparés  par  une  feinte,  afin  qu’il  s’y  falfe  une  avalure  qui  les 
puiffe  réunir.  On  appelle  avalure,  une  corne  plus  tendre,  formée  par 
un  fuc  gélatineux  qui  fuccedeà  la  place  de  la  corne  qui  a été  emportée, 
& qui  ell  moins  feche  & moins  calfante  que  la  corne  vieille,  & qui  par 
conféquent  donne  le  terns  au  refte  du  fabot  qui  eft  fendu  , de  fe  rejoin- 
dre, à l’aide  des  bons  remedes  qu’on  y applique , ou  plutôt  qui  fert  d’une 
efpece  de  glu  pour  réunir  la  divifion.  S’il  y avoit  inflammation  à la 
feitne,  au  lieu  d’un  S,  on  mettroit  aux  deux  côtés,  deux petittes raies 
de  feu. 

Pour  les  courbes , éparvins,  vefligons,  &c.  on  le  met  en  palme  ou 
fougere. 

Il  y aplufieurs  chofes  à obferver  pour  donner  utilement  le  feu , qui 
ordinairement  eft  un  remede  très-efficace. 

Premièrement,  le  tems,  eft  celui  de  nécelîîté,  fans  s’embarralfer  du 
cours  de  la  Lune  ni  des  Planettes. 

Secondement,  il  eft  à propos,  s’il  y a inflammation  à la  partie  ma- 
lade , de  l’ôter  auparavant , par  le  moyen  des  remedes  émollians , dans  la 
crainte  de  l’augmenter  par  le  feu. 

Troilîemement , il  ne  faut  jamais  faire  chauffer  les  fers  au  feu  du  char- 
bon de  terre,  parce  qu’il  chauffe  trop  vivement,  & que  par  fa  vivacitéil 
ronge  les  couteaux,  & y fait  des  dents  ( au  lieu  de  les  conferver  liffes& 
unis  ) mais  feulement  à celui  du  charbon  de  bois.  Et  il  faut  en  faire  chauf- 
fer fept  ou  huit  à la  fois,  ou  du  moins  plufieurs  en  même  tems,  afin  de 
n’en  pas  manquer  pendant  l’opération  , Sc  de  la  pouvoir  achever  tout 
de  fuite. 

Quatrièmement,  il  faut  qu’ils  foient  rouges  ,non  flambans. 

Cinquièmement,  il  faut  avoir  la  main  légère  ; bien  entendu  pourtant 
qu’il  faut  appuyer  affez , pour  que  la  chair  prenne  une  couleur  de  ce- 
rife  , & ne  fe  pas  contenter  de  brûler  feulement  le  poil  : mais  ne  pas  en- 
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foncer  lourdement  jufqu  a ce  que  l’on  ait  percé  le  cuir. 

Sixièmement,  il  ne  faut  point  d'impatience  quand  on  a donné  le  feu 
à un  Cheval,  ni  pour  le  panfement , ni  pour  le  fuccèsde  la  cure.  Je  dis 
pour  le  panfement,  parce  qu’il  ne  faut  point  faire  marcher  un  Cheval , 
fi  on  lui  a donné  le  feu  aux  jambes  , que  plufieurs  jours  après  que  l’ef- 
carre  eft  tombée,  ce  qui  n’arrive  guere  qu’au  bout  de  quinze  jours  ; 
& elle  eft  bien  autant  & plus  à fe  guérir.  On  ne  doit  pas  non  plus  être 
inquiet  pour  le  fuccès  de  la  cure , parce  qu’il  arrive  fouvent  qu’un  Che- 
val auquel  on  aura  donné  le  feu  pour  boiter , boitera  encore  fix  mois; 
&même  un  an  après:  mais  quoique  l’effet  de  ce  remede  foit  lent , il  opè- 
re cependant  affezfûrement  ; & s’il  n’emporte  le  mal , du  moins  il  en  ar- 
rête le  progrès. 

Quand  on  aappliqué  lefeu  , on  frotte  labrûlure  avec  du  miel  & du 
fain-doux,  ou  du  miel  & de  l’eau-de-vie , ou  de  1 encre  à écrire  com- 
mune, ou  bien  on  y met  un  ciroëne  avec  de  la  cire  jaune  tondue  avec 
partie  égale  de  poix  noire , & de  la  tondure  de  drap  ou  des  os  calcinés , 
oüdeiafavate  bridée  par-deflus:mais  le  miel  & l’eau-de-vie  font  1 efcarrë 
moins  grande.  Les  jours  fuivans  on  applique  deffus  de  l’onguent  d Al- 
thea  ou  rofat  pendant  dix,  douze,  ou  quinze  jours. 

Voici  un  autre  onguent  pour  la  brulure  qu  on  alfure  meilleur.  Pienez 
une  livre  de  fiente  de  poule  la  plus  fraîche, une  livre  .de  fauge  hachée 
& pilée  , & mêlée  avec  de  la  fiente  de  poule  ; enfuite  deux  livres  de  fain- 
doux  fondu  , mis  dans  un  grand  pot  de  terre,  avec  la  fiente  & fauge  ; 
bien  couvrir  le  pot,  le  mettre  fur  un  teu  de  charbon;  faire  cuire  cela 
quatre  ou  cinq  heures  ; paffer  enfuite  le  tout  bien  chaud  dans  un  gros 
linge.  11  faut  garder  cet  onguent  ; & pour  s’enfervir,  il  faut  en  trot- 
ter tous  les  jours  délicatement  fur  chaque  raie  avec  la  barbe  d’une 
plume. 

Septièmement,  il  faut  empêcher  que  le  Cheval  ne  fe  frotte,  &qu  il 
ne  fe  morde , ce  qui  arrive  fouvent  ; car  il  s’arrache  jufqu’ au  vif.  11  faut 
alors  lui  mettre  un  collier , le  chapelet  & même  les  entraves,  & mettre 
• fur.  la  plaie,  de  l’alun  calciné  ou  du  colcotharen  poudre , ou  de  l’eau  vul- 
néraire , une  fois  le  jour,  ou  de  l’eau  fécondé. 

Huitièmement , file  feu  agilfoit  peu,  ou  que  les  plaies  fe  refermaf- 
fenttrop  vîte,  iln’y  auroitqu’à  paffer  deux  ou  trois  fois  avec  un  pin- 
ceau de  l’huile  de  vitriol  fur  les  raies , cela  rendroit  le  feu  qu  on  auroit 
donné , beaucoup  plus  réfolutif&  plus  aâif. 

Neuvièmement,  quand  le  feu  a fait  trop  dimpreffion,  on  lave  la 

brûlure  avec  de  l’eau  vulnéraire  ou  de  l’eau  féconde,  une  fois  ou  deux 

par  jour.  Quoique  nous  venions  de  dire  qu  il  n y avoit  point  de  teins 
marqué  pour  faire  ufage  du  feu  , & que  la  néceffité  y pouvoir  détermi- 
ner en  tout  tems  ; cependant  quand  on  eft  libre  de  le  choisir,  comme 
pour  molettes,  vellîgons,  courbes  ou  autres  accidens  qui  ne  preffent 
pas,  il  y a un  avantage  confidérable  à préférer  1 Automne,  parce  que  les 
chaleurs  & les  mouches  étant  paffêes , le  Cheval  en  eft  beaucoup  moins 
incommodé.  11  eft  à propos  de  lelailfer  lHyver  entier  à 1 écurie  tans  le 
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faire  fortir  ,8c  au  commencement  du  Printems  on  le  promene  à la  rofe'e 
dans  les  prairies  oufur  un  tapis  verd  dans  la  campagne.  On  peut  mettre 
les  Chevaux  hongres  ou  les  Cavales  , à qui  on  a donné  le  feu , en 
pâture  au  Printems,  au  lieu  de  les  garder  à l’écurie,  & de  les  promener, 
comme  on  eft  obligé  de  le  faire  aux  Chevaux  entiers,  Quand  on  fait 
cette  opération  aun  Cheval  de  prix,  on  ne  doit  point  regretter  le  long- 
tems  qu  il  relie  fans  travailler  ; il  répare  dans  la  fuite  par  un  travail  infa- 
tigable le  tems  qu  il  a perdu,  & l’on  ne  voit  prefque  jamais  arriver  de 
maux  aux  parties  qui  ont  eu  le  feu. 

Manière  d'énerver . 

_ SuR  les  °s  des  pinnes  ou  ailes  du  nez , dont  on  a parlé  dans  l’Oftéolo- 
gie,  il  fe trouve  de  chaque  côtéunmufcle  qui  vient  jufqu’au bout  du 
nez.  Ce  mufcle  eft  fort  feniible  au  toucher,  & roule  fous  le  doigt,  com- 
me une  corde , de  la  grofleur  d’un  tuyau  de  plume  : parvenus  l’un  & l’au- 
tre  jufqu’au  bout  du  nez,  ils  fe  réunilfent  par  leurs  tendons,  qui  s’épa- 
nodiflent  en  une  aponévrofe  , laquelle  fe  perd  dans  la  levre  fu- 
perieure,  & c eft  ce  double  mufcle  que  l’on  doit  couper  dans  l’éner- 
vation. 

On  faifoit  anciennement  cette  opération,  en  fendant  les  nafeaux  par 
le  bout,  on  trouvoit  l’extrémité  aponévrotique,  ou  la  réunion  de  ces 
tendons , defquels  nous  venons  de  parler;  on  la  faififloit  avec  des  tri- 
quoifes  ou  tenailles  communes  ; ou  bien  on  la  pafloit  dans  un  morceau 
de  bois  fendu  que  l’on  ferroit  fortement  par-deiïus  avec  une  forte  ficel- 
le, on  y pafloit  une  corne  de  chamois  , puis  on  la  tiroit  à foi  pour  fen- 
tir  toutes  fes  adhérences,  & reconnoître la direction de  fes  fibres,  que 
1 oncoupoit  avec  unbiftouri,  après  avoir  fendu  la  peau  à un  pouce  au- 
deflous  de  l’os  de  la  pommette  à droite  & à gauche;  puis  d’une  façade 
on  l’arrachoit  fortement , & l’opération  étoit  faite.  Mais  cette  méthode 
eftabfolument  mauvaife,  elle  caufe  une  inflammation  & une  enflure 
terrible  à la  tête  du  Cheval , qui  en  périt  fouvent. 

11  eft  à remarquer , que  plus  on  coupe  haut  ces  müfcles,  & plus  l’in- 
flammation eft  à craindre,  à caufe  que  le  tiraillement  fe  fait  dans  une  plus 
grande  longueur. 

On  s y prend  aujourd’hui  d’une  autre  maniéré.  On  fait  une  incifion 
longitudinale  de  deux  pouces  de  longueur  fur  la  partie  charnue  du  muf- 
cle même,  à côté  du  nez,  à quatre  ou  cinq  doigts  au-deffousde  l’œil  ; 
on  découvre  le  mufcle  & on  le  coupe  le  plus  haut  que  faire  fe  peut , on 
faifit  le  boutd’en-bas,  qui  fe  retire  fort  promptement,  & on  en  coupe 
environ  un  pouce  & demi  de  longueur.  On  panfe  la  plaie  avec  du  beur- 
re frais  ou  du  fuppuratif , & on  empêche  que  le  Cheval  ne  fe  frotte. 

Cette  opération  fe  pratique  pour  décharger  les  vues  grades,  pour 
les  Chevaux  lunatiques , pour  diminuer  le  volume  des  têtes  trop  grofles, 
mais  elle  n’opere  que  comme  pourroit  faire  un  féton;  elle  empêche, 
dit-on  , les  Chevaux  de  broncher. 


Cette 
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Cette  opération  fe  pratique  aufli  aux  ars.  Les  Maréchaux  ne  font  pas 
parfaitement  d’accord  fur  la  partie  que  l’on  doit  couper;  les  uns  préten- 
dant que  c’eft  un  gros  tendon  , large  d’un  pouce,  antérieur  au  pli  du 
bras  ; les  autres,un  autre  tendon  latéral, beaucoup  plus  mince;  les  uns  & 
les  autres  difant,  en  avoir  vû  de  bons  & de  mauvais  fuccès.  Cette  derniere 
opération  fe  pratique , en  fendant  la  peau  longitudinalement  de  l^aut  en 
bas,  dilféquam le  tendon  du  mufcle  qui  fe  préfente , palfant  la  corne  dé 
chamois  delfous , & coupant  tout  en-travers  ce  tendon  fur  la  corne.  11  eft 
à obferverque  les  Chevaux  n’ont  point  de  convuluon,  quand  on  leur 
coupeles  tendons,  quoiqu’ils  ne  foientpas  entièrement  achevés  de  cou- 
per, comme  cela  arrive  aux  hommes,  & même  qu’ils  fouffrent  cette 
opération  alfez  tranquillement;  l’on  n’eft  pas  même  obligé  de  les  lier, 
& il  fuffîtde  leur  lever  une  jambe.  Elle  fe  pratique  pour  les  jambes  ar- 
quées ou  bouletées , que  les  Maréchaux  appellent  Juquess  ou  Piésbots. 

Du  Polype  ou  de  la  Souris. 

Les  Chevaux  fontaulfi  fujetsque  les  hommes,  à une  maladie  qu’on 
appelle  Polype.  C’eft  une  excroilfancefongueufe,  qui  prend  fon  origi- 
ne vers  la  voûte  du  palais,  defcend  dans  le  nez  & embarralfe  la  refpira- 
tion , & fait  fouiller  le  Cheval.  11  n’y  a point  d’autre  remede  à cette  ma- 
ladie, que  d’emporter  ce  corps  étranger.  On  introduit  la  corne  de  cha- 
mois dans  le  nez  ; on  perce  la  fub fiance  fpongieufe  de  ce  corps  étranger, 
& on  1 att  re  à foi  ; on  donne  la  corne  à tenir  à un  ferviteur , fans  quitter 
prife , & l’on  introduit  le  btflouri  le  plus  avant  que  faire  fe  peut  dans 
les  nafeaux  , & on  coupe  le  plus  près  de  la  racine  que  l’on  peut,  en  re- 
montant. 

Les  Maréchaux  appellent  ce  mal  Souris , & l’opération  De'fouricher  : 
mais  cette  opération  n’elt  pas  ordinaire , quoiqu’utile  & peu  dange- 
reufe. 

De  la  maniéré  de  couper  la  Langue , 

Il  y a des  Chevaux  qui  ont  la  vilaine  habitude  de  tirer  la  langue,  & 
qui  la  lailfent  pendre  en  dehors  d’une  longueur  alfez  confidérable. 
Quoique  ce  foient  d’ailleurs  de  très-beaux  Chevaux,  rien  n’ell  plus 
défagréableàla  vue.  Celapeut  provenir  d’un  relâchement  dans  lapar- 
tie  , aulïï-bien  que  de  mauvaife  habitude.  On  eifaye  différens  moyens 
pour  les  corriger  de  ce  défaut.  On  leur  met  des  drogues  acres  & défa- 
gréablesfurlebout  de  la  langue  pour  la  leur  faire  retirer;  onia  pince , 
on  la  pique,  on  y fingle  de  petits  coups  pendant  plufieurs  jours,  Sà 
quand  ce  n eft  qu’une  mauvaife  habitude,  on  la  leur  fait  perdre  quel- 
quefoisà  force  de  foins  & d’aflî duités.  Mais  fi  ce  défaut  vient  de  mauvai- 
fe conformation  ou  d’un  relâchement  dans  la  partie  , & que  toutes  ces 
tentatives  deviennent  inutiles,  on  a recours  à l’opération,  qui  confifleà 
en  couper  un  petit  bout  de  chaque  côté.  Ce  qui  fefait  en  la  tirant  un  peu 
furie  côté,  la  tenant  ferme  dans  la  main , ou  fur  un  petit  bout  de  planche, 
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& en  coupant  avec  un  rafoir  bien  tranchant,  les  deux  côtés  du  petit 
bout,  afin  que  la  langue  relie  toûjours  un  peu  pointue , parce  que  fi  on 
la  coupoit  tranfverialement,  elle  pafferoit  par  la  fuite  par-deifus  le 
mors,  & outre  cela  le  Cheval  auroit  de  la  peine  à ramaffer  fon  avoine 
dans  la  mangeoire. 

Obfervation  fur  la  maniéré  de  faire  avaler  les  breuvages  & les  pillule  s, 
<£r  Jur  l'afage  du  billot. 

L’usage  ordinaire,  lorfqu’on  veut  faire  avaler  un  breuvage  à un 
Cheval , efl  de  lui  lever  la  tête  haute  , de  lui  tenir  la  bouche  ouverte 
avec  un  bâillon,  & lui  couler  dedans  la  potion  tout  doucement  avec  la 
corne.  Dans  certaines  maladies  où  il  ne  peut  ouvrir  la  bouche,  on  lui 
met  la  corne  dans  les  nafeaux  , & le  breuvage  paffe  par  la  communica- 
tion de  la  voûte  du  palais  entre  la  bouche  <Scle  nez.  Dans  d autres  mala- 
dies , on  le  fait  pour  déterger  quelque  ulcéré  qui  fe  peut  trouver  dans 
les  nafeaux , comme  dans  la  gourme  &la  morve.  Quelquefois  on  ufe  de 
cette  méthode , quoiqu  il  n y ait  point  d ulcérés  dans  les  nafeaux , 8c  que 
le  Cheval  puilfe  ouvrir  aifément  labouche,  mais  feulement  parce  qu’il 
feroit  dangereux  de  lui  faire  lever  la  tete , qu  il  efl  oblige  de  lever  plus 
haut,  quand  il  prend  par  la  bouche.  Pour  les  pillules,  on  le  lailit  de  la 
langue,  on  la  tient  ferme  ,8c  on  met  la  pillule  deffus  avec  un  petit  bâ- 
ton , & elle  fe  fond  ou  tombe  infenfiblement  dans  l’éfophage , fi  elle  ne 
couloit  pas  aifément,  onlui  feroit  tomber  fur  la  langue  quelques  gout- 
tes d’huile  pour  faciliter  la  defcente.  Après  avoir  pris  les  pillules  , on 
peutlui  couler  fur  la  langue  un  petit  verre  devin  pour  achever  de  pré- 
cipiter les  pillules.  Mais  voici  ce  qu’il  faut  obferver. 

j o.  Qu’il  efl;  dangereux  de  faire  lever  la  tête  trop  haut, parce  que  le 
Cheval  s’engoue  plus  facilement. 

2°.  Que  quand  il  touffe , il  faut  ceflfer  pour  un  moment  le  breuvage  & 
les  pillules , & lui  laifler  baiffer  la  tête , parce  qu’on  a vû  des  Chevaux  qui 
ont  péri  d’une  medecine,  non  par  la  qualité  des  drogues,  mais  parla 
quantité  de  liqueur  qui  étoit  tombée  dans  latracheeartere,  & avoitfufi 

foqué  le  Cheval.  , 

3°.  De  ne  point  tirer  la  langue  trop  fort,  parce  que  les  adhérences 

étant  foibles , on  pourroit  1 arracher.  ^ 

4°.  De  ne  lui  point  faire  avaler  trop  vite,  parla  même  railon. 

5°.  De  laifler  le  Cheval  quatre  ou  cinq  heures  au  filet  fans^manger. 

Le  billot  n’eft  point  fujet  à ces  inconvéniens , c’eft  un  bâton  fait  en 
forme  de  mors  , autour  duquel  on  met  les  médicamens  convenables, 
incorporés, s’il  le  faut , avec  fuffifante  quantité  de  beurre  ou  de  miel, 
& que  l’on  enveloppe  d’un  linge  pour  retenir  le  tout  ; aux  deux  bouts 
de  ce  mors  , efl  attaché  une  corde  que  l’on  paffe  par-deffus  les  oreilles , 
comme  une  têtiere.  On  laifle  le  Cheval  à ce  billot  jdfqu  a ce  qu’il  ait 
fuccé  tout  le  médicament.  Cette  maniéré  de  faire  prendre  les  remedes, 
efl  affez  commode  & fans  aucun  danger. 
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D'autres  ne  mettent  point  de  bâton  dans  le  billot:  ils  mettent  le  mé- 
dicament fur  un  linge  , qu’ils  roulent  enfuite  & noiient  par  les  deux 
bouts,  & ils  l’attachent  comme  le  précédent. 

Manière  de  faire  les  Pelotes  blanches  ou  Etoiles. 

Il  y a plufieurs  maniérés  pour  faireunê  pelote  blanche  : mais  la  meil- 
leure eft  celle  qui  fuit. 

11  faut  avec  un  poinçon , fait  en  ferme  d’une  grolfe  alêne  de  Cordon- 
nier , percer  la  peau  au  milieu  du  front,  de  travers  en  travers,  & déta- 
cher la  peau  de  l’os  avec  ledit  poinçon  ; il  faut  prendre  enfuite  quatre 
petites  lames  de  plomb , étroites  & longues  d’environ  quatre  doigts , & 
à chaque  trou  que  l’on  fait,  y palier  une  lame,  en  forte  que  les  deux 
bouts  de  ladite  lame , fortent  par  les  deux  extrémités  : on  en  met  de  cette 
façon  quatre  en  forme  d’étoile , quipalfent  les  uns  fur  autres , & forment 
une  efpece  de  bolfe  dans  le  milieu  du  front.  Cela  étant  fait,  il  faut  avec 
une  ficelle  ferrer  les  extrémités  defdites  lames , en  ferrant  la  ficelle  de  plus 
en  plus,&  l’arrêter:  on  laiffe  le  plomb  & la  ficelle  deux  fois  vingt- 
quatre  heures  ; on  l’ôte  enfuite,  on  lailfe  fuppurer  la  plaie  fans  y tou- 
cher; il  s’y  fait  une  efpece  de  croûte,  le  poil  tombe  de  foi-même , & ce- 
lui qui  revient  efl  blanc. 

D’autres  fe  fervent  d’une  tuile  ou  brique,  en  frottent  la  partie  juf- 
qu’à  ce  que  le  poil  foit  tombé  & la  peau  écorchée,  & frottent  enfuite 
l’endroit  avec  du  miel. 

D’autres  fe  fervent  d’une  pomme  qu’ils  font  rôtir  au  feu,  & l’appli- 
quent toute  brûlante  fur  la  partie  ; ce  qui  forme  une  efearre,  & le  pre- 
mier poil  qui  revient,  eft  blanc. 

D’autres rafent  la  partie,  la  frottent  avec  du  jus  d’ognon  ou  de  poi- 
reau , appliquent  enfuite  fur  l’endroit  rafé,  une  mie  de  pain  fortant  du 
four,  l’ylailfent  jufqu’à  ce  quelle  foit  refroidie,  & frottent  enfuite  la 
partie  avec  le  miel. 

Maniéré  de  tailler  les  grandes  Oreilles  pour  les  rendre  petites. 

Il  faut  faire  faire  deux  moules  de  forte  tôle, par  un  habile  Serrurier,qüi 
prendra  la  mefure  jufte  d’une  oreille  bien  faite  , & il  formera  fes  moules 
de  même:  il  faut  qu’il  y en  ait  un  plus  petit  que  l’autre  ; le  plus  petit  fera 
mis  en-dedans  de  l’oreille  du  Cheval,  & le  plus  grand  en-dehors.  L’o- 
reille étant  ainfi  prife  entre  ces  deux  moules,  il  faut  la  ferrer  fortement 
en-dedans  & en-dehors  par  le  moyen  d’un  infiniment  à vis,  enfuite  avec 
le  biflouri  on  coupera  ce  qui  déborde  de  l’oreille. 

L’opération  étant  ainfi  faite  aux  deux  oreilles , on  ôte  les  moules , & il 
fautlailfer  le  Cheval  quatre  ou  cinq  heures  au  filet,  attaché  entre  les 
deux  piliers  dans  l’écurie,  de  maniéré  qu’il  ne  fe  frotte  pas.  Lorfque  le 
fang  fera  arrêté , il  fe  formera  une  croûte  autour  des  oreilles,  & le  len- 
demain on  frottera  la  plaie  tout-au- tour  avec  de  l’onguent  pour  la  bru- 
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lare,  ou  parties  égales  d’althea,de  mieloudefain-doux  fondues  enferrr 
fcle , on  applique  de  l’un  ou  de  l’autre  onguent  avec  la  barbe  d’une  plu- 
me foir  & matin  , jufqua  ce  que  cette  croûte  tombe  d’elle-même. 
Avant  de  faire  cette  opération , il  faut  couper  ou  rafer  le  poil  des  oreil- 
les en-dedans  & en-dehors  le  plus  près  qu’on  pourra. 

Pour  relever  les  oreilles  des  Chevaux  qui  les  ont  écartées  & pendantes 
( d ou  vient  qu  on  les  appelle  oreillards  j on  leur  coupe  environ  deux 
doigts  de  la  peau  au-deffus  de  la  tête  entre  les  deux  oreillesfil  faut  enfuite 
rapprocher  & coudre  les  deux  peaux  pour  les  rejoindre;  on  panfera  la 
plaie  à l’ordinaire  jufqua  guérifon.  Il  paroît  qu’il  y a un  peu  de  cruauté 
dans  les  opérations  ci-deffus  : mais  il  y a des  curieux  à qui  cela  plaît. 

Manière  de  faire  des  marques  noires  fur  le  corps  d’un  Cheval  blanc  , 

ou  gris. 

Il  faut  prendre  environ  une  demi-livre  de  chaux  vive,  un  quarteron 
de  favon  d’Efpagne  coupé  bien  menu  , & une  demi-livre  de  litarge  d’or 
en  poudre,  dans  un  pot  où  on  aura  mis  de  l'eau  de  pluie  fuffifamment. 
On  met  cette  compofition  fur  le  charbon,  on  remue  comme  pour  faire 
de  la  bouillie  : lorfque  le  tout  efl  cuit  & bien  mêlé  enfemble,  on  le  JaifTe 
refroidir  en  le  remuant  toujours,  jufqua  ce  que  l’on  puifTe  y toucher 
avec  la  main;  on  1 applique  enfuite  fur  le  poil  qu’on  veut  teindre  en 
noir,  après  quoi  on  met  un  linge  blanc  avec  un  bandeau  léger , jufqua 
ce  que  la  matière  foit  feche  ; on  lave  enfuite  la  place  avec  de  l’eau  fraî- 
che. Afin  que  cette  teinture  dure  long-tems,  il  faut  l’appliquer  lorfque 
le  Cheval  aura  mue , & cela  durera  un  an  fans  changer  de  couleur. 

Pour  faire  des  marques  de  couleur  de  poil  de  châtaigne,  il  faut  pren- 

dre  une  livre  d’eau-forte,  une  once  d’argent  brûlé,  une  opce  de  vitriol 
en  poudre,  une  once  de  noix  de  galle  en  poudre  ; mettre  le  tout  dans 
une  grande  bouteille,  ayant  auparavant  fait  confirmer  l’argent  par  l’eau- 
forte  ; on  biffe  le  tout  enfemble  l’efpace  de  neuf  jours  avant  que  de  s'en 
fers  il  , & il  faut  que  ce  foit  avec  un  pinceau,  & plus  délicatement  qu’a- 
\ec  lautre  compofition:  fi  Ion  veut  feulement  une  couleur  d alezan  , 
il  faut  mettre  plus  ou  moins  d’argent  brûlé  dans  de  l’eau-forte,  & b 
couleur  fera  plus  ou  moins  foncée. 

Pour  faire  revenir  le  Poil  tombe  par  galle  oü  bleffure. 

Prenez  partie  égale  de  populeum  & de  miel  blanc , frottez-en  deux 
fois  par  jour,  quinze  jours  de  fuite,  les  endroits  ou  le  poil  fera  tombé: 
&(i  c’efl  en  Eté , à caufe  des  mouches,  mêlez-yde  la  poudre  de  colo- 
quinte ou  de  lapoudre  d’aloès  foccotrin. 

En  voici  un  autre. 

Prenez  des  racines  de  joncs  blancs , qui  croiffent  fur  le  bord  des 

étangs 
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étangs  ou  rivières  ; après  les  avoir  bien  nettoyés , il  faut  les  faire  bouillir 
dans  de  l’eau  jufqu’àce  qu’elles  deviennent  en  bouillie;  ajoûtez-y  enful- 
te  autant  de  miel  blanc,  mêlez  bien  le  tout  enfemble,  & de  cette  com- 
pofition,  paffez-en  tous  les  jours  fur  les  places  où  le  poil  ne  veut  pas  re- 
venir, quinze  ou  vingt  jours  de  fuite. 

Manière  de  remplir  les  Salières, 

Prenez  parties  égales  d’orge  mondé  & de  velfe  qu’on  donne  aux  pi- 
geons, pilez-les  l’un  & l’autre  , & les  faites  cuire  dans  de  l’eau-rofe  juf- 
qu’àce que  cela  foit  en  bouillie  ; rempliffez-en  tous  les  jours  les  falieres 
du  Cheval,  avec  un  bandeau  fait  exprès,  & continuez  trois  femaines 
ou  un  mois. 

Pour  faire  croître  le  Crin  la  Queue. 

La  principale  caufe  pourquoi  la  plûpart  des  queues  des  Chevaux  ne 
font  pas  longues, & garnies  de  poil,c’elîlepeu  d’attention  desPalfreniers, 
qui  lavent  fuperficiellement  le  haut  de  la  queue , & n’ôtent  pas  la  cralfe 
quieftà  la  racine  des  crins,  qui  caufe  des  demangeaifons  au  Cheval, 
qui  l’obligent  à fe  frotter  & déchirer  fa  queue.  La  même  chofe  arrive 
aux  crins  de  l’encolure  fi  l’on  n’en  a pas  foin.  On  trouve  à certaines 
queues  de  gros  crins  courts , qui  confirment  la  nourriture  des  autres 
crins,  il  faut  les  arracher.  Quelquefois  auffi  ce  font  des  cirons  qui  ron- 
gentla  racine  des  crins, en  ce  cas,  il  laut  fefervir  du  remede  fuivant  ; àfa- 
voir,prendre  une  once  de  vif-argent  amorti  dans  une  oncede  térebenthi- 
ne,l’incorporer  dans  du  fain  doux.jufqu’àce  qu’il  vienne  couleur  de  cen- 
dre, & en  frotter  la  racine  des  crins  pendant  quatre  jours. 

Les  remedes  les  plus  communs  dont  onfefert  pour  faire  croître  les 
crins  & la  queue  font  les  fuivans. 

Quelques-uns  mettent  infufer  dans  un  feau  d’eau  des  feuilles  de 
noyer,  & en  lavent  les  crins  &la  queue. 

D’autres  fe  fervent  de  la  racine  de  rofeaux  qu’ils  font  bouillir. 

D’autres  prennent  l’eau  avec  laquelle  on  lave  la  viande  de  boucherie 
avant  de  la  mettre  au  pot. 

D’autres  prennent  delalelîive&  dufavonnoir  mêlés  enfemble:  mais 
il  ne  faut  pas  que  la  lellîve  foit  trop  forte , elle  feroit  tomber  les  crins , & 
de  l’une  de  ces  eaux  on  lave  les  crins  & la  queue  jufqu’à  la  racine. 

On  allure  que  le  remede  fuivant  eft  excellent,  non-feulement  pour 
faire  croître  les  crins , mais  pour  les  faire  revenir  où  ils  font  tombés. 

Deux  poignées  decrotede  Chevre  fraîche, une  demi-livre  de  miel f 
une  onced’alun  en  poudre,  une  chopine  de  fang  de  Porc;  faites  bouil- 
lir letoutenfemble,  & enfrottezles  crins. 

On  fefert  auffi,  pour  faire  revenir  les  crins  & le  poil  après  une  blef- 
fure,  de  coques  de  noix  ou  noifettes  brûlées  & pulvérife'es,  que  l’ort 
met  dans  partie  égale  de  miel , huile  d’olive  & vin , & l’on  en  frotte  les 
crins. 
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Du  jus  d’ortie  avec  du  miel  & du  fain-doux  mêlés  enfemble , font  le 
même  effet. 

Il  faut  tous  les  mois  couper  le  bout  delà  queue,  non-feulement  pour 
la  rendre  égale , mais  encore  pour  la  faire  croître.  11  ne  faut  pas  quelle 
paffe  le  fanon,  le  Cheval  en  reculant  marcheroit  deffus  & fe  l’arra- 
cheroit. 

Quand  un  Cheval  a la  queue  blanche,  & qu’on  veut  la  conferver 
propre , il  faut,  apres  1 avoir  peignée  & lavée,  l’enfermer  dans  un  fac  , 
autrement  la  fiente  & l’urine  la  rendroient  jaune. 


traité 

DU  H A K A S. 

PERSONNE  ne  révoque  en  doute  que  de  tous  les  animaux  le 
plus neceffaire  & le  plus  utile  efl  le  Cheval,  foit  pour  la  commu- 
nication des  habitans  d une  Province  al  autre,  foit  pour  le  tranfport 
des  marchandifes  , foit  enfin  pour  la  magnificence  & pour  la  défenfs 
d'un  Etat  : il  feroit  donc  fürprenant  qu’on  négligeât  d’en  multiplier  l’ef- 
pecedansun  Royaume  où  l’on  trouveroit  tout  ce  qui  convient  à l’éta- 
blnTement  & à l’entretien  des  Plaras. 

Il  efl  confiant  que  la  France  n’a  rien  à défirer  de  ce  côté-là , puifqu’elle 
eft  fituée  fous  un  climat  qui  abonde  en  exceilens  pâturages.  Cette  vérité 
efl  même  atteftée  par  l’Hiftoire,  qui  nous  apprend  que  les  Romains 
avoient  érabli  de  magnifiques  Haras  fur  les  bords  du  Rhône,  tant  ils 
étoient  perfuadés  qu’on  ne  peut  avoir  trop  d’attention  pour  fe  procurer 
une  bonne  3c  nombreufe  Cavalerie.  D ailleurs  en  négligeant  cet  avanta- 
ge , ce  feroit  laiffer  à fes  voifins  le  profit  d’un  commerce  dont  Futilité  efi 
certaine.  Mais  ces  réflexions  étant  étrangères  au  fujet  que  nous  avons 
à traiter  , nous  nous  contenterons  de  rapporter  ici  les  obferva- 
tions  que  nous  avons  faites  fur  les  Auteurs  qui  ont  écrit  de  cette  ma- 
tière : obfervations  qui  augmenteront  utilement  notre  Ecole  de  Cava- 
lerie. 

Un  Auteur  moderne  compare  avec  raifon  un  Haras  avec  un  jardin.  Il 
dit  que  les  arbres  expofés  avantageufement  & cultivés  avec  foin,pro- 
duifent  d’excellens  fruits , au  lieu  que  des  arbres  plantés  au  hafard  & né- 
gligés, ne  donnent  rien  d’agréable  au  goût.  11  en  eft  de  même  d’un  Ha- 
ras, il  faut  des  connoiffances  particulières  pour  en  tirer  de  bons  Che- 
vaux. 

Ce  qu  il  y a d elfentiel  à examiner  pour  l’établiffement  d’un  Haras , 
c’eft: 

r°.  L’expofition  du  terrein  & la  qualité  des  pâturages. 
a0.  Lechoix  des  Etalons  & des  Cavales. 

3°.  Les  réglés  qu’on  doit  obferver  dans  la  conduite  d’un  Haras. 

4°.  Et  enfin  la  maniéré  d’élever  les  Poulains  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 


Ecole  de  Cavalerie.  307 

en  état  de  rendre  fervice.  C’eft  ce  que  nous  allons  tâcher  d’expliquer  dans 
les  articles  fuivans. 


ARTICLE  PREMIER. 

Du  terrcin  propre  pour  un  Haras. 

T j 'EXPERIENCE  fait  voir  qu’un  Haras  établi  dans  un  terrein  fec , dut  Si 
Ilérile  en  apparence,  produit  des  Chevaux  fains , légers , fermes  & vi- 
goureux, avec  la  jambe  feche  & nerveufe,  & la  corne  dure  ; ils  s’entre- 
tiennent de  peu,  toutes  qualités  recherchées  des  connonTeurs.  Au  con- 
traire ceux  qui  font  élevés  dans  des  pâturages  gras  & humides,  ont  pour 
la  plûpart  la  tête  grofle  de  chair  & d’olfemens,  l’encolure  charnue , le 
corps  épais,  les  jarrets  gras , les  fàbots  gros,  les  pieds  plats  & pefans* 
ils  dépériffent  au  moindre  travail,  il  leur  faut  une  nourriture  grade  & 
abondante;  ils  font  d’un  tempérament  humide,  & par  conféquent 
fujets  aux  fluxions,  fur-tout  aux  jambes , qui  font  comme  l’égoût  de 
toutes  les  humeurs. 

La  plûpart  de  ces  défauts  fe  trouvent  dans  beaucoup  de  Chevaux 
élevés  en  Frife , en  Hollande , en  Flandre  , &c.  parce  que  les  pâturages 
de  ces  Pays  font  groffiers  & fort  humides , à caufe  de  leur  fituation  ma- 
récageufe  & de  la  froideur  du  climat  ; d’ailleurs  l’abondance  des  herbes 
que  ce  terrein  produit,  fait  que  les  Poulains  croiffent  extrêmement  en 
hauteur  & en  épaifleur,  mais  peu  en  nerf,  en  fermeté  & en  courage, 
parce  que  fuivant  les  Phyficiens  & les  Natural  iftes,  le  propre  des  alimens 
humides  & fluides  eft  d’étendre  & d’amollir  les  parties  du  corps  de  l’ani- 
mal; &le  propre  des  alimens  chauds  eft  de  reflerrer  & de  fortifier  ces 
mêmes  parties.  C’eft  pour  cela  que  les  Chevaux  élevés  dans  les  Pays 
chauds,  font  généralement  parlant,  nerveux,  légers  & vigoureux,  d’u- 
ne reffourceprefque  inépuisable  & d’une  plus  longue  vie  que  les  autres  * 
parce  qu’il  eft  certain  que  l’air,  le  climat  & le  terrein  de  ces  contrées  pro- 
duifent  des  herbes  & du  grain  qui  fortifient  & vivifient  le  tempéra- 
ment des  Chevaux  qu’on  y éleve. 

Cen’eftpasà  direpour  cela  qu’on  ne  puifle  abfolument tirer  debons 
Chevaux  que  des  Pays  où  le  climat  & les  alimens  font  chauds , puifque 
depuis  long-temsil fort  des  Haras  de  l’Empereur  & deplufieurs  Princes 
d’Allemagne , des  Chevaux  qui  par  leur  beauté  & leur  courage  font 
fouvent  au-deflùs  des  Etalons  dont  ils  fortent.  Le  même  avantage  s’eft 
quelquefois  trouvé  dans  quelques  cantons  de  la  Normandie  & du  Li- 
moulin,  quand  les  Haras  n’y  étoientpas  négligés. 

11  doitréfulter  de  toutes  ces  circonftances,  qu’il  faut  tâcher  de  rem- 
placer par  l’art  ce  qui  manque  àla  nature  du  Pays.  On  choifit  pour  cela 
un  terrein  un  peu  élevé , compofé  de  quelques  hauteurs  & petites  colli- 
nes, dont  la  terre  ne  foit  ni  grade  ni  forte.  Ce  terrein  ne  doit  pas  êtreab- 
iblument  aride  : il  faut  qu’il  foit  capable  de  produire  une  herbe  douce , 
&.  odoriférante , ce  qu’on  éprouve  en  y fernant  de  la  graine  qui  renferma 


jo 8 Ecole  de  Cavalerie. 

ces  qualités  ; il  faut  auflî  pour  cela  qu’il  foit  expofé  au  Midi  ou  à l’O- 
rient. 

Comme  il  fe  trouve  dans  plufieurs  Provinces  de  France  des  terreins 
8c  des  expofitions  telles  que  nous  venons  de  dire,  on  peut  conduire 
que  ce  n’elt  que  par  la  négligence , le  manque  d’attention  & le  mauvais 
choix  qu’on  a fait  des  Etalons,  que  nous  fommes  privés  de  l’avantage 
d’avoir  des  Chevaux  tels  qu’on  le  defireroit,  foit  pour  la  felle  ou  pour 
les  beaux  attelages, 

Heureufement  les  foins  qu’on  prend  préfentement  pour  remédier  à 
ces  inconvéniens , donnent  lieu  d’efpérer,  que  dans  peu  d’années  les 
amateurs  de  la  Cavalerie  feront  entièrement  fatisfaits. 


ARTICLE  II. 

Du  choix  de  l’ Etalon  & de  la  Cavale. 


T j E s Etalons  qui  viennent  des  Pays  chauds , ont  été  de  tout  tems  re- 
gardés comme  les  meilleurs  pour  en  tirer  race  : tels  font  les  Chevaux 
Turcs,  Arabes, Barbes  &Efpagnols;  & lorfqu’ils  font  bien  choifis,  les 
Chevaux  qui  en  proviennent,  peuvent  produire  aulfi  d’excellens  Eta- 
lons. Un  beau  Cheval  Anglois,  Danois  ou  Allemand,  s’il  efl  de  bonne 
race  &.bienchoifi  , réuffitfortbien  dans  un  Haras,  parce  que  la  Noblef 
fe  de  ces  Pays  eft  fort  curieufe,  & n’épargne  rien  pour  avoir  des  Etalons 
parfaits.  Il  ell  cependant  plus  avantageux  d’en  avoir  du  pays  propre  d’où 
ils  fortentiils  forment  prefque  toujours  des  Chevaux  d’une  ftrudure 
plus  noble  & plus fiere, ils  réfiftent  mieux  à la  fatigue,  & vivent  plus 
long-tems  que  les  Chevaux  qui  l'ont  fortis  d’Etalons  du  côté  du  Nord. 

Un  Etalon  Barbe  fait  ordinairement  plus  grand  que  lui,  fur-tout  en 
France  : mais  il  ne  fautpas  qu’il  foit  haut  far  jambesni  trop  long-jointe,- 
il  faut  au  contraire  qu’il  ait  le  paturon  un  peu  court,  mais  gros  à propor- 
tion de  fa  jambe,  & flexible. 

Les  Etalons  d’Efpagne  ne  réuffiffent  pas  fi  bien , parce  qu’ils  font  plus 
petits  qu’eux,  & qu’une  jument  n’en  retient  pas  fibien  que  d’un  barbe. 
Lorfqu’on  veut  tirer  race  d’un  Cheval  d’Efpagne,  il  faut  le  choifir  fort 
de  corps,  d’épaules  & de  jambes,  & d’une  taille  avantageufe  ; car  les 
poulains  qui  proviennent,  dégénèrent  toûjours  de  ce  côté-là. 

Un  Etalon  pour  être  beau,  doit  être  grand,  relevé  du  devant,  fain 
partout  le  corps,  jeune  & fans  défauts  : n’avoir  point  la  vûe  altérée  , les 
reins  bas,  les  jarrets , les  jambes , ni  les  pies  défectueux;  fur-tout  qu’il 
ne  foit  point  ferré  du  derrière,  ni  étroit  du  devant,  mais  bien  ouvert 
entre  les  bras  & les  jarrets. 

Il  ne  luffit  pas  feulement  pour  le  choix  d’un  Etalon , qu’il  foit  d’une 
magnifique  figure  , & qu’il  n’ait  aucun  des  défauts  extérieurs  décrits 
dans  la  première  partie  de  cet  Ouvrage  : une  chofe  auffi  effentielle , & à 
laquelle  bien  des  gens  ne  font  pas  d’attention,  ce  font  les  qualités  inté- 
rieures qu’il  faut  rechercher , outre  la  figure , & qui  ne  font  que  trop  fou- 

vent 
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vent  négligées.  C’eft  précifément  ce  manque  d’attention  &de  connoif- 
fance,  qui  multiplie  les  belles  roffes,  dont  le  prix  ne  devient  confidéra- 
ble  que  par  l’ignorance  de  ceux  qui  s’en  entêtent , parce  que  les  faux 
connoifTeurs  s’imaginent  que  la  bonté  eft  inféparable  de  la  beauté.  11  y 
en  a qui  tombent  dans  une  autre  erreur  non  moins  dangereufe,  qui  eft, 
qu’après s’être  fervilong-tems  d’un  Cheval  entier,  lorfqu’il  commence 
às’ufer,  ils  le  confinent  dans  un  haras,  comme  s’il  fuffifoit,  qu’un  Che- 
val eût  été  bon  dans  fa  jeunefle  pour  qu’il  produife  de  bons  Chevaux 
dans  un  âge  trop  avancé.  Un  Cheval  hors  d’âge  ,ufé,  ou  qui  a fait  de 
grands  efforts , ne  peut  plus  engendrer  des  poulains  fains , nerveux  & 
vigoureux. 

Les  qualités  effentielles  dans  un  Etalon,  à l’approche  d’une  jument, 
font  l'adivité  & la  légèreté  ; car  s’il  eft  froid  & mou,  il  ne  fera  que  des 
poulains  lâches  & fans  vigueur. 

Quoique  , contre  l’avis  de  bien  des  Auteurs , je  ne  regarde  la  differen- 
te des  poils,  que  comme  un  caprice  & un  jeu  de  la  nature,  je  fuis  pour- 
tant d’avis  qu’on  choififfe  des  Etalons  qui  foient  d’une  robe  & d’un  poil 
eftimés  des  curieux  , non  que  je  les  croye  meilleurs , mais  uniquement 
pour  donner  une  bonne  teinture  à un  haras. 

Les  poils  les  plus  en  réputation  font  le  noir  de  jais , le  beau  gris,  le 
bai  châtain  , la  bai  doré , l’alefan  brûlé  & l’alefan  vineux  , l’ifabelle  doré 
avec  la  raie  de  mulet,  les  crins  & les  extrémités  noires.  Tous  les  poils 
qu’on  appelle  lavés  & mal-teins  avec  les  extrémités  blanches,  avec  rai- 
fon  ne  font  pas  recherchés  pour  le  haras. 

Suivant  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  le  choix  d’un  Etalon,  l’uni- 
que moyen  pour  avoir  de  beaux,  de  bons  & de  courageux  Chevaux, 
c’eft  d’acheter , fans  ménager  fur  le  prix , des  Etalons , qui  outre  la  figure , 
ayentencore  toutes  les  qualitésqu’un  brave  Cheval  doit  avoir , favoir, 
la  bouche  bonne  & fidele , les  refforts  des  hanches  unis  lians , une  foup- 
pleffe  d’épaules  qui  les  rende  libres  & légers  , autant  qu’un  Cheval 
peut  l’être  naturellement  fans  le  fecours  de  l’art.  Toutes  ces  qualités 
doivent  encore  être  accompagnées  d’une  grande  docilité,  jointes  pour- 
tant à un  naturel  gaillard  & vigoureux.  Tout  Cheval  naturellement 
hargneux , malin,  fougueux,  ombrageux , rétif,  ramingue , dangereux 
de  la  dent  & dupié,  traître  & ennemi  de  l’homme , doit  être  abfolument 
exclus  du  haras;  car  tous  ces  défauts  fe  communiquent  & empeftent 
la  race. 

Comme  les  qualités  que  nous  venons  de  décrire  pour  former  un  bon 
Etalon,  ne  fe  trouvent  pas  dans  la  fimple  figure,  on  doit  abfolument 
monter  celui  qu’on  veut  acheter,  pour  juger  de  fa  reffource  & de  fa  vi- 
gueur, & pour  fentir  s’il  ne  peche  point  du  côté  de  la  bouche,  des 
épaules,  des  hanches,  des  jarrets,  &c.  Et  s’il  n’a  aucun  vice  inté- 
rieur. 

On  ne  fauroit  non  plus  être  trop  fur  fes  gardes,  pour  éloigner  d’un 
haras,  les  Etalons  qui  ont  des  défauts  héréditaires:  ces  défauts  font,  au 
dire  des  connoifTeurs , la  pouffe,  la  morve,  la  courbature,  les  jarrets 
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eras, les  courbes,  les  veffigons , les  éparvins,  les  jardons, les  formes,  les 
Ïambes  arquées  ; ceux  d’être  rampin  , lunatique  colere , fajet  aux  ver- 
tiges, d’avoir  le  tic,  les  yeux  chargés,  troubles  & Sujets  aux  fluxions , 
auxquels  on  ajoute , comme  nous  l’avons  dit  a-deflus  les  vices  qui 
viennent  de  malice  & de  pure  mauvaife  volonté  : tous  lefquels  delauts 
fe  communiquent  ordinairement  de  génération  en  génération. 

Lorfqu’on  eft  curieux  d’avoir  des  Chevaux  de  caroffe  pour  former 
de  beaux  attelages,  il  faut  choifir  un  Etalon  d’une  plus  grande  ftrudtu- 
re  que  pour  la  Celle , & l’affortir  avec  des  jumens  de  fa  taille.  Ceux  qut 
font  les  plus  recherchés  pour  cet  ufage , viennent  des  plus  beaux  haras 
de  Danemarc  & d’Allemagne  : mais  fi  on  les  veut  d une  belle  tournure 
& fans  défauts , il  ne  faut  avoir  aucun  égard  au  prix;  car  ils  font  ties- 

chers,  même  dans  lePays.  . _ i j •*  .. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  du  choix  d un  Etalon,  doit  egalement 
s’entendre  de  celui  d’une  Cavale  ; car  fi  elle  n’a  les  memes  qualités , il  eft 
à craindre,  malgré  la  perfection  de  1 Etalon,  que  les  poulains  quelle 

produirait,  ne fereffentiffent de  fes  propres  defauts. 

1 Les  jumens  Angloifes  & les  jumens  Normandes  font  regardées  com- 
me les  meilleures , pourvu  quelles  foient  de  bonne  race,  releveçsdu 
devant , bien  fournies,  épaifl'es , grandes  de  corps  le  corfage  pourtant 
médiocrement  long,  le  coffre  large,  c’eft-à-d.re,  la  cote  ronde,ample 

& Comme’Te";  Etalons  barbes,  Efpagnols  & autres  des  Pays  Orientaux 
& Méridionaux  font  ordinairement  très-fins , fi  la  jument  etoit  de  la  me- 
me  fineffc,  les  poulains  qui  en  proviendront,  feraient  trop  minces  de 
corps  & de  jambes.  Elle  ne  doit  pas  non  plus  etre  de  beaucoup  plus 
haute  que  l’Etalon  , parce  que  le  poulain  croîtrait  trop  enjambes 
11  eft  fi  important  d’avoir  des  jumens  de  bonne  race , qu  on  rema  q 
qu’une  jument  engendrée  d’un  mauvais  Cheval,  quoique  belle  de 
meme  , ne  produit  rien  qui  vaille,  quand  meme  le  poulain  parottroit 
d’abord  bien-fait  &beau;car  en  croiffant  il  décline  : au  lieu  que  quand 
la  jument  fort  de  bonne  race , quoique  fon  poulain  n ait  pas  une  be 
appaTence  dans  fa  première  jeuneffe  , en  croiffant  il  embellira  autant 

qComt^ 

de  l’Etalon,  il  y a des  gens  qui  ne  s attachent  pas  tant  a l a ^figure  de  la 
jument,  pourvû  qu’elle  foit  bonne  nourrice , c eft-a-dire  , qu 

beLoCr°fqu’une1fument  étrangère  peche  par  trop  de  fineffe  & 3 

d’ailleurs  des  qualités , on  lui  donne  un  Etalon  étoffé  q^it  de  la  amb  . 
Si  c’eft  une  jument  du  pays , qui  foit  épaiffe , traverfee  &bien  fourme  de 
^ ” L loi  ZZ,  1 Cheval  fie;  c’el  aiefi  quej , afa.,fia„ 
les  différentes  efpeces  de  figures,  on  peut  rencontrer  la  belle  na 

ture. 
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ARTICLE  III. 

Des  Réglés  qu'on  doit  obfervcr  dans  la  conduite  d’un  haras. 

Les  principales  réglés  qui  s’obfervent  dans  la  conduite  d’un  haras 
regardent  la  diftribution  de  fon  terrein;  l’âge  que  doivent  avoir  les  Eta- 
lons & les  jumens;  la  quantité  de  jumens  qu’un  Etalon  peut  fervir;  le 
tems  de  la  monte  ; la  maniéré  de  faire  couvrir  ; & le  tems  où  la  jument 
met  bas. 

Diftribution  du  Terrein. 

Il  faut  qu’un  haras  foit  placé  dansungrand  Parc  ou  Enclos,  dont  le 
terrein  & l’expofition  foient  félon  ce  que  nous  avons  dit  dans  l’Article 
premier.  Ce  parc  doit  être  partagé  enplufieurs  enclos  ; entourés  de  bon- 
nes palilfades,  d’une  hauteur  fuffifante pour  que  les  jumens  & les  pou- 
lains ne  puiffent  les  franchir. 

Si  la  nature  n’a  point  produit  dans  le  terrein  deftiné  pour  cet  ufage 
quelque  petite  riviere , ruilTeau  ou  fontaine  , ce  qui  feroit  très-avanta- 
geuxpoury  abreuver  les  jumens  & leur  fuite , il  faut  y faire  quelques 
abreuvoirs. 

11  faut  pratiquer  dans  ces  différens  Enclos  des  écuries  de  planches  ; 
dont  l’entrée  foit  fort  large,  pour  mettre  les  jumens  & les  poulains  à 
couvert,  dans  un  tems  d’orage,  & pour  les  garantir  delà  grande  ardeur 
du  foleil. 

11  doitauffi  y avoir  un  homme  vigilant, qui  prenne  garde, nuit  & 
jour , à ce  qui  fe  paffe , afin  de  remédier  aux  défordres  qui  peuvent  arri- 
ver , & d’en  donner  avis  au  chef  du  haras  ; & cet  homme  eft  logé  dans 
une  cabane  de  planches. 

En  Hongrie  , en  Pologne, &en  quelques  autres  endroitsdel’Europe, 
les  haras  ne  font  point  fermés.  On  y lailfe  les  poulains  en  plein  air  pen- 
dant une  bonne  partie  de  l’année,  fans  les  raflembler;  ce  qui  les  rend 
fauvages,  ennemis  de  l’homme  , &parconféquent  difficiles  à dompter. 
Ils  font  avec  cela  pouiTordinaire  mal  tournés  & mal-à-droits,  quoique 
fortis  de  bonne  race.  Il  eft  vrai  qu’ils  font  d’une  plus  grande  fatigue,  8c 
rendent  plus  de  fervice  que  les  autres.] 

L’âge  que  doivent  avoir  les  Etalons  & les  Jumens. 

Si  l’Etalon  eft  un  Barbe,  un  Efpagnol  ou  autre  des  Pays  chauds , il  falit 
qu’il  ait  fept  ans  faits  avant  que  de  le  faire  couvrir.  Si  c eft  un  Etalon 
Anglois, Danois,  ou  Allemand;  comme  ceux  de  ces  pays  font  plutôt 
formés,  on  peut  le  faire  couvrir  à fix  ans.  Il  y a des  gens  quitres-mal-à- 
propos  fe  fervent  de  Poulains  de  trois  ou  quatre  ans  pour  cet  ufage , par- 
ce qu’ils  parodient  avoir  pris  leur  croiflance  : mais  c eft  un  abus  que  1 a- 
varice  a introduit  dans  quelques  Provinces,  d’où  il  fortoit  autrefois  d ex- 
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•cellens  Chevaux;  car  il  n’eftpas  poffible  que  dans  un  âge  fi  tendre  ils 
puilfent  engendrer  des  Chevaux  vigoureux , puifque  n’ayant  pas  en- 
core changé  toutes  leurs  dents , ni  jetté  entièrement  la  gourme , leur  fang 
ne  peut  être  purifié , ni  leur  tempérament  affermi. 

Lorfqu’un  Etalon  a été  ménagé,  &n’a  point  fait  d’efforts , il  peut  fer- 
vir  dans  un  haras  jufqu’à  vingt  & même  vingt-cinq  ans:  il  vaut  pourtant 
mieux  le  réformer  vers  la  feizieme  ou  dix-huitieme  année  ; car  paffé  cet 
âge-là,  fesrefforts  n’ayant  plus  la  même  vigueur,  fes  forces  & fon  bril- 
lant commencent  à de'cheoir,&  le  Poulain  doit  fe  reffentir  decettefoi- 
bleffe. 

A l’égard  d’une  Jument  , on  peut  la  faire  couvrir  à l’âge  de  quatre  à 
cinq  ans;  car  les  femelles  dans  toutes  les  efpeces  d’animaux  font  plus 
avancées  que  les  mâles:  &il  faut  auffi  par  la  même  raifon  la  retirer  du 
du  haras  vers  la  quatorzième  ou  quinzième  année. 

La  quantité  de  Jumens  qu’un  Etalon  peut  fervir. 

Un  bon  Etalon  pourroit  abfolument  fournir  à une  vingtaine  de  Ju- 
mens : mais  il  ne  faut  pas  fe  laiffer  tromper  par  l’ardeur  qu’il  fait  paroître 
pour  multiplier  fon  efpece.  Dans  les  haras  confidérables , on  n’a  coutu- 
me de  donner  à un  Etalon  que  dix  ou  douze  Jumens,  parce  que  devant 
renouveller  plufieurs  fois  l'accouplement  à chacune,  jufqu’à  ce  qu’on 
juge  qu’elles  foient  pleines,  un  plus  grand  nombre  pourroit  l’épuiferou 
du  mois  produiroit  des  Poulains  foibles  & étiques.  On  préfente  toûjours 
à l’Etalon  la  Jument  la  plus  dilpoféeà  lefouffrir. 

11  faut  qu’un  Etalon  ait  été  préparé  deux  ou  trois  mois  avant  la  mon- 
te. On  doit  pour  cela  le  nourrir  de  bonne  avoine  avec  un  peu  de  féve- 
roles  mêlées  dedans,  fur-tout  point  de  foin,  ou  très-peu,  mais  beaucoup 
de  paille  de  froment;  le  tenir  toûjours  en  exercice,  le  mener  deux  fois 
le  jour  à l’abreuvoir;  le  promener  enfuite  environ  une  heure  fans  l’é- 
chauffer. S’il  refloit  toûjours  à l’écurie  , il  courroit  rifque  de  devenir 
pouffif , ou  tout  au  moins  gros  d’haleine. 

Le  tems  de  la  Monte. 

La  faifon  pour  faire  couvrir  une  Jument , efl  depuis  la  mi-Mars 
jufqu’à  la  fin  de  Mai , qui  eft  le  tems  où  elles  deviennent  ordinaire- 
ment en  chaleur  ; & cette  difpofition  de  nature  les  rend  capables  de 
produire  un  fruit  plus  parfait.  C’efl  pour  cette  raifon  que  huit  ou  dix 
jours  avant  que  de  lui  préfenter  l’Etalon,  on  a coutume  de  lui  donner 
un  peu  de  chenevis , foir  & matin,  mêlé  dans  fon  avoine. 

On  remarque  qu’une  Jument  ne  refte  pas  plus  de  quinze  jours  ou  trois 
femaines  dans  un  degré  de  chaleur  convenable  : & c’eft  à quoi  il  faut 
être  attentifpour  pouvoir  profiter  de  fon  véritablepériode  ; ce  qui  don- 
ne plus  ou  moins  de  vertu  pour  la  génération.  Il  y a beaucoup  de  Ju- 
mens qui  relient  en  chaleur  une  bonne  partie  de  l'année  : mais  ce  font 
celles  qui  n’ont  point  été  couvertes. 
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La  raifon  pour  laquelle  on  fait  couvrir  les  Jumens  au  commence- 
ment  du  Printems,  n’eft  pas  iëulement  parce  quelles  font  plus  ordinai- 
rement en  chaleur  dans  cette  faifon  , mais  aufli  parce  que  le  Poulain  aura 
par  ce  moyen,  deux  Etés  contre  un  Hy  ver.  Et  lorfqu’une  Jument  pou- 
line à l’arriere  failon,  le  Poulain  qui  en  vient  elt  communément  foible, 
parce  que  le  défaut  d’herbes  fait  que  la  Jument  ne  fournit  point  de  lait 
alfez  abondamment:  ce  qui  n’arrive  pas  lorfqu’dle  met  bas  au  Prin- 
tems. 

11  faut  qu’une  Jument  foit  en  bon  état  lorfqu’on  lui  préfente  l’Etalon  : 
mais  fi  elle  étoit  trop  gralfe , elle  pourroit  bien  ne  pas  retenir.  Elle  doit 
avoir  été  nourrie  au  fec , de  même  que  l’Etalon , parce  que  le  verd  étant 
une  nourriture  molle  & froide,  ayant  moins  defubftance  que  le  grain  & 
le  fourage  fec,  il  feroit  à craindre  que  cela  ne  caufât  quelque  altération 
oufoiblelfe  dans  le  tempérament  du  Poulain.  Elle  doit  aulft  avoir  été 
tenue  en  exercice,  c’eft-à-dire,  montée  ou  employée  à quelqu’ufage, 
dont  le  travail  ne  foit  pas  violent,  afin  qu’elle  ne  foit  pas  trop  fougueule 
aux  approches  de  l’Etalon.  Ils  doivent  être  l’un  & l’autre  déferrés  du 
derrière  , de  peur  d’accident. 

On  donne  à l’Etalon  une  nourriture  plus  forte  pendant  tout  le  tems 
qu’il  fert  les  Jumens  : il  eft  bon  même,  entrel’ordinaire  du  midi  & celui 
du  foir,  de  lui  donner  un  peu  de  froment , pour  l’échauffer  & le  rendre 
plus  vigoureux.  Mais  s’il  avoit  coutume  de  boire  exceffivement , il  fau- 
droitl’en  empêcher, parce quela trop  grande  quantité  d’eau  le  rendroit 
flafque  , & l’empêcheroit  de  bien  digérer  les  alimens  : d’ailleurs  cet  ex- 
cès de  boire  pourroit  le  rendre  poufiit  ; parce  que  les  Chevaux  qui  boi- 
vent beaucoup , mangent  aufii  exceffivement. 

Maniéré  de  faire  couvrir. 

On  fait  couvrir  en  main  ou  dans  l’enclos  : la  maniéré  la  plus  ordinaire 
&laplusfûre  eft  de  faire  couvrir  en  main.  Pour  cela  un  homme  adroit 
tient  la  Jument,  & deux  autres  conduifent  l’Etalon  avec  de  bonnes  lon- 
ges attachées  de  chaque  côté  à un  caveçon.  On  peut  aulli  attacher  la 
Jument  entre  deux  piliers. 

Sitôt  que  l’Etalon  afait  fafondlion,il  faut  promener  la  Jument  l’efpa- 
ce  d’un  quart-d’heure,  afin  qu’elle  retienne  mieux.  Quelques-uns  dans 
cette  vue,  lui  font  jetter  un  feau  d’eau  fraîche  fous  la  queue  pour  l’em- 
pêcher d’uriner. 

Il  y a des  haras  où  on  fe  fert  d’un  Etalon  d’effaipour  voir  fi  la  Jument 
eft  en  état.  C’eft  pour  l’ordinaireun  Cheval  de  peu  de  conféquence;  & 
lorfque  la  Jument  eft  prête  à le  recevoir  , on  le  retire,  & on  fait  avancer 
le  véritable  Etalon , qu’on  laiffe  un  peu  de  tems  ,à  quelque  diftance  , & 
vis-à-vis  delà  Jument,  afin  qu’elle  le  confidere. 

Ceux  qui  ne  fuivent  pas  la  méthode  de  faire  couvrir  en  main,  met- 
tent dans  un  enclos  féparé,dix  ou  douze  Jumens,  & y introduifeht  en- 
fuite  l’Etalon.  On  l’y  laiffe  quatre  ou  cinq  femaines,  qui  eft  à-peu-près 
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le  tems  qu’il  faut  pour  couvrir  lefdites  Jumens  à pluGeurs  reprifes , après 
lequel  tems  on  le  retire.  11  faut  le  nourrir  de  bonne  avoine , & dans  l’in- 
tervalle de  fon  ordinaire,  lui  donner  une  fois  le  jour  une  petite  mefure 
de  froment  mêlé  avec  un  peu  deféveroles,  pour  l’échauffer  & lui  don- 
ner plus  de  courage. 

On  reconnoît  qu’une  Jument  a retenu  ou  non , lorfqu’environ  trois 
femaines  après  avoir  é:é  couverte , on  lui  préfente  l’Etalon , qu’on  tient 
éloigné  d’elle  eviron  à quinze  pas.  Si  elle  vient  à lui,  c’eft  fouvent  une 
preuve  quelle  eft  encore  en  amour,  & quelle  pourrait  bien  n’être  pas 
pleine.  On  fait  aulîi  l’expérience  ordinaire,  qui  eft  delui  verferde  l’eau 
froide  dans  les  oreilles,  & G elle  fefecoue  rudement,  on  peutconclurre 
quelle  n’eft  pas  pleine.  Alors  on  la  fait  recouvrir  par  un  autre  Etalon. 
11  y a des  gens  qui  mal-à-propos  font  faigner  la  Jument  de  la  veine  du 
col , pofiti  vement  dans  le  tems  que  l’Etalon  fait  fa  fonâion , prétendant 
que  cette  opération  la  fera  concevoir  indubitablement;  ce  qui  au  rap- 
port des  habiles  Médecins  & Anatomiftes  eft  plus  dangereux  qu’utile 
pour  la  conception. 

Une  autre  erreur  qui  n’eft  pas  moins  conftdérabie  , c’eft  de  croire  que 
G le  tems  eft  beau  &ferein  dans  le  tems  que  la  Jument  conçoit,  le  Pou- 
lain en  fera  plus  beau  ; qu’au  contraire  , s’il  eft  pluvieux,  venteux  ou 
orageux  , il  fera  défectueux  & vicieux  ; d’autres  ajoutent  qu’il  faut  faire 
couvrir  la  Jument,  depuis  le  quatre  de  la  Lune  jufqu’à  fon  plein.  Tous 
ces  anciens  préjugés  font  abfurdes  & imaginaires. 

On  prétend  qu’une  Jument  qui  a avorté,  produit  dans  la  fuite  des 
Poulains  de  peu  de  valeur,  & quelle  n’eft  par  conféquent  plus  propre 
dans  un  haras.  11  fe  trouve  aùffi  des  Jumens  qui  font  deux  ou  trois  ans 
fans  porter.  Elles  font  abfolument  inutiles;  car  la  dépenfe  de  l'entretien 
excederoit  le  prix  qu’on  retirerait  du  Poulain  qui  en  proviendrait;  & 
il  ferait  à craindre  qu’elle  ne  fut  encore  autant  de  tems  à en  donner  un 
autre. 

Lorfque  le  ventre  d’une  Jument  pleine  commence  à s’appefantir , il 
faut  la  ieparer  d’avec  celles  qui  ne  le  font  point,  parce  que  celles-ci 
étant  plus  légères  & plus  gaies , pourroient  en  ruant , faire  avorter 
celles  qui  font  pleines. 

Le  tems  où  la  Jument  met  bas. 

Une  Cavale  porte  ordinairement  onze  mois  & quelques  jours,  quel- 
quefois douze  ; le  terme  n’eft  point  Gxé.  Et  c’eft  un  abus  que  de  compter 
les  années  des  Cavales  pour  décider  du  jour  quelles  mettent  bas. 

Si  la  Jument  a de  la  peine  à jetter  fon  poulain  , on  lui  fait  prendre  de 
la  poudre  cordiale , ou  du  thériaque  dans  du  vin,  pour  l’aider  & lui 
donnerde  laforce.  L’huile  d’olive  & la  fleur  de  foufre  font  bonnes  auflî 
pour  cela.  D’autres  verfent  dans  les  nafeaux  du  vin  bouilli  avec  du  fe- 
nouil &de  l’huile  d’olive,  ce  qui  les  faifant  ébrouer  fortement,  peut 
pouffer  le  poulain  dehors  ; quelquefois  même,  en  lui  ferrant  fimple- 
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ment  les  nafeaux,  l'effort  quelle  fait  pour  reprendre  haleine,  la  pourra 
faire  pouliner. 

Lorfqu’il  arrive  qu’une  Jument  ell  prête  à jetter  fon  Poulain  , dans  le 
tems  qu’on  met  les  autres  à l’herbe,  il  nefautpasl’y  mettre  quelle  ne 
foit  rétablie  & fon  Poulain  fortifié.  On  doit  la  tenir  quelque  tems  à 
l’écurie,  lui  donnant  de  bonnes  nourritures  pour  la  raffermir  de 
fon  travail , & pour  mettre  fon  Poulain  en  état  de  la  fuivre  au  pâtu- 
rage. 

Si  lePoulain  eft  mort  dans  le  ventre  de  la  mere  ; ce  qui  fe  connoît , lorf 
que  les  derniers  jours  de  fon  terme , & même  auparavant,  en  mettant  le 
plat  de  la  main  fur  le  flanc  de  la  Jument , on  ne  fent  plus  remuer  fon  fru  it  ; 
lequel  accident  arrive  par  chûte , coup  de  pié , ou  effort  extraordinaire  ; 
il  faut  alors  pour  conferver  la  Jument,  prendre  une  pinte  de  lait  de  Ju- 
ment, daneffe  ou  de  chevre  ; une  pinte  d’huile  d’olive  ; trois  chopines 
de  lelïive  forre,  & unechopine  de  jus  d’oignon  blanc  ; faire  tiédir  le  tout, 
enfemble , & le  faire  avaler  en  deux  fois  à la  Jument , en  laiffant  deux 
heures  d’intervalle  d’une  prife  à l’autre. 

Si  ce  remede  n’a  point  d'effet , il  faut  qu’une  perfonne  adroite,  après 
s’être  bien  huilé  la  main  & le  bras , tâche  de  tirer  lePoulain,  en  entier  ou 
par  pièces;  ou  fi  la  tête  fe  préfente,  on  attache  une  groffe  ficelle  au 
menton  , en  forme  de  nœud  coulant  ; ce  qui  aide  beaucoup  à le 
tirer. 

Il  arrive  quelquefois  aulïi  que  le  Poulain  fans  être  mort,  fe  préfente 
de  travers  ( c’eft  toûjours  du  côté  de  la  tête  qu’il  doit  fe  préfenter;  ) il 
faut  dans  ce  cas  fe  fervirdela  main  & du  bras,  de  la  même  façon  qu’on 
vient  de  le  dire,  afin  de  le  tourner  du  fens  qu’il  doit  fe  préfenter. 

C’eft  l’ulage  de  faire  recouvrir  la  Jument  huit  ou  dix  jours  après 
quelle  a pouliné,  afin  que  lalâifonne  fe  trouve  pas  trop  avancée.  Cela 
fe  pratique  dans  les  haras  où  l’on  veut  mettre  tout  à profit  : mais  fi  quel- 
que Seigneur  curieux  en  Chevaux  fuperbes,  veut  en  faire  la  dépenfe  , il 
ne  faut  faire  couvrir  chaque  Jument  que  lorfque  fon  Poulain  fera  fevré , 
c’eft-à-dire,  ne  lui  donner  l’Etalon  qu’un  an  après  quelle  aura  pouliné. 
Par  cette  méthode  une  Jument  ne  produira  qu’un  Poulain  tous  les  deux 
ans  : mais  il  fera  infiniment  plus  beau  &plus  vigoureux,  que  s’il  tétoit 
fa  mere  pleine. 

11  y a des  Auteurs  qui  prétendent  que  la  membrane  dans  laquelle  eft 
enveloppé  le  Poulain  en  venant  au  monde,  étant  defféchée  & mifeen 
poudre  , eft  un  remede  excellent  pour  la  toux  des  jeunes  Poulains  qui 
tètent , en  leur  en  donnant  une  bonne  pincée  mêlée  dans  du  lait.  D au- 
tres affûrent  que  le  poumon  d’un  jeune  renard,  auffi  mis  en  poudre  , 
fait  le  même  effet,  non-feulement  pour  les  Poulains,  mais  pour  les 
Chevaux  de  tout  âge. 
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ARTICLE  IV. 

De  la  maniéré  d’e  lever  les  Poulains  jufqtià  ce  qu’ils  foient  en  état  de 
rendre  fervice. 

D^ns  quel  tems  il  faut  les  sevrer. 

JL;  E s Poulains  ne  doivent  téter  que  fix  ou  fept  mois  ; car  l’expérience 
fait  voir,  que  ceux  qui  tètent  jufqu’à  dix  ou  onze  mois,  quoiqu’ils 
ayent  plus  de  chair  & une  taille  plus  a vantageufe  , ne  valent  pas  ceux 
qu’on  fevre  plutôt.  Les  derniers  ayant  été  nourris  d’abord  avec  des  ali- 
mensfecs  & chauds , leur  taille  devient  plus  dégagée,  leur  fang  plus 
vif&  leur  tempérament  plus  vigoureux  qu’à  ceux  qui  tetent  plus  long- 
tems, 

Lorfqu’on les  fevre,  il  faut  les  mettre  dans  une  écurie  bien  nette, 
avec  de  bonne  litiere  fraîche  nuit  & jour , ayant  foin  de  nettoyer  leur 
écurie  deux  fois  le  jour  pour  les  tenir  propres.  On  ne  les  attache  point 
qu’ils n’ayent  trente  mois,  &il  ne  faut  pas  les  panfer  de  la  main  avant 
cetems, parce  que  leurs  mufcles  & leurs  offemens  étant  encore  trop 
tendres,  on  les  empêcheroit  de  profiter.  Si  la  mangeoire  & le  râtelier 
étoient  trop  élevés,  cela  les  obligeroit  de  lever  le  tête  trop  haut,  & 
pourroit  leur  donnerun  tour  d’encolure  fauffe&  renverfée.  Lorfque  le 
tems  efl  beau,  on  leur  fait  prendre  l’air  dans  quelque  endroit  fermé,  où 
il  n’y  a aucun  embarras,  foit  de  pierre  ou  de  bois,  ni  aucun  trou,  ou  au- 
tres chofesfemblables  qui  puiffent  les  eflropier. 

On  les  nourrit  d’avoine  ou  d’orge  moulu  mêlé  avec  du  fon,  foir  & 
matin.  On  peut  auffi  leur  donner  un  peu  de  foin  , pourvû  que  ce  foit 
du  plus  fin.  Cette  nourriture  dont  la  quantité  doit  être  proportionnée  à 
leur  âge , les  faire  boire , leur  donne  du  corps , des  forces  & du  nerf.  On 
leur  retranche  au  Printems  cette  nourriture  pour  les  mettre  à l’herbe, 
lorfqu’elle  efl  devenue  affez  grande;  car  lorfqu’elle  efl  nouvelle  & trop 
tendre,  elle  lâche  le  ventre,  & peut  par  confe'quent  affoiblir  un  pou- 
lain , & même  le  faire  mourir. 

Lorfque  les  poulains  ont  atteint  l’âge  de  trente  mois , il  faut  alors  les 
traiter  avec  encore  plus  d’attention,  leur  donnant  un  licol,  les  atta- 
chant dans  des  places  fe'parées , les  nettoyant,  les  panfantdelamain,  & 
les  couvrant  comme  les  autres  Chevaux  d’âge  plus  avancé.  Si  avant  cet 
âge  on  leur  donnoit  à manger  le  grain  tout  entier , les  dents  & les  join- 
tures de  la  ganache  étant  encore  trop  tendres  pour  moudre  le  grain  fec, 
les  efforts  qu’ils  feroient  en  mâchant , pourroient  leur  attirer  des  fluxions 
fur  lesyeux.  Le  grain  fec  donné  trop  tôt  à un  poulain  produit  encore  un 
autre  mauvais  effet , qui  efl  de  lui  ufer  les  dents  & de  le  faire  paroître  plus 
âgé  qu’il  n’efl. 

Il  faut  tondre  la  queue  des  poulains  d’un  an,  afin  quelle  revienne 
plus  touffue  & plus  forte,  & par  confe'quent  plus  belle;  on  peut  même 
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ïa  tondre  deux  ou  trois  fois,  c’eft-à-dire  , tous  les  fix  mois;  elle  en 
fera  plus  belle  & plus  épaiffe,&  les  crins  plus  forts  pour  réfifter  au 
peigne. 

On  doit  bienfe  donner  de  garde  de  mêler  les  poulains  mâles  d’un 
an  & demi  ou  deux  ans  , avec  les  poulines  du  même  âge  , non  plus 
qu’avec  les  Cavales  du  haras;  parce  que  commençant  à fe  fentir  alors» 
ils  s’amuferoient  avec  les  jeunes  poulines,  & au  lieu  de  profiterais 
dépériroient.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  met  les  jeunes  Cavales 
de  deux  ans  avec  leurs  meres,  & les  poulains  du  même  âge  avec  ceux 
de  trois  ou  quatre  ans. 

On  retire  les  poulains  à la  Saint-Martin  pour  les  remettre  à l’écurie, 
où  on  leur  donne  une  nourriture  convenable  & proportionnée  à leur 
âge,  comme  on  vient  de  l’expliquer  ci-delfus  : & afin  qu’ils  deviennent 
beaux , fermes  & vigoureux,  on  ne  les  remet  plus  au  pâturage  lorf 
qu’ils  ont  atteint  l’âge  de  trois  ans.  A l’égard  des  jumens  on  peut  les  y 
lailfer  jufqu’à  leur  quatrième  année  accomplie. 

Soleyfel  donne  une  remede  pour  fortifier  les  jambes  des  poulains 
lorfqu’elles  font  menues,  iU’alfûre  excellent.  C’ell  de  prendre  une  livre 
d’huile  d’olive,  un  quarteron  de  fel  de  verre  bien  pilé,  demi-once  de 
fang de  dragon,  quatre  onces  de  caftoreum  bien  fec;  il  faut  y ajoûter 
une  pinte  d’efprit  de  vin:  lailfer  repofer  le  tout  à froid,  l’efpacede  dou- 
ze heures,  y ajoûter  enfuite  une  pinte  de  fort  vinaigre,  autant  d’urine 
d’homme  qui  boive  fon  vin  pur,  faire  bouillir  le  tout  pendant  une 
heure.  De  ce  bain  fort  chaud  il  faut  en  frotter  les  jambes,  depuis  l'é- 
paule  & depuis  le  gralfet  jufqu’à  la  couronne,  frottant  vivement,  avec 
la  main  à rebroulfe  poil,l’efpace  d’un  quart  - d’heure  , deux  fois  par 
jour  pendant  huit  ou  dix  jours.  Ce  remede  fe  fait  quelque  tems  avant 
que  de  monter  un  poulain  : ou  bien  on  le  fait  deux  fois  l’année,  l’une 
au  Printems , l’autre  en  Automne , jufqu’à  quatre  ans  & demi. 

De  la  maniéré  dont  on  apprivoife  Us  Poulains  pour  les  rendre 

dociles. 

Nous  avons  dit  dans  le  Chapitre  fécond  de  la  deuxieme  Partie,  que 
la  docilité  étoit  unedespremieres  qualités  que  tout  Cheval  doit  avoir, 
& qu’ilfalloit  employer  toute  la  patience,  toute  l’adrefle  & toute  l’in- 
duftrie  imaginables,  pour  rendre  les  jeunes  Chevaux  doux , familiers  & 
amis  de  l’homme. 

Quoiqu’on  ne  doive  fe  lèrvir  d’un  Cheval  de  felle  qu’à  cinq  ans, 
parce  qu’avant  cet  âge  il  efl:  trop  foible  pour  foûtenir  la  fatigue  ; il  faut 
cependant  commencer  dès  l’âge  de  trois  ans  ou  trois  ans  & demi  à l’ap- 
privoifer.  Voici  comme  on  s’y  prend.  On  l’accoûtume  d’abord  à fouf- 
frir  furie  dos  une  felle  légère  avec  des  fangles  qui  ne  lui  prelfent  point 
le  ventre,  & une  croupiere  qui  ne  foit  pas  trop  courte:  on  le  lailTe  ainfi 
fellédeux  ou  trois  heures  par  jour.  On  l’accoûtume  de  même  à fouffrir 
qu’on  lui  mette  le  bridon  dans  la  bouche  ; car  il  ne  faut  point  de  bride 
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dans  les  commencemens  aux  jeunes  Chevaux.  On  lui  leve  tous  les  jours 

les  quatre  jambes  , & avec  un  bâton  on  trappe  fur  le  defTous  du  pie  , 

comme  fi  on  vouloit  le  ferrer.  . r ,«  . i> , 

C°Lorfqu”il  fera  accoûtumé  à foufFrir  le  bridon  & la  felle  dans  1 ecurie , 
ilfaudra  dans  le  même  endroit  faire  monter  deffus  & defeendre  un 
homme  léger,  le  Cheval  reliant  en  place,  afin  de  le  rendre  doux  au 

m< Onleferatroterdedeux  jours  l'un  à la  longe,  avecun  caveçon  furie 
nez  fans  être  monté,  & fur  un  terreur  uni.  Lorfquil  tournera  facile- 
ment aux  deux  mains , qu’il  viendra  volontiers  a la  fin  de  chaque  re- 
pr  fe  proche  de  celui  qui  tient  la  longe,  il  faudra  dans  la  meme  place 
k monter  & le  defeendre  fans  le  faire  marcher , jufqu  a ce  qu  il  ait  quatre 
rXs  on  le  fera  marcher  au  pas  & au  trot , quelquefois  a la  longe  , 
quelquefois  en  liberté , félon  qu’il  obéira , & fur-tout  a de  petites  repu- 
es Avec  ces  précautions  on  viendra  à bout  de  toutes  fortes  de  poulains, 

quelque  farouches  qu’ils  foient  d’abord;  & jamais,  en  s y prenant  de 
?ette  façon , ils  ne  deviendront  rétifs , ni  rammgues , ni  difficiles  a fer- 
rer feller  , à brider  & à monter  ; toutes  chofes  effentielles  pour  la  do- 

dllNÔusne  nous  étendrons  pas  davantage  fur  la  maniéré  de  commencer 
les  jeunes  Chevaux  ; parce  que  ce  ne  feroit  qu’une  répétition  de  ce  que 

ra^s:?£?îss^s  «-  r»»  « 

ufages  auxquels  on  les  deltine. 

FIN. 
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slPPROBATIO  N. 


J’Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier , l'Ecole  de  la  Cavalerie , volume  in- fol.  imprimé  en  cette 
Ville , & je  crois  qu’on  en  peut  permettre  i’impreffion.  A Paris  le  3 O Mai  1 7 ; O. 

BRU  HIER. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

LOUIS  par  la  Grâce  de  Dieu  , Roi  de  France  & de  Navarre  : A nos  amés  & féaux  Confeillers  , 
les  Gens  tenons  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordlna.res  de  notre  Hôtel  , Grand- 
Confeil,  Prévôt  de  Paris,  Baillrfs  , Sénéchaux  , leurs  Lieutenans  Civils  & autres  nos  Jufticiers  qu  il  ap- 
partiendra, S At  U T.  Notre  bien  amé  le  Sieur  De  La  G UE  K I N I E a ï , l’un  de  nos  Ecuyers , Nous 
a fait  exporer  qu’il  defireroit  faire  réimprimer  & donner  au  Public  deux  Livres  de  fa  compofition , qui 
ont  pour  titre,  l’Ecole  de  Cavalerie  ,&  les  Elemem  de  Cavalerie,  s ü nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  dePrivilége  pour  ce  nécelfaircs.  A ces  Causes,  Voulant  favorablement  traiter  lExpoTant, 


Préfentes  de  faire  réimprimer  lefdits  Livres  en  un  ou  plufieurs 


Nous  lui  avons  permis  & permettons  par  ces  P -D 

Volumes , & autant  de  fois  que  bon  lui  femblera , & de  les  faire  vendre  & débiter  partout  notre  Royau- 
me pendant  le  tems  de  neuf  années  confécutives  , à compter  du  jour  de  la  date  des  Prefentes.  P aifons 
défenfes  à tous  Imprimeurs , Libraires  & autres  perfonnes  de  quelque  qualité  & condition  qu  elles  huent, 
...  , . ...‘  rr-  • . j lie,  ,4c  nntrp  nKptiltinrp  : rnmme  aulii  d imprimer . 


d’en  introduire  d’impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obe.lfance  ; comme  suffi  d imprimer, 
faire  imprimer  , vendre  , faire  vendre  , débiter,  ni  contrefaire  lefdlts  Livres  , n,  d en  faire  aucuns  Extraits 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foie  d’augmentation  , correflion , changement  ou  autres  , fans  la  permiffion 
exprelîe  & par  écrit  dudit  Expofant , ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui , a peine  de  confilcation  des 
Exemplaires  contrefaits  , de  trois  mille  livres  d’amende  contre  chacun  des  Contrevenais  , dont  un  tiers  a 
Nousf  un  tiers  à PHÔtel- Dieu  de  Paris,  & l’autre  tiers  audit  Expofant  , ou  a celui  qui  aura  droit  de 
lui , & de  tous  dépens , dommages  & intérêts  ; à la  charge  que  ces  Prefentes  feront  enreg.ftrees  tout  au 
long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Pans  dans  trois  mois  de  la 
date  d’icelles  ; que  la  réimpreffion  defdits  Livres  fera  faite  dans  notre  Royaume  & non  ailleurs , en  bon 
papier  & beauï  carafleres  , conformément  à la  feuille  imprimée  attachée  pour  modèle  Tous  le  comte- 
Scel  des  Préfentes  ; que  l’Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie,  & note,  m- 
ment  à celui  du  .0  Avril  i72f;  qu’avant  de  les  expofer  en  vente  , les  Impunies  qui  auront  ferv.de 
copie  à la  réimpreffion  defdits  Livres  , feront  remis  dans  le  même  état  ou  1 Approbation  y aura  ete  don- 
née  , ès  mains  de  notre  très  - cher  & féal  Chevalier  le  Sieur  Daguelfeau  Chancelier  de  France  . Comman- 
deur de  nos  Ordres  ; & qu’il  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  de  chacun  dans  notre  Bibliothèque 
publique , un  dans  celle  de  notre  Chîteau  du  Louvre , & un  dans  celle  de  notre  très-  cher  & féal  Che- 
valier le  Sieur  Dagueffeau  Chancelier  de  France , le  tout  a peine  de  nullité  des  Prefentes  ; du  contenu 
defquelles  vous  mandons  & enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  & fes  ayans  caufes  pleinement  & 
paifîblement , fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  V oulons  que  la  copie  def- 
dites  Préfentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  a la  fin  defdits  Livres , foit  te- 
nue  pour  dûement  fignlfiée , & qu’aux  copies  collationnées  par  1 un  de  nos  âmes  & féaux  Confeillers- 
Sécretaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à l’original.  Commandons  au  premier  notre  Huiffier  ou  Sergent 
fur  ce  requis,  de  faire  pour  l’exécution  d’icelles,  tous  Afles  requis  & neceffï.res  fans  demander  autre 
permiffion,  & nonobflant  clameur  de  Haro , Charte  Normande  & Lettres  a ce  contraires.  Car  tel  eft 
notre  plaifir.  Donne’  à Paris  le  troiffeme  jour  du  mois  de  Juin,  lan  de  Grâce  I7f°  ■ & de  noIre 
Régné  le  trente  - cinquième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

S A I N S O N. 


Moi  fouflïgnë  François- Ignace  Le  Sieuere,  Ecuyer,  Sieur  de  Croiffy , en  vertu  de  la  Procu- 
ration que  Monfieur  D.E  L A G UE  R IN  I ER  E m’a  paffée  le  neuvième  Juillet  mil  fept  cens  cinquante 
à Moifens,  reconnois  que  le  Sieur  Pakocel  Peintre  du  Roi , a moine  audit  Privilège.  A Pans  ce 
vingt- quatre  Juillet  mil  fept  cens  cinquante. 

LE  SIEURRE  DE  CROISSY. 

Reaitlré  fur  le  Reoiflre  douce  de  la  Chambre  Royale  & Syndicale  de r Libraires  & Imprimeurs  de  Paris , 
enfemble  lapre  fente  Cejfton  N°.  466.  fol.  335.  conformément  au  Reglement  de  1723.  qui  fan  defenfe  an. 
J a toutes  perfonnes  de  quelque  qualité  & condition  qu'elles  /osent , autres  que  les  Libraires  & Imprimeurs  , 
te  vendre]  débiter  & faire  afficher  aucuns  Livres  pour  les  vendre  en  leurs noms  , foit  qu  ils s en  dijent  les 
Jmeurs  , ou  autrement,  & a la  charge  de  fournir  d lafu/dite  Chambre  hui,  Exemplaires  prejertts  par  lan. 
108.  du  même  Réglement.  A Pans  le  28  Aoujl  i7f  o.  GRAS,  Syndic. 
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